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LIVRE DU COMPAGNONAGI. 



ZNTRODUOTXOK. 



A l'apparition de la première partie du Lwre 
du Compagiionage, je fus assailli de toutes 
parts: les observations^ les questions, les objec- 
tions, les accusations les plus contradictoires 
tombèrent sur moi en même temps. Afin que 
Ton paisse dorénayant juger mon œuvre et le 
sentiment qui rae Ta inspirée avec plusd'équité, 
je vais dire d'abord à quelle occasion je conçus 
et comment je commençai ma mission réfor-* 
matrice dans le Compagnonage. Ces détails se-- 
ront oiseux pour quelques-uns; mais d'autres, 
je le crois, me sauront gré de les avoir donnés. 

Etant parti d'Avignon en 1824, ayant passé 
par Marseille, Montpellier, Bordeaux, Nantes, 
etc., je i'ésidais à Chartres en 1826, j'avais alors 
vingt ans, et, quoique jeune, les animosités, 
les guerres du Compagnonage, ne souriaient 
point à ma faible raison. Un dimanche, nous 
étions quelques camarades réunis, nous nous 
dédommagions à table de la monotonie de la 
semaine; nous avions chanté bon nombre de 
chansons, et Ton venait d'en terminer une par 
le couplet suivant : 

ic Qui a composé la chanson > 
« C*est la Sincérité de Mâcon. 
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€ Mangeant le foie de quatre Chiens Dévorants^ 

€ Tranchant la téte d'un Aspirant, 

<c Etsur la téte de ce capon 

« Grava son nom d*honnéte Compagnon. 9- 

Ce couplet singulier^ le ton vigoureux avec 
lequel il fut chanté, produisirent sur moi une 
impression pénible que je ne pris aucun soin 
de cacher. Quoi! me dit Tun des camarades^ 
TOUS ne trou Yez pas notre chanson jolie ? — Je 
la trouve détestaole. — Étes-vous bien capable 
d'en faire uns pareille. — Je ne m'en vante pas» 

Ce petit incident n'eut pas d'autre suite;, 
mais le couplet qui Pavait provoqué me fil 
penser sérieusement: je fis un examen de toutes 
nos chansons^ des anciennes comme des nou« 
Telles^ et je vis qu'elles poussaient égalemoat 
à la haine, et causaient la plupart des batailles» 
Si je pouvais^ medisais-ie en moi-même, pro- 
duire quelques chants d'un caractère opposé à 
ceux dont on a fait jusqu^à ce jour un trop 
commun usage; si je pouvais substituer à un 
genre brutal quelque chose de tout au moins 
pacifique, cela ne manquerait pas d'iavoir une 
certaine portée: voyons, essayons; et je débutai 
par l'hymne à Salomon^ do&t voici les premier» 
vers : 

€ Dignes enfants du roi dont la sagesse 

Créa jadis nos équitables lois , 
En ce beau jour, le cmiv plein d'allégresse 
Avec ardeur accompagnez ma voix* 
De Salomon» etc. » 

On trouvera que je fais, dans cette chanstm^ 
de Salomon une espèce de dieu, et cependant si 
on la compare- aux chansons à la mode que je 
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Touldis détrôner 9 on verra qu'elle était un 
progrès. 

On sera peut-être tenté de me demander si 
rinstruction soutenait mon audace, si je con- 
naissais les principes de la langue française et 
les règles de la versification. Non, J'ignorais 
toutes ces choses que j'ignore encore en partie; 
mon instruction était celle de tous les enfants 
de mon village, Morières, lieu dépendant d'A- 
vignon^ et sis au pied d'une colline chargée de 
vignes et d'oliviers. Mes vers étaient donc ou 
trop longs ou trop courts, mes rimes mal en- 
trelacées et mal accolées; je ne savais ce que 
c'était que césure, hémistiche, hiatus, etc. Tout 
allait au hasard, et vraiment je n'étais pas 
content de ma besogne, je sentais qu'il y man- 
quait quelque chose, ofÀis je ne savais quoi} je 
ne pouvais le définir. 

Je quitte enfin la ville de Chartres, je passe 
à Paris, à Chàlons, et j'arrive à Lyon où mea 
confrères me portent à la téte de ma Société; 
de là je pars pour mon pays d'où je m'éloigne 
une seconde rois avec tristesse^ et je retourne 
à Paris. Malgré mes déplacements, malgré mes 
agitations et mes chagrins que je passe sous 
silence, je n'avais point oublié mon projet de 
réforme, j'avais composé cinq ou six chansons 
et refais mes deux premières, car j'étais par- 
venu, en lisant des tragédies, à comprendre le 
mécanisme des vers. 

Apres un séjour assez long dans la capitale, 
je crus-qu'il était temps de faire imprimer mes 
chansons de Compagnons; je communiquai 
mon dessein à mes confrères, les uns me riaient 
au nez^ les autres disaient qu'une telle chose 
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n'avait iamais été faite et ne devait jamais se 
faire: chacun me faisait une réponse plus ou 

moins singulière; il fallait de la palience et de 
la persévérance,et j'en avais. Aussi, sur le nom- 
bre des Compagnons de Paris, trente-trois 
m'appuyèrent, et un petit cahier fut imprimé. 
J'avais eu le soin d'intercaler des notes entre 
les chansons afin de faire lire au moins ce qui 
n'était pas encore possible de faire chanler; je 
plaçai également en tête du recueil les noms de 
tous les souscripteurs ; je savais la puissance 
que cela devait avoir. Ce cahier fut répandu 
par toute la France, et grâce à l'imprimerie, un 
commencement de publicité fut heureusement 
introduit dans le Compagnonage K 

Deux ans plus tard je fis imprimer un second 
cahier, et celte fois le nombre des souscripteurs 
avait doublé. 

On ne voyait plus rien d'étrange dans l'im- 
pression de telles chansons ; ce dernier recueil 
devait renfermer quelques idées plus progrès-- 
sives; je sentais qu'il ne fallait rien brusquer 
et pourtant marcher en avant; quelques Com- 
pagnons comprirent alors le but que je voulais 
atteindre. 

De l'année 1833 à l'année 1836, j'éprouvai 
malheur sur malheur; mais i partir de cette 

dernière époque surtout, je fus si gravement 
malade que je craignis ne pas pouvoir prolon- 
ger ma vie et rendre mon œuvre suffisamment 
utile; je ne me laissai cependant pas abattre; 
et à travers des misères et des souffrances hor- 
ribles, j'écrivais de temps en temps quelques 

t CéUU ea 1831. 
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pages. Après avoir gardé trois ans le silence, je 

fis passer aux Compagnons du tour de France, 
mes confièies, une letlre ' dont voici quelques 
lignes : 

« Mes chers pays, mon premier et mon se- 
a cond cahier de chansons sont épuisés, et ce- 
« pendant tous les jours des Compagnons m'en 

demandent et je ne puis leur en donner et les 
« satisfaire; je pense à les réunir tous deux, et 
« à former, en ajoutant plusieurs choses, un 
« volume ne cent cinquante pages: pour mettre 
« ce projet à exécution, je vous propose de sous- 
« crire pour chacun deux francs, et chaque 
« souscripteur recevra, en échange de son dé- 
« boursé, deux exemplaires de ce nouvel ou- 
« vrage........ Que dans la France entière la 

« Société se remue ; que la souscription se 
« fasse largement et promptement, et vous 

saurez plus tard, au résultat de l^entreprise^ 
« combien sa portée était grande, etc., etc. » 
Les Compagnons des villes d'Auxerre, de Châ- 
Ions, de Lyon, d'Avignon, de Marseille, de 
Mîmes, de Montpellier, de Béziers, de Toulouse, 



Tours, de Chartres et de Paris répondirent à 
mon appel : le temps avait marché, je pouvais 
donc exprimer de plus en plus ma pensée. Ge 
livre, me disais-je, renfermera d'ahord une 
adresse aux Compagnons de ma Société ; je ne 

ffuis encore m'adresser directement qu^à ceux-» 
à. Mes deux cahiers de chansons, auxquels 
j'ajouterai auelques nouveaux morceaux, sui- 
vront inmiéaiatement; après le chant viendront 

^ £lle âait datée du 21 mai 1839. 
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des choses d^une utilité réelle, tels que pr<H 

Mêmes géométriques, dialogue sur Parchitec- 
ture, raisonnements sur le trait, tout cela pour 
donner de la s^ravité à la pensée, et la diriger 
du oftté de Tétude et du travail; je parlerai 
aussi de Salomon et de ce temple d^où tous les 
Compagnons veulent être sortis. La notice sur 
le Compagnonage fera suite; je serai peut-^re 
forcé de blesser en cet endroit quelques suscep- 
tibilités, aussi je ne place là cette notice <}u^ea 
tremblant, mais mon esprit et ma conscieooe 
me disent impérieusement qu'il faut oser, et 
j'obéis: après avoir agité par celte notice, je 
tâcherai de calmer par la rencontre de deux 
frères, scène où mes principes seront exposés 
avec le plus de clarté possible. Quelques notes 
termineront ce volume, qui,s*adressant d^abord 
à une seule Société, étendra toujours plus ses 
limites et sa portée, et parlera enlin à tout le 
monde. 

Tel était mon projet, et tel, dans le courant 

de Tannée 1839, je l'ai exécuté ; j^û, par exem^ 

file, dépassé ma promesse, en donnant au va- 
urne plus d^étendue que j'étais convenu d'en 
donner, et mes souscripteurs, désappointés d'a- 
bord sont de jour en jour plus satisfaits de 
mon œuvre* 

J'ai eu pourtant à soutenir une lutte difficile: 
jY'tais le premier, le seul qui eût osé attaquer 
des choses barbares, absurdes, et presque sanc- 
tifiées par la tradition; je devais naturellement 

* Ils pensaient que ce livre devait être xm ch.msoDnlcr, ou 
du moins ne (railer que de choses relatives à ma Société, et 
reàter prestjue secret ; de ce côte la je les ai trompée, je Tavouç, 
uxdu avec la lueiUeare mlculloa du uioude. 
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remuer les passions et les préjug^és, et provo^ 
qaer une agitation immense. Cela devait étre^ 
cela a été; on verra dans la seconde partie de 
ce livre des lettres qui feront comprendre com- 
bien ma position était mauvaise, elle s'esta je 
dois le dire, beaucoup améliorée. Bon nombre 
des Compagnons qui m^avaient combattus me 
donnent la main en ce moment, et nous ferons 
tant et tant, que le Compagnonage rentrera 
dans une voie nouvelle et il devra son progrès 
aux compagnons euxrmèmes« 

Eh! qui sont ceux qui auraient daigné s'oc- 
cuper du Compagnonage; n'était-il pas méprisé^ 
bafoué de tout le monde? et s'il s'est écarté de 
t son principe ; s'il a fait ensuite une trop grande 
halte dans la boue et dans le sang, à qui la 
faute? Doit-on jg^ronder l'aveugle de ce qu'il 
ne voit pas clair! Ne vaut-il pas mieux lui 
rendre, si cela est possible, par une opération 
délicate et des soins continus, la faculté dont 
il est privé et dont il souffre plus que personne? 
La plupart de ceux qui se donnent comme mo- 
ralistes ou éducateurs des peuples, il faut le 
^ire, aiment mieux nous brutaliser que de nous 
ouvrir les yeux de TinteHigence; je remarque 
en eux plus d'orgueil que de bon vouloir^ plus 
4'amour-propre et de vanité que de véritable 
dévouement. 

Je reproduirai ici la lettre que j'adressai à 
M. Rivière-^adet, qui dans la Démocratie 
Lyonnaise^ journal dont il était rédacteur en 
chef, m'avait prêté un lo^al appui : 

« Le Compagnonage, disais^je, a des mœurs^ 
des habitudes toutes particulières, il forme un 
contraste frappant avec tout ce qui l'entoure, et 
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pourtant on a semblé ne point le voir, on n'en 
a point parlé. 

c( Les voyageurs les plus minutieux dans leurs- 
relations de voyages, ceux qui parcourent les 
pays sauvages comme les pays civilisés^ et con- 
sacrent parfois de si nombreuses pages à la des- 
cription d'une toute petite peuplade reléguée 
sur un point obscur du globe, n'ont point vu le 
Compagnonage; ils n*en ont point parlé. Si ce- 
pendant il avait existé tel qu'on le voit chez 
nous, en Lapon ie, en Malaisie, en Cbine^ ea 
Tartarie, oh! alors on en aurait certainement 
parlé, et au lieu de donner de Thistoire on eut 
donné du roman, qu'imp^^rte cela; quand il 
s'agit d^un pays peu fréquenté, il n'est pas be- 
soin de tant d'exactitude! On supplée à Tob- 
servation par imagination. 

« Les savants qui fouillent dans TantiquiCé 
et font revivre dans leurs écrits de vieilles, de 
nombreuses sectes qui parurent un moment sur 
la scène du monde, n'oni point vu le Compa^ 
gnonage, ils n'en ont point parlé. Comment 
peut-on être si instruit de ce oui a vécu dans 
d'autres .iges et sous d'autres climats, et l'être 
si peu de- ce qui vit de nos jours et sous nos 
yeux ? Pourquoi consacrer tant de veilles à l'é- 
tude des choses mortes et dédaigner les choses 
vivantes, lesquelles devraient avoir une impor- 
tance plus réelle? Pourquoi toujours compulser 
des livres immobiles et poudreux, et ne point 
interroger la nature toujours variable, toujours 
nouvelle? 

« Les écrivains qui déroulent aux yeux des 
hommes le panorama historique de notre patrie 

ont grand soin de nous montrer dans l'un des 
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coins de leurs tableaux les diverses confréries 
de pénitents, blancs, bleus, gris, etc.; mais du 
Compagnonage il n'en est point question : pour-^ 
quoi cela ? 

«Les académiciens, exécuteurs testamentaires 
de riches philanthropes,ont souvent mis au conr- 
cours des questions plus ou moins graves; ils- 
se sont appitoyés jusqu'aux larmes, sur les^ 
Nègres de TAmérique et de TAfrique, qu'il faut 
plaindre sans doute, et n'ont point pensé aux 
Compagnons, leurs compatriotes, qui se ballent 
sous leurs yeux, et font rejaillir jusque sur . 
leurs habits, le sang le plus chaud et le plus- 
précieux. Pourquoi cette sollicitude pour les 
uns et cette indifférence pour les autres, ils 
sont pourtant également esclaves, qui des hom- 
mes, qui des préjuges ? 

«Les journaux, tout préoccupés delà politique 
et des faits du jour, ont laissé là aussi le Com- 
pa^onage, cependant on parle de réformes; 
mais peut-on en introduire d'utiles et de du- 
rables dans les états si Ton n'a pas auparavant 
éclairé Tesprit, adouci les mœurs de toutes les 
classes qui les composent. Je reconnais néan- 
moins que quelques-uns d'entre eux ont donné 
des conseils aux Compagnons, mais un peu 
secs; d'autres leur ont prodigué des insultes 
grossières, ou se sont adressés aux députés pour 
provoquer des lois de prdlscription ! Quoi! on 
ose invoquer la rigueur et la violence contre 
des associations d'ouvriers que les siècles nous 
ont transmises? Croit-on qu'un article de loi 
puisse improviser d'autres mœurs, et guérir le 
mal profond que je déplore autant que qui que 
ce soit ? Désabusez-vous, vous qui voulez sm- 
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cèrement le bien et prétendez, non sans raison^ 
à l'estime des ouvriers* Craignez, en les dénon- 
çant, de les aigrir, et, à part cela, d'aggraver 
leur condition et leur misère» 
« Les gouvernements auraient sans doute dû 

intervenir; ils pouvaient opérer de grandes 
modifications, et cela sans violence; il ne fallait 
que jeter un bon livre dans toutes les écoles 

{primaires et laisser au temps le soin d'achever 
a besogne. Mais les gouvernements ont-ils 
bien eu la pensée de rétablir la paix entre tous 
les travailleurs? N'ont-ils pas trop souvent, 
comme on les en accuse, vus dans ces que- 
relles quelque chose de bon, et ne se sont-iis 
pas dit tout bas : « Si tous ces jeunes hom- 
<f mes si laborieux, si ardents, si belliqueux, ' 
« n^étaient plus préoccupés de rivalités mes- 
« quines, incessantes, leur activité aurait besmn 
« a'un autre aliment; ils étudieraient davan- 
« ta^e les hommes et les choses; ils pénétre- 
nt raient en esprit dans les combinaisons les 
« plus hautes et les plus profondes; ils verraient 
« comment les affaires des états sont conduites^ 
« les intérêts généraux et particuliers défendus 
« et protégés; et tout cela ne nous serait peut-. 
« être pas avantageux, on pourrait nous de- 
« mander des comptes difficiles à rendre, et à 
« cause de toutes ce§ considérations puissantes, 
« les Compagnons font bien de se battre; lais- 
« sons faire \ » et ils ont lais^ faire. Cepen^ 

* J'avais riutcnUon de supprimer de ma lettre à M. Rivière- 
Cadet tout ce qui se rapporte aux {gouvernements; mais j'ai 
lu, peu de jours avant de mettre sous presse, dans un iourual 
ministériel, \e Messager, un article qui m'a fait changer 
<i'idée à cet égard ; de cet article je ne donne ici qoe ces 
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^mt ils ont mille fois, par Pintermédiaire des 

gendarmes et des magistrats, empoigné, jugé, 
mis en prison et même aux galères de tous 
{eones Compagnons. Mais qu'a-t-on fait pour 
les éclairer et les rendre plus sages? Rien, on 
les a punis pour s^étre battus, cela est vrai; 
mais a-t-on fait quelque chose de sérieux, de 
réel pour les empêcher de se battre? Non. 

« Ayant examiné attentivement, et n^ayant 
TQ partout qu'indifférence profonde sur un sujet 
SI important , j'ai cru qu^une mission à rem- 
plir était là, et quoique pauvre et peu instruit, 
y ai osé me Tattribuer; je ne m'en [repents pas. 
Après un travail long et pénible je vois mes ef- 
forts couronnés de quelques succès, des yeux 
filmés à la lumière s'ouvrent insensiblement ^ 
des relations d'estime et d'amitié s'établissent 
entre les membres éclairés de Sociétés trop long- 
temps ennemies, et je m'en réjouis, etc., etc. » 

Voilà presque toute la lettre (|ue j'adressai à 
M. Rivière Cadet, et qui fut insérée dans le 
i|o du 6 avril 1840 du journal La Démocratie 
LyonncAse^ qu'il dirigeait alors; il y arait 
peut-être un peu d^humeur dans mes paroles, 

<pielques lignes : « Mais là où le vrai danger commence, c'est 
€ quand .nu lieu de s'adresser aux intérêts de Touvrier, on 

< s^adressi; à sou amour-propre, quand on essaie de lui per- 
€ suader qu'il est aussi îulellifrent que ceux à qui il obéit, et 

< qu'il pourrait aussi bien que les plus habiles accomplir la 
c tâcbede conduire et de diriger. A ce moment , en effet, on 
c fcut disparailre la seule cause réelle et légitime de sa 
€ soumission et de son obéissance, qui, encohe une fois, 

< iST l'infériobité intellectuelle. » D'après ce raisonne- 
tnenl absurde, si les ouvriers n'avaient point V infériorité 
inteHectuelle, \\%ùt\Ts\tïii légitimement ne plus obéir; com- 
laeot veut-on que ceux qui osent einetlrede tels principes ne 

toleul pas les euneaûs des lumières el du progrès ravenlr 

be époof aote. 
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mais tout homme ami des hommes et qui com- 
prend ce que c'est que sUioposer uue grande 
tâche et vouloir, à travers mille périls , la con- 
duire à son terme, m'en excusera sans peine* 

J'ai dit que des rapprochements avaient lieu 
entre des membres aes Sociétés opposées ^ et | 
cela pour prouver que le progrès marche i il 
marcne en effet. 

Bourguignon La Fidélité ^ et Nantais Prêt à 
Bien Faire, Compagnons menuisiers, m'ont 
adressé, à propos de mon livre, des lettres où 
je vois mes doctrines fortement appuyées, Ven- 
dôme La Clef des Cœurs , Compagnon blanche- 
chamoiseur, La Vertu de Bordeaux, Compagnon 
tailleur de pierre, et des membres de plusieurs 
autres Sociétés de Devoirs divers m^ont écrit 
aussi, et quoique leurs opinions diffèrent quel- 
ques fois des miennes^ je vois avec plaisir que 
la raison est en eux, et quMls désirent des ré-» 
formes et des améliorations dans le Compa-* 
gnonage. 

Des hommes moins réfléchis m*ont adressé 

des lettres où la passion perce dans plusieurs 
de leurs lignes, n'importe : elle seront mises 

^ Dans lin grand nombre de Socit'les les Coinpa{jnoT7s nor- 
lenl itts surnoms. Ainsi, par exemple, !-a Fleur, le Solide» 
La Sagtsse, La Hosc, Le Décidé, I.e nien-AiniP, La VitHeiir» 
etc., elc. beaucoup de gens disent : « Il est ridicule qu"*onlrc 
le nom de f;uniilc et relui que rt^jlise n cun>acrt', le% Compa- 
gnons purlful un troisième nom qu'ils se donnenl e.ix- 
int-mes.» ry consens; mais nos rois de I rancenc suui ils pas, 
eux, des Hardi, des nien-Ainit*, des Gros, des Grand, des De- 
«ire, des Clemeul, etc.? Ainsi, s'il y a ridicule chez les uns, 
il y a évidemmenl ridicule chez les autres; car les sarooms 
qu*iU porl^nl sonl cquivalrnU quand ils ne smii pas les mêmes : 
la seule diffcTCuce esl eu ce que les uns les reç(»ivenl de leurs 
égaux ; les autres de lears esclaves le plus souveut. 
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paiement sous les yeux du lecteur, avec les 
réponses (jue je leur fis : on verra jaillir la lu- 
mière du choc de la discussion. 

raccueillerai toujours avec reconnaissance 
les observations que Ton pourra ni'adresser; 
j^invite seulement les Compagnons à lire mes 
écrits sans préventions , à considérer combien 
il était difficile de venir le premier, au milieu 
de tant de prétentions diverses^ porter la pa-> 
rôle de paix et de régénération. 

La première édition de ce livre a été adressée 
à ma Société seulement, et il était impossible 
d*obtenîr quelque résultat en s'y prenant d'une 
autre sorte. 

On a vu quel fut d'abord Tarrangement de 
ce livre. Cet arrangement était , pour Thomme 
qui sait comprendre, IMndication claire de la 
tactique, de la marche progressive, qu'après 
avoir beaucoup réfléchi j^avais dû adopter et 
suivre ; mais le premier efiPet, l'effet le plus dé- 
licat étant produit, je crois pouvoir classer, 
dans cette nouvelle édition , les matières dans 
im ordre qui paraîtra plus méthodique à la ma- 
jorité de mes lecteurs. Ainsi, après celte in- 
troduction^ viendra la notice sur le Compa-* 
gnonage , que j^augmente passablement , — * 
puis, la rencontre de deux frères, — les chan- 
sons ^de Compagnons feront suite, et les choses 
relatiTes au dessin termineront ce premier to«* 
lume, qui sera suivi d'un second, dans lequel 
on trouvera : la correspondance des Compa- 
gnons , — des chansons progressives, ^ un 

^ Plnileiirs des notes qui s'intercalaient aux chamoiis seront 
opprimées, la rencontre de deux frères et la ntvUee fOr le 
Compagiionage les ayant rendues inutiles. 
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dialogue sur la versification, — un dialogue 
sur le système métrique, et un article intitulé z 
Ce que le Compagnonage a été et ce ifu'ii doit 
être. J^espère que ceux pour gui je fais cet ou— 
vrage comprendront que j'agis dans leurs Yéri- 
tables inléréts. 

Non, je ne crains plus^ Compagnons mes 
frères, quel que soit votre élat et TOtre Devoir, 
de m^adresser à vous tous. Comprenez qu'il est 
de notre intérêt de ne plus nous battre, et d'é^ 
tablir entre nous des rapports larges et frater- 
nels; pensez qu'on nous accuse d'être des baiw 
bares, des brigands, des assassins, et d'entraver 
la civilisation dans sa marche et dans ses pro- 
grès. Les riches et les puissants augurent mal 
de notre discernement^ de notre capacité, et 
nous contestent, non sans quelque raison peut- 
être, Texercice des droits civils et poliliques^ 
La masse du peuple, elle-même, se ressent dit 
jugement rigoureux que Ton porte sur nous,. 
Si nous voulons calmer le juste méconteme» 
ment de nos frères en travail , si nous voulons 
mériter le respect et Testime de ceux qui pos- 
sèdent la fortune publique et tous les droits lea 
plus puissants, si nous voulons approcha d'eux 
et être vraiment considérés comme leurs égaux^ 
ne nous repoussons plus les uns les autres; car 
si nous nous repoussons^ on est en droit de nous* 
repousser de même. 

Croyons à la raison, soumettons-nous à sa 
puissance, et n'allons plus. Don Quichottesnoii*^ 
veaux, chercher des aventures et frapper les 

{>assantssur la route; ne nous faisons plus peiur 
es^ uns les autres; que tous les Compagnoos 
puissent voyager avec sécurité, assurés de ne 
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rencontrer partout que des amis avec lesquels 
on sympathise, avec lesquels on échange des 

mots d'amitié et de mutuels secours. 

Je Yous recommande aussi de ne pas être 
trop vains de notre titre de Compagnon ; celui 
qui vient de recevoir les galons de laine du ca- 
poral ne regarde quelquefois plus le simple 
soldat, son camarade, et alors nous trouvons 
le nouveau caporal sot et ridicule; j'ai vu de 
nouveaux Compagnons être très-fiers, très-haut 
envers les Affiliés et les Aspirants; ils sont, ea 
ce cas , sots et ridicules au même degré que le 
caporal dont je vous ai parlé. 

A quelque ordre que nous appartenions, point 
de vanité Me, point d'orgueil aristocratiaue ; 
quelle (jue soit la place que nous occupons dans, 
la Société, remplissons-la avec exactitude et 
sans ostentation. Soyons justes, et traitons nos 
subordonnés en amis et en frères; que les 
exemples que nous donnons puissent être suivis 
dans tous les temps et dans tous les lieux» 

Je ne terminerai pas cette introduction sans 
remercier la Berne du progrès , le Corsaire^ 
le Capitale, le National,!^ Quotidienne, le 
Censeur de Ljron, le National de V Ouest ^ 
ï£re Nom elle d'Aix, la Démocratie Lyon^ 
noise 9 V Atelier, la Ruche Populaire, le 
Journal des Débats ^ de Tappui tout fraternel 
qu'ils m'ont prêté ; je compte encore sur eux 
et sur d'autres journaux , qui , je l'espère, fini- 
ront par comprendre l'importance de ma mis- 
sion , et voudront bien donner un peu la main 
pour l'accélérer vers son terme et ses résultats.. 

Je remercie aussi George Sand de m'avoir ap- 
pelé auprès d'elle, et de m'ayoir fourni, avec le 
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«concours de deux personnes généreuses , les 
moyens de faire, selon mon désir, un second et 
rapide tour de France. 

Je remercie également MM. Chateaubriand, 
Lamennais, Déranger, Lamartine, des lettres 
obligeantes quMls ont eu la bonté de m^adresser* 
Il ne s^agit pas ici d'une œuvre littéraire, mais 
4'une action toute sociale; les lettres de ces 
hommes, quelquefois opposés de doctrines, 
mais toujours nobles et grands par le cœur, par 
l'âme et le sentiment, ne sont point des bana- 
lités destinées à flatter un amour-propre sans 
but; elles sont un encouragement raisonné, une 
adhésion, un appui réel à ma tentative de rap- 
prochement et de paix. Je sens que les Compaq- 
gnons liront ayec plaisir des lettres émanées 
des sommités de la société française, sommités 
<iui ne croient pas se déshonorer en abaissant 
leurs r^ards sur nous pauvres travailleurs. C'est 
avec cette certitude que je les place à la suite 
de cette introduction, qu'elles semblent com- 
pléter. 

Puisse cette édition revue avec soin et con- 
sidérablement augmentée , être accueillie avec 
sympathie, et produire une partie du bien que 
Je souhaite. 



AG&IGOL PERDIGUlËa 



PatU, 25 juin 1841. 
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U\RE DU COMPAGNONAGE» 



Je ne puis que vons féliciter, Monsieur, des bons 
sentiments qui vous animeat et du courage que vous 
mettez à remplir une tâche pénible. Ramener les 
4mvriers au devoir de la reliçioQ et de la paix , sans 
rien prendre sur leur liberté et leur indépendance , 
serait certainement Tœuvre d'un bon citoyen. Votre 
petit livre est utile et bon, les chansons sont à la 
portée du peuple : il me semble pourtant que , dans 
quelques couplets , on pourrait retrancher quelque 
chose. 

Recevez* Monsieur, je vous prie, mes remercl- 
ments sincères et Tassurance de ma considération. 

Chateaubeiand. 

SB novembre 18I0, 



An Môme* 



Monsieur, c'est bien loin de Tours que votre lettre 
m'est envoyée , sans le petit volume que vous avez 
bien voulu y joindre. Pour vous remercier de cet eur 
Toi , je n*al pas , au reste, besoin de votre ouvrage ; 
car, dès qu'il a paru , je me le suis procuré et l'ai lu 
avec beaucoup de plaisir. Je porte un trop vif in- 
térêt aux classes laborieuses pour ne pas suivre 
leurs progrès avec attention ; votre livre , par ce 
qu*il renferme de prose et de vers, est un témoi» 
éûai^c de ces progrès , qui , j'espère , iront toujours 

2 
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croissants. Je ne vous dissimule pas qne^ dans le 
compacnonaRe , je vois encore bien des lacunes 

et bien des inconvénients ; mais il offre la garantie 
d'associations plus répulières, plus morales, etd'oCi 
pourront disparaître un jour les germes de discorde 
qui fomentent encore trop souvent les associations 
actuelles. Que les cœurs généreux , que les hommes 
éclairés et de bon sens , comme vous , Monsieur, se 
chargent d'instruire comme vous le faites les con^ 

Eagnons des différents ordres , et le mieux nailra 
ien vile de tout le bien que vous aurez fait. 
Recevez mes remercîments , Monsieur, et Tassu- 
rance de ma considération distinguée. 

BÈRANGEB. 

â aoai 1840. 

An Héjme. 

Je viens de lire , Monsieur, le Livre du Compcp- 
gnànage que vous avez bien voulu m'envoyer^ et je 
m*empresse de vous en adresser mes sincères félici- 
tations. Cet ouvrage , plein d'intérêt et d'une utilité 
réelle , ne peut manquer d'atteindre le but vers le- 
quel vous marchez : Textinction des haines qui dT- 
visent les différents corps d états. Cest là une noble 
tâchel Honneur à celui qui emploie^ainsi ses heuses 
de repos et son intelligence I 

Veuillez agréer, Monsieur, avec mes remercî- 
ments , rassurance de ma considération distinguée. 

làÂMÀMXMJLEm 

Paris, 28 noTembre 1840. 

Au Méme# 

En travaillant , Monsieur, avec une persévérance 
si louable, à réformer les abus du compagnonage, 
vous accomplissez certainement une des œuvres les 
jflm utiles qu'on pût aujourd'hui se proposer. Les 
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snimosités aveugles , les sauvages babiludes conser- 
irées ju5qu*ici parmi les compagnons, comme un 
mte d*ancienne barbarie , sont trop pposëes à la 

n-jîson, aux. idées et aux mœurs de la société pré- 
sente, pour que votre zèle n'ait pas plus ou mo ns 
prochainement le succès souhaite de tous les gens 
debiea. 11 s'agit en ceci, pour les ouvriers, de Irur 
avenir. Le intiment de leurs devoirs^ comme hom- 
mes et coname cUoyen^^ les portera d'eux-mêmes à 
se rendre dignes de la place <pû leur est due dans 
la grande famille, en substituant à Tanlagonisme 
brutal <|uî les a divisés trop long-lemps un véri- 
table lien fraternel. L'union, (pii f.nt la force, est 
fille de Tamour^ de la douce charité d'où émanent 
tous les biens. Lorsqu'on ma che en un chemin dif- 
ficile et rude, si Ton veut arriver au gtte, il ne faut 
pas se heurter, mais se donner la niaui. 

Recevez , Monsieur . l'assurance de ma parfaite 
estime et de mon affectueux dévoûment. 

F. Lamennais. 

Paru, 22 décembre 18fà. 



\ 
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NOTICE 



SUR 

LE COMPAGNONAGE- 



ORIGINE DBS PBEBaÈRBS SOCIÉTÉS. 

Le Compagnonag^e reconnaît trois fbndateura 
principaux; il forme plusieurs Devoirs et se di^ 
vise en un grand nombre de Société». 

Les tailleurs de pierre, Compagnons étran^ 
gerSp dits les Loups, les menuisiers et les ser-» 
ruriers du Devoirs de liberté^ dits les Gaucis, 
reconnaissent Salomon : ils disent que ce roi, 
pour les récompenser de leurs travaux , leur 
domia un DeYOur, et les unit fraterneUemoit 
dans Tenceinte du Temple , œuvre de leurs 
mains. 

Les tailleurs de pierre, Compagnons pas^ 
sants, diis les Loups-Garoux, les menuisiers et 
serruriers du Devoir, dits les Déi^orants , pré- 
tendent aussi être sortis du Temple : nuUire 
Jacaues, fameux conducteur de travaux dans 
cet édifice, les aurait fondés. 

Les charpentiers 9 G^mpagnons passants ou 
Dritlesy se donnent la même origine que les 
précédents 9 lisseraient donc sortis du Temple ^ 
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elle Père SoubisSj savant daùs la charpenterie, 
serait leur fondateur. 

Les Sociétés que je viens de nommer ont fiait 
naître ou ont servi de prétexte à la naissance 
d'une infinité d^autres ^ciétés. Le Compagnon 
hdgt s^est accru/ 

les enfants de Salomon, divisés d'abord en 
trois corps, en forment quatre aujourd'hui. Des 
charpentiers, s^étant dits dans le principe Me-^ 
naras de Liberté y puis Compagnons de Li-* 
bertéy ont voulu se mettre à côté d'eux. 

Les Enfants de maître Jacques^ oui ne 
formaient aussi oue trois corps ^ se sont aonnés 
volontairement aes auxiliaires. Les menuisiers 
ont reçu les tourneurs, et les serruriers ont reçu 
les vitriers. D^autres adjonctions ont été faites. 
Les taillandiers, les forgerons > les maréchaux, 
les charrons, les tanneurs, les corroyeurs, les 
blanchers, les chaudronniers, les teinturiers, 
les fondeurs, les ferblantiers, les couteliers, les 
bourreliers, les selliers, les cloutiers, les ton- 
deurs, les vanniers, les doleurs, les chapeliers, 
les sabotiers, les cordiers, les tisserands, les 
boulangers et les cordonniers, les uns loyale- 
ment, les autres par fraude, sont tous devenus 
Enfants de maître Jacques. 

Ce serait^ tromper étrangement que de croire 
que j'aie voulu faire une satire contre les anciens 
enfants de ce fondateur, en mentionnant tant 
de corps d'état qui se sont introduits parmi eux» 
J'avoue franchement que j'estime- autant un 
honnête boulanger et un honnête cordonnier 
qu'un menuisier et qu'un tailleur de pierre, 
quand ils sont honnêtes aussi» 

Les Enfants du Père Soubise se composaient 
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d'un seul corps d'état ; ils en embrassent trois 
à présent ; 1 s charpentiers ont reçu les cou* 
vreurs et les plâtriers. 

De nos jours donc, comme on peut le voir, le 
Compagnonage se compose de pres(]ue tous les 
corps d'état. Je ne prétends pas ici tracer son 
histoire, mais je donnerai quelques détails qui 
le feront suffisamment connaître. Détails qui se* 
root toutefois précédés de quelques pages sur 
les trois fondateurs : Salomon, Jacques et Sou- 
bise. Qu'on ne perde pas de vue que je parle ici 
au public et surtout aux Compagnons^ qui, pour 
la plupart, possèdent peu délivres. 

fSalomon \ 

Salomon, troisième roi des Juifs, fils de David 
et de Bethsabée, naquit Tan 1033 avant Jésus-* 
Christ. Le nom de Salomon ou Pacifufiie j lui 
fut donné p;n^ son père, et celui de Jedédiah^ 
qui signifie aimable au Seigneur ^ par le pro- 
phète iNalham* H fut sacré du vivant de David; 
et lorsque la mort de ce prince lui eut laissé le 
pouvoir souverain, il débuta par se débarrasser 
d'Adonias, son propre frère, dont un parti 
nombreux avait soutenu les prétentions au 
trône; il se débarrassa aussi , et cela diaprés les 
dernières recommandations de son père, de 
Joab, assassin d'Abner et d'Hamasa. Après ces 
exécutions, très-ordinaires dans les pays de 
despolisme,Me règne de ce prince s'affermît; il 
épousa alors la liiie de Yapmès, roi d'£gypie. 

1 J'emprunte ce one je dis m Salomon i la Biblo cC à la 
Biograpbie oalveneUe pubUce par Fume. 
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Très peu de temps après son mari^ige, Salomon, 
^ui a?ait alors vmgt ans, alla sacrifier à Gabaoo, 
et la nuit suivante le Seigneur lui apparut en 
songe, et lui promit de lui accorder tout ce qu'il 
demanderait; il demanda la sagesse, et Dieu , 
satisfait de tant de modération , voulut lui ac- 
corder en outre les richesses, la puissance et la 

Sloire« Le jeune priace ne tarda pas à fournir 
es preuves d'une sagesse qui parut merveil- 
leuse; on sait avec quelle habileté il parvint à 
reconnaître la véritable mère d'un enfant que 
deux femmes se disputaient , en ordonnant que 
cet enfant fût coupé en deux et partagé entre 
elles : Tune exigeait sa part, l'autre l'abandon- 
liait, ce qui la lit reconnaître pour la véritable 
mère. Au milieu de la paix prononde dont jouis- 
saient ses Etats, il bâtit un temple au Seigneur 
sur le modèle du tabernacle ou temple portatif 
de Moïse. Il consacra à cette construction des 
sommes énormes, qui en firent Tédifice le plus 
magnifique qu'on eût vu jusqu'alors* Il fallut 
pour Tachever sept ans et demi , et des ouvriers 
innombrables. 

Salomon, dit la Bible, envoya vers Hiram, roi 
de Tyr , pour lui dire : « Comme tu as fait avec 
David, mon père, à qui tu as envoyé des cèdres 
pour lui bâtir une maison, fais de même avec 
moi. Je m^en vais bâtir une maison au nom de 
rEternel, mon Dieu. Or, la maison que je m'en 
vais bâtir sera grande; car notre Dieu estgrand 
au-Hlessus de tous les dieux. C'est pourquoi en- 
voie-moi maintenant quelque homme qui s*en- 
tende à travailler en or, en argent, en airain, 
ea fer , en écarlate, en pourpre, en cramoisi , et 
qui sache graver, afin qu'il soit avec les hom- 
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mes experts que i'ai avec moi en Judée et h 
Jérusalem, lesquels David, mon père, a prépa- 
rés. Envoie-moi aussi du Liban des bois de 
cèdre, de sapin et d'algumin; car je sais qua 
tes serviteurs s'entendent bien à couper les bois^ 
du Liban; et voilà que mes serviteurs seront 
avec les tiens. £t quW m'ai)préte des bois ea 
grande quantité, car la maison que je m^eit 
vais bàtir sera grande et mervenleuse. » Et 
Hiram, roi de Tyr, répondit par écrit et dit t 
« Béni soit FEternel, le Dieu d'Israël, quia fait 
les cieux et la tei re , de ce qu'il a donné au roi 
David un fils sage^ prudent et intelligent, qui 
doit bâtir une maison à rsterneh Je t'envoie 
donc maintenant un homme expert et habile 
sachant travailler en or, en argent, en airain^ 
en fer, en pierre, en bois, en écarlate, en pour- 
pre, en fin lin et en cramoisi, et sachant faire 
toutes sortes de gravures et de dessins, de toutes, 
choses qu'on lui proposera, avec les hommes^ 
experts que tu as. Nous couperons du bois du 
Liban autant qu'il t'en faudra, et nous les met-- 
trons par radeaux sur la mer de Japho, et tu 
les feras monter à Jérusalem. » — Le roi Salo- 
mon fit une levée de gens sur tout Israël; elle 
fut de trente mille honmies; il en envoya dix 
mille au Liban chaque mois. Tour à tour ils 
étaient un mois au Liban et deux mois en leur 
maison, et Adoniram était commis sur cette 
levée. Salomon fit aussi une levée de cent cin-^ 

auante-lrois mille ouvriers étrangers, soixante- 
ix. mille qui portaient les faix, quatre-vingt 

^ Cet homme expert et habile est sans doute cet autre Hirs^ t 
Von cojQ^iaère comme Vm des arcbiiecles du temple» 
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mille qui coupaient les bois sur la montage ^ 
déplus trois mille six cents commis qui avaient 
la charge de FouTrage , lesquels commandaient 
aux peuples employés à ce travail. Par le com-j 
mandement du roi , on amena de grandes pieir-r 
rcs de prix et toutes taillées pour foire les fon^ 
déments du temple, de sorte que les ouvriers 
tailleurs de pierre et autres de Salomon et 
d'iiiram taillèrent et préparèrent les pierres et 
les bois; puis ils bâtirent, ils élevèrent et ils 
décorèrent de toutes manières le temple le plus 
grand , le plus riche de Funivers. 

Salomon ayant ainsi prouvé sa reconnaissance 
au Dieu dont il tenait la sagesse, sonçea à se 
bâtir plusieurs palais d'une étonnante richesse; 
il fit élever des murailles autour de Jérusalem ^ 
fonda, embellit ou fortifia plusieurs villes, it 
soumit à un tribut les misérables restes des na- 
tions qui avaient jadis possédé la Judée; il éten^ 
dit les relations commerciales de ses sujets, et 
rendit son royaume florissant au-dedans et re-* 
doatable au--aehors. Parmi les monarques qu'at** 
tira auprès de lui sa haute réputation, TEcri- 
ture sainte distingue la reine de Saba ou du 
Midi , qui vint le visiter vraisemblablement à 
Fépoque où le temple fut achevé. Le roi des 
Juifs et la reine de Saba se firent réciproque- 
ment des présents très-riches , et cette reine 
s'en retourna ravie d'admiration et de joie* 
Cependant Salomon ne résista pas toujours aux 
SMuctions qui Fenvironnaient de toutes parts , 
et il s'égara dans les passions qui ont perdu tant 
de rois : il se livra au sensualisme oriental; il 
eut jusqu'à sept cents femmes et trois cents 
concubines prises parmi les nations avec les*- 
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auelles la loi défendait aux Juifs de s'allier, et 
s'abandonna, pour leur plaire, au culte de^ 
klales. La TOluplé, en d^adant son cœur^ 
obscurcit sa raison, et son règne ne fut plus 
qu'une longue suite de turpitudes* 11 put pré— 
Yoir, dans ses derniers jours, que son royaume 
après lui serait divisé, et ce fut au milieu de 
ces craintes qu'il expira, âgé de ô8 ans; il en 
avait r^né quarante. 

Salomon a composé le Cantique des Canti^ 
quesy V Ecclésiaste ^ et d'autres ouvrages très- 
poétiques et philosophiques. 11 fut rep^ardé 
comme le type de la sagesse orientale; d est 
encore de nos jours vénéré de toute TAsie, qui 
le nomme le glorieux Soliman. On peut le 
croire, Salomon eut des yertus et de grandes 
qualités qui lui appartenaient en propre : cVst 
ce qui lui valut Taraour des peuples. Ses défauts 
et ses vices, dans le pays où il régnait, étaient 
attachés à sa condition de roi. Son royaume 
a été partagé après lui; mais c'est le destin des 
plus puissants monarques de n'avoir point de 
postérité l^iti me, et de laisser leurs vastes États 
morcelés ou asservis : ainsi César, Alexandre, 
Charles Xll et Napoléon. ' 

Uaitre Jacaues» 

i 

Maître Jacques est un personnage peu con- 
nu; chaque Société a fait sur son compte une 
histoire plus ou moins invraisemblable; il en 
est une pourtant qui jouit d'un assez grand 
crédit auprès de beaucoup de Compagnons do 
Devoir. C'est de celle-là nue j'extrais, sans y 
changer un mot, les détails qu'on va lire : 
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« Maître Jacques , un des premiers maître de 

«Salomon et collègue d'Hiram, naquit dans 
« une petite ville des Gaules nommée Carte, au- 
t jourd'but Saint-Romiii , située dans le midi; 
m (il élait fils de Jacquin, célèbre architecte) il 
« se livra à tailler la pierre ; dès Fâge de 
«ouinze ans il quitta sa famille; il voyagea 
« aans la Grèce, alors le centre des beaux-arts, 
« où il se lia étroitement au philosophe,,., d'un 
«génie distingué, l6q[uellui apprit la sculpture 
«et rarchitecture; il devint bientôt célèbre 
dans ces deux parties. 

« Ayant appris que Salomon avait fait un 
« appel à tous les hommes célèbres , il passa en 
«Egypte, et de là à Jérusalem; il ne fut pas 
«d'abord distingué j^armi les ouvriers; mais 
« ayant rcQU du premier maître l'ordre de faire 
« deux colonnes, il les sculpta avec tant d'art 
« et de goût qu'il fût reçu maitre. » On place 
ici une très-longue énumération de tous les tra- 
vaux qu'il fît dans le temple, puis on ajoute : 
^ Maître Jacques arriva à Jérusalem à Fàge 
« de vingt-six ans ; il y demeura très-peu de 
« temps après la conslruclion du temple; plu- 
« sieîirs maîtres désirant retourner dans leurs 
« patries, quittèrent Salomon comblés de bien- 
« faits. 

« Maître Jacques et maître Soubise revinrent 
« dans les Gaules; ils avaient juré de ne jamais 
« se séparer; mais bientôt, maître Soubise, dont 
«le caractère était violent, devint jaloux de 
« Tascendant que mailre Jacques avait acquis 
«sur leurs disciples, et de r amour qu'ils lui 
« portaient , se sépara de lui et choisit d'autres 
« disciples. Maître Jacques débarqua à Mar- 
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«c seille ^ et maître Soubîse à Bordeaux. Ayant 
«de commencer ses voyages , maître Jaoqms 

<c se choisit treize Compagnons et quarante dis- 
«ciples; un d'eux le quitta, il en choisit un 
« autre ; il voyagea pendant trois ans , laissant 
c( partout le souvenir de ses talents et de ses 
« vertus. 

« Un jour s'étant éloigné de ses disciple» il 

<c fat assailli par dix disciples de maître Sou- 
a bise, qui voulaient Tassassiner, et, voulant 
« se sauver, il tomba dans un marais, dont le» 
« ioncs rayant soutenu le mirent à Tabri de 
«leurs coups; pendant que ces lâches cher- 
« chaient le moyen de parvenir à lui , ses dis^ 
« ciples arrivèrent et le délivrèrent. 

<c II se retira à Sainte -Beau me. Un de ses dis- 
« ciples, nommé par plusieurs Jéron, par d^au* 
« très Jamais > le trahit et le livra aux disciples 
<c de maître Soubise. Un matin , avant le levé 
« du^leil, maître Jacques était seul, en prière^ 
« dans un endroit accoutumé ; le traître y Tint 
«avec ses bourreaux, lui donna, comme de 
« coutume, le baisé de paix, qui fut le signal 
« de la mort, alors cinq scélérats tombèrent sur 
<c lui et Tassassinèrent de cinq coups de poi« 
« gnards. 

« Ses disciples arrivèrent trop tard , mais 

« assez tôt pour recevoir ses derniers adieux. 
«Je meurs, dit-il, Dieu Ta voulu ainsi; ie 
« pardonne à mes assassins, je vous défends de 
« les poursuivre : ils sont assez malheureux; 

J Plusieurs pnrUes de la légende que je transcris ne pour* 
raient supporter un examen sérieux; il suffît de rappeler que la 
YHle de Marseille n'a éie fondée que 600 ans avaat Jet»* 

Ctarist, et celle de Bordeaux eaviroa m 
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a un jour ils en auront le repentir. Je donne 
ciiioa âme à Dieu , mon créateur ^ et vous, mes 
«amis, receyez le baisé de paix. Lorsque fau^ 
a rai rejoint l'Etre suprême, je Teillerai encore 
c sur Yous ; je veux que le dernier baisé que je 
«TOUS àmne tous le donniez toujours aux 
a Compagnons que vous ferez, comme venant 
« de leur père ; ils le transmettront de même à 
« ceox qu^ils feront ; je veillerai sur eux eomme 
« sur vous; dites-leur que je les suivrai partout 
« tant qu'ils seront fidèles à Dieu et à leur De- 

« Yoir^ et qu'ils n'oublieront jamais il pro» 

« nonça encore quelques paroles qu'on ne pût 
« comprendre , et , croisant ses bras sur sa poi- 
«trine, il expira, dans sa quarante-septième 
« année. Quatre ans et neuf jours après être 
« sorti de Jérusalem, 989 ans avant Jésus-Christ. 

« Les Compagnons lui ayant ôté sa robe, lui 
« trouvèrent un petit jonc qu'il portait en mé-- 
« moire de ceux qui l'avaient sauvé lorsqu'il 
« tomba dans le marais. 

tt Depuis lors les Compagnons ont adopté le 
« ionc ; on ne sait pas si maître Soubise fut 
«l'auteur de sa mort; les larmes qu'il versa 
m sur son tombrau et les poursuites qu'il fit à 
« ses assassins, levèrent une partie des soupçons 
« qui pesaient sur lui. Quant au traître, il ne 
« tarda pas à se repentir de son crime , et dans 
« le désespoir que lui occasionnèrent ses re- 
« mords 9 il se jeta dans un puits que les Com-* 
m, pagnons ronplirent de pierres. 

« Maître Jacques ayant fini sa carrière, les 
« Compagnons formèrent un brancard et le por- 
« tèrent dans le désert de Cabra, aujourd'hui 
« Sainte-Mdgdelaine. » 11 est ici question de 
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rembaumement de mattre Jacques et des céré- 
monies funèbres qui durèrent trois jours; le 
cortège éprouva un violent orage, traversa des 
bois 9 des montagnes , lit des stations dans un 
lieu appelé aujourd'hui Caverne-Saint-Evreux, 
dans d^autres qu'on appela plus tard Saint- 
Maximin, Cabane^aint-Zozime, etc.; lë cor- 
tège arriva enfin au lieu du repos. 

a Avant de descendre le corps dans le tom- 
« beau, dit la légende, le premier lui donna le 
« baisé de paix, chacun suivit son exemple, 
a après quoi, lui ayant ôté son bourdon, le re- 
« mirent dans la bière et le descendirent dans 
« la tombe; le premier descendit auprès de lui, 

« les C le couvrirent du drap mortuaire; 

« puis, ayant fait la guilbrette^ il se fit donner 1 
« du pain et du vin et de la chair, les déposa dans ' 

« la tombe et sortit. Les C couvrirent la 

a tombe de grosses pierres et les scellèrent de 
« fortes barres de fer ; puis, ayant feit un grand 
<c feu, ils y jetèrent leurs torches et tout ce qui 
« avait servi aux funérailles de leur maître. 

« Les habillements furent mis dans une 
« caisse. A la destruction des temples , les en- 
« fants de maitre Jacques s^étant séparés , iU se 
« partagèrent ses habillements ^ et ils furent 
a ainsi donnés : 

a Son chapeau, aux chapeliers; 

« Sa tunique, aux tailleurs de pierre; 

« Ses sandalles , aux serruriers ; 

<c Son manteau, aux menuisiers; 

« Sa ceinture, aux charpentiers ^; 

« Et son bourdon, aux charrons. » 

^ On ne verra pat tant étonnemeot la ceinlare de mailre 
Jseoaca tfchoir aux cbarpenliers, enfaoU de SoobUe. 



Digitized by Google 



— 31 — 

Après la répartition des objets ayant appar- 
tenu à maître Jacques, on trouTe Pacte ae foi 
prononcé par maître Jacques, le jour de sa ré- 
ception, devant Salomon, Hiram, le grand sa- 
crificateur, et tous les maîtres. Cet acte de foi , 
ou plutôt cette prière à Dieu , est fort belle. 11 
me resterait maintenant à consacrer un article 
au père Soubise; mais n'ayant aucun document 
curieux sur ce fondateur, on sera forcé de s'en 
tenir à ce que l'on vient de voir. 

BnAinta de Salomon. 

TÂIUEORS DE PIERRE. 

Les tailleurs de pierre, Compagmiu étran-- 
gers. dit ies Loups^ passent pour être ce quUl 
y a (le plus ancien dans le Compagnonage, On 
fait courir sur eux une vieille fable où il esk 
question d'Hiram, selon les uns , d'Adoniram, 
selon les autres ; on y voit des crimes et des 
châtiments : mais je laisse cette fable pour ce 
qu^elle Tant. 

Les tailleurs de pierre se divisent en deux 
classes : les Compagnons et les Jeunes-Hom^ 
mes ; il y a un premier Compagnon qui pré* 
nde rassemblée des Compagnons, un premier 
Jeune -Homme qui préside rassemblée des 
Jeunes- Hommes ; les Compagnons se parent ' 
de la canne et de rubans £teuris d'une infinité 
de couleurs, qu'ils portent passés derrière le 
cou et flottants sur la poitrine. Celui qui se 
présente pour foire partie de la Société fait un 
temps de noviciat î u mange^ il couche chez la 
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Mère, et ne participe pas aux frais du corps* 
Quand il est suffisamment connu, on le reçoit 

Jeune-Homme, et il porte, comme tous ceux de 
sa classe^ des rubans verts et blancs attachés 
à la boutonnière de Thabit et flottant au c6té 
droit. Les Compagnons et les Jeunes-Hommes 
ont des surnoms tels que ceux-ci ; La Prur- 
denee de Dragiugnan, La Fleur de Bagno^ 
let, La Liberté de Châteauneuf, etc. Ils 
prennent le nom de leur pays, quelque grand 
on petit qu'il soit^ et le surnom qu'ils ont reçu 
de la Société passe toujours ikvant; c'est Tin- 
verse de presque toutes les autres Sociétés* Ce 
n'est encore que chez eux que les non-Compa- 
gnons portent des surnoms et des couleurs, ils 
remplacent le mot Monsieur par le mot Cote-^ 
rie. Ils ne hurlent pas, ils exercent quelquefois 
le topage. Quoiqu'il y ait dans cette Société 
un premier Compagnon et un premier Jeune- 
Homme, et par conséquent des assemblées à 
part, Taecora le plus parfait n'a jamais cessé 
de régner entre eux. 

Ainsi se trouvait terminé cet article dans la 
première édition de ce livre. J'aiouterai qu^une 
rupture a éclaté depuis peu chez les Compagnons 
élrangers, que des Jeunes-Hommes s'en sont 
retirâ, et ont formé une association nouvelle^ 
dite des Compagnons de P Union. Cette asso- 
ciation reste sous la bannière de Salomon* 

BIEKUISIERS. 

Dans la Société des menuisiers du Devoir de 

Liberté^ dit les Gai^otSy il y a trois ordres de 
CompagnonSi savoir : premier ordre ou Com^ 
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pognons reçus; deuxième ordre ou Compa^ 
^wm finis; troisième ordre ou Compagnons 
initiés. Il y a en outre la classe de ceux qui 
ne sont pas encore regus et que Ton nomme 
Affiliés. Quand un jeune homme se présente 
et demande à être membre de la Société, on 
interroge ses sentiments; s'il fait des réponses 
satisfaisantes 9 on Fembauche. A la première 
assemblée générale, on le fait monter en cham- 
bre, et, en présence de tous les Compagnons et 
de tous les Affiliés, on lui fait quelques que^ 
tiens pour savoir s'il ne s'est pas trompé, si 
c'est bien dans cette Société et non dans une 
autre qu'il a voulu entrer; car, comme on le 
lui fait observer, il y en a plusieurs, et chacun est 
libre dans son choix. Enfin, on lui fait lecture 
du règlement auquel tout Compagnon, tout 
Affilié doivent se soumettre; on lui demande 
i'il peut s'y conformer : s'il répondait non, il 
pourrait se retirer; s'il répond oui, il e^t Affilié 
et placé à son rang de salle. S'il est honnête et 
intelligent, il arrivera successivement à tous 
les ordres du Compagnonage et à tous les 
emplois de la Société* Lœ Compagnons se pa* 
rent de petites cannes et de rubans bleus et 
blancs qu'ils attachent à la boutonnière» de 
Fhabit, et qu'ils font flotter au côté gauchOé Le 
chef de la Société est nommé premier Compa-^ 
gnon, sMl est du second ordre, et Dignitaire, 
sHl est du troisième. Dans le premier cas, ses 
rubans, qu'il porte comme les autres Compa- 
gnons, sont embellis de franges en or ; il est 
varé^ les iours de fête et de cérémonie, d'un 
bouquet a deux épis dorés : dans le second, il 
est décoré d'une écharpe bleue, passant sur Té- 

3 
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paule droite et pendant au côté g^cuiche, ornée 
sur la poitrine d^une équerre et d'un compas 
entrelacés, et à ses extrémités inférieures, d*^ 
franges en or. La Société changée de chef deux 
fois par an; tous les Compagnons, tous les Afw 
filiés concourent à Télection; le vote est par 
bulletin. Le candidat qui obtient la majorité 
des suffrages est proclamé Premier Compaç^non 
ou Dignitaire, selon Tordre auquel il appartient; | 
on le parc des insignes de sa nouvelle dignité, 
et il est pendant six mois à la téte de la So- 
ciété. 11 accueille les arrivants, dispose du Bou^ \ 
leur à son gré; il fait embaucher, lever les 
acquits; il convoque les assemblées. Mais il a 
des devoirs à remplir et a besoin de marcher 
droit pour n'être pas révoqué. Il y a un Secré- 
taire et des Anciens chargés de surveiller jour- 
nellement la direction des aflFaîres. A la Société | 
ai>partient le contrôle de toute chose. On voit 
qu une hiérarchie est établie dans cette Société, 
ce qui néanmoins n'en exclut pas Tégalité entre 
tous ses membres. Les Compagnons et les Affi- 
liés sont mêlés dans les ateliers, dans les cham- 
brées et aux mêmes tables ; ils se reunissent aux | 
mêmes assemblées. Un Compagnon n*a pas plus 
de pouvoir sur un Affilié que celui-ci n^en a 
sur un Compagnon. Le règlement étant positif i 
et les droits étant communs, on peut se pren*- 
dre réciproquement en défaut, un chef de la 
Société pris en défaut subit double pc ine, et 
cela pour lui rappeler qu'il doit servir d^exem** 
pie à tous. Les lois de la Société dt fendent le 
topage. Ces deux mots vous et toi, ont paru se 
ftiure la grimace ; il en foUait proscrire un, on 
a proscrit le toi. Tous les membres de la So- 
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cieté, jeunes et vieux, doivent se dire récipro- 
quement vous. La prapreté et le respect sont de 
rigueur* Les Compagiums portent des surnoms 
tels que ceux-ci : Languedoc La Prudence , 
Bordelais La Rose^ etc.; le mot Pays e^t à la 
place du mot Monsieur; on ne connaît [pas les 

hurlements. 

On trouve vraiment de très-bonnes choses 
dans cette Société ; il y a cependant un point 

Îiii excite quelquefois des réclamations. Si des 
ffiliés venaient s'en plaindre à moi, je leur 
répondrais : » Cela vous parait mauvais et 
cause votre mécontentement; examinez-le avec 
attention, pensez-y, méditez-le sans cesse, mais 
ne soyez point poussés par des sentiments 
égoïstes; soyez laborieux, soyez sages et pru- 
dents, bientôt vous serez Compagnons; alors, 
si ce qui vous parut mauvais vous le parait en- 
core, tentez de le réformer. Pour être justes et 
généreux, il faut faire pour les autres ce que 
vous auriez voulu que Ton lit pour vous« 

« Si vous proposez un jour une réforme qu'on 
ne voudra pas accueillir, gardez-vous Lieu de 
vous retirer pour cela de la Société : vous feriez 
pr^nmer par là que vos intentions n'étaient 
pas pures. 

a De plus, si ayant tenté plusieurs fois d'in- 
troduire une réforme, vous n'avez pu y réus- 
sîr,n'cn soyez point blessés, mais soyez jusqu'au 
bout les hommes de la Société. Apres vous,, 
soyez-en convaincus, d'autres Compagnons s'em- 
pareront de Tos idées^ ils les pousseront plus 
avant, et finiront enfin par les faire triompher 
en votre absence mémel 

« Il fout agir avec sagesse, avec prudence 
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pour faire le bien. Ceux qui agissent autrement 
n^engendrent que désordre et bouleversement» 
Les sociétés ont deusc genres d^ennemis ; ce sont 
ceux qui , attachés aux vieilles formes, ne tien*- 
nent aucun compte de la marche des temps, et 
ceux qui, avec des idées opposées, les devancent 
et Teulent faire impérieusement, brutalement, 
ce qu'ils appellent la volonté de tous. Je ne 
veux rien dire sur les intentions, mais j'avoue- 
raî que les rétr<^ades et les trop violents sont 
paiement dangereux. 

ce Youlez-vous servir une bonne cause, pro- 
cédez avec douceur, avec persévérance, et que 
jamais rien ne vous rebute. » 

SERRURIERS. 

J'ai peu de choses à dire des Compagnons 

serruriers; ce que j'ai dit des menuisiers s'ap- 
plique parfaitement à eux; ils ont même orga* 
nisation, mêmes lois, même règlement. 

Ils sont peu nombreux sur le tour de France. 
Quand ils sont trop peu dans une ville, ils font 
mère commune avec les menuisiers, parmi 
lesquels ils se confondent comme s'ils étaient 
du même état. Dans celte circonstance, un ser- 
rurier peut devenir chef d'une Société où il n'y 
aurait presque que des menuisiers. 

Les enfants de Salomon reçoivent parmi eux 
des hommes de toutes religionst 

Pour ne pas interompre ce que j^ai à dire 
sur les Sociétés primitives, je renvoie un peu 
plus loin à parler des Charpentiers de Liberté. 
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TAILLEURS DE PIERRE. 

Les tailleurs de pierre, Compasnons du De-* • 
voir ou Compagnons passants^ dits les Loups^ 
Garoux sont, dit-on , moins anciens que les 
Compagnons étrangers, dont la Société existait 
seule dans le vieux temps. 

La division se mit au sein de cette Société. Il 
y eut scission. Ceux qui se retirèrent formèrent 
une association particulière, et se dirent Comr- 
pagnons passants. Ces deux noms, étrangers 
et passants y viennent de ce que presque tous 
les tailleurs de pierre qui travaillèrent au tem- 

S le de Salomon n^étaient pas de la Judée, mais 
e Tyr et des pays environnants; ils étaient donc 
étrangers dans Jérusalem. Ils étaient passants 
aussi, car ils ne prétendaient pas y aemeurer 
toujours. 

Cette Société de tailleurs de pierre se divise 
en deux classes, les C(Hnpagnons, et ceux qui 
aspirent à l'être, et que Ton appelle Aspirants. 
Les Compagnons portent de longues cannes et 
des rubans fleuris de couleurs variées, attachés 
autour du chapeau, et tombant jusqu'au bas 
de roreille. Ils s'appellent Coterie^ et portent 
des surnoms comme les autres tailleurs de 
pierre; ils topent ^ ils ne hurlent pas. Leur ri- 
gueur envers les Aspirants est excessive. 

Les Loups et les Loups-^Garoux sont à peu 
près égaux en nombre; ils sont ennemis iurés^ 
et se livrent souvent des combats sanglants. 
Quand ils travaillent à un même pont, il est 
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dangereux de les placer sur la même rive; la 
rivière est quelquefois trop étroite pour les sé- 
parer. Dans Paris cependant ils travaillent fré- 
quemment ^semble, et il n'en résulte rien de 
mauvais. 

MENUISIERS. 

« 

Dans la Sociélc des Compagnons menuisiers 
du Devoir dits les Béi^oranls ou De^^oiranU 
( on leur donne aussi le nom de Chiens^ com- 
mun à tous les Dcvoirants), il y a deux classes 
hien tranchi^es; ce sont, comme dans toutes les 
Sociétés se disant de maître Jacques, les Ck>iar- 
pagnons et les Aspirants, les Compagnons tien- 
nent assenihléc à part, les Aspirants de même; 
un Compagnon commande rassemblée des Com- 
pagnons, le premier Aspirant commande celle 
des Aspirants. Les Compagnons pénètrent dans 
rassemblée des Aspirants qu^un des leurs pré* 
side, et les Aspirants ne peuvent entrer dans 
l'assemblée des Compagnons. Les Compagnons 
couclient en chambre particulière , mangent à 
des tables où les Aspirants ne peuvent prendre 
place. Les jours des grandes fêtes, ils font fes- 
tin a part et dansent à part; eniin il y a peu de 
liaison, peu de sympathie entre ces deux classes; 
les uns alîectent des airs que les autres n'^ad- 
mirent plus. Ce qui le prouve, ce sont lesdis* 
cordes qui ont éclaté entre eux dans plusieurs 
grandes villes, et qui ont fait naître la Société 
des Béi^oltés, société très-nombreuse. 

Les Compagnons menuisiers, ne se donneftt 
point de surnoms; ils s^appellent par leurs noms 
de baptême et de pays, comme, par exemple , 
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Pierre le GatinaiSy Hippolfte le Nantais^ 
eic«, etc. Ik portent des petites ( nnnes et des 
rubans verts, rouges, blancs, attacl;iés à la bou- 
tonnière, comme les Gavots. Ils portent aussi 
des gants blancs pai*ce qu^ils n^^^nt pas, disent- 
ils, trempé leurs mains dans le sang d'Hiram. 
Ils n'ont qu'un ordre de Compagnons. Ccpen- 
daut le nouveau reçu, dit Pigeonneau^ fait un 
temps de noviciat. Chaque Compagnon fait tour 
à tour une semaine de rôle, comme dans toutes 
les autres Sociétés. 

Le Compagnon le plus ancien dans une ville 
est nommé le premier en villes et les Aspirants 
le regardent comme un premier Compagnon. 
S'il y a parmi ks Compagnons un chef élu, ce 
chef est peu connu des Aspirants. 

Ils font usage du mot pufs; ils se prêtent, 
entre Compagnons, un âppui mutuel. Us sont 
propres et passent pour être fiers , ils ne vou- 
draient pas que les menuisiers et serruriers de 
Salomon pussent se dire Compagnons du Devoir 
de Liberté, mais Compagnons de la Liberté 
seulement ; il faudrait pour les contenter rayer 
fe mot dei/oir. 

Les menuisiers des deux Sociétés sont rivaux 
certainement; mais ils en \ienuent rarement 
aux mains. 

Les menuisiers enfants de maître Jacques, et 

Quelques autres corps d'état soumis aux règles 
u même fondateur, ne doivent recevoir Com- 
pagnon, d'après leur Code, que des catholiques* 
j'ai adressé, un peu plus haut, quelques pa- 
roles amies aux Affiliés; Voserai, si des Aspirants 
voulaient bien m'entendre^ leur donnei- ce con- 
seil : a Vos Compagnons manquent-ils de quel- 
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que justice eavers vous : sachez patienter et 
souffrir un peu; ce n^est qu'un temps de novi- 
ciat, qu'un temps d'épreuve, par lequel tous 
vos chefs ont passé : instruisez- vous , compor* 
tez-yous bien et faites-vous recevoir le plus tôt 
possible. Une fois Compagnon, portez dans le 

Î gouvernement, dans resprit de votre Société^ 
es idées nouvelles et progressives qui doivent 
la rajeunir. Etes-vous éclairés ? Eclairez-vous 
davantage. Etes-vous bons? Soyez meilleurs 
encore. Soyez les véritables enfants de la France» 
soyez généreux et appliquez-vous, sans re- 
lâche, non à vous venger des humiliations que 
vous pouvez avoir subies et qu'il faut oublia^» 
mais à servir vos semblables et la cause de l'a- 
venir et de la fraternité. ^ 

SERRORIERS. 

Les serruriers sont organisés comme les me- 
nuisiers, mais ils sont beaucoup moins nom- 
breux. Dans ces derniers temps, des révoltes 
d^Aspirants les ont considérablement affaiblis. 

11 nVxiste pas entre les menuisiers et les ser-» 
ruriers un accord parfait. Us ne se fréquentent 
inéme plus. Je connais la cause de leur refroi- 
dissement ; mais je crois qu'il n'est pas utile 
d*en parler. 

J'ai dit quelque part que les Enfants de maî- 
tre Jacques s'étaient adjoint d'autres corps d^é- 
tats, mais les nouvelles Sociétés étant faites à 
rimage des anciennes, j'ai peu de choses à en 
dire. Cependant je citerai plus loin quelques 
particularités qui les distinguent* 
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Ennmls da père iiouliI«e« 

gharpkutiers. 

la Société des charpentiers, Compagnons 
passants ou Bondrilles ou Drilles, se disant 
aussi DéiwrantSj renferme deux classes, le^ 
Corapagnons et les Renards ( sorte d'Aspirants)* 
Les Compagnons portent de très-grandes can- 
nes et des rubans fleuris et variés en couleurs; 
il les attachent autour de leurs chapeaux et les 
font descendre par-devant Tépaule. Dans leurs 
rapports avec leurs Benards, ils sont peu comr» 
modes; on a vu des Compagnons se nommer le 
Fléau des Renards y d'autres la Terreur des 
Renards j etc. Le Compagnon est un maitre,. 
le Renard est un serviteur. Le Compagnon peut 
lui dire : — Cire-moi mes bottes, brosse-moi 
mon habit 9 verse du vin dans mon verre, etc. 
Le Renard obéit, et le Compagnon se réjouit 
d'avoir fait aller le Renard. En province, un 
Renard travaille rarement dans les villes; on 
le chasse, comme on dit, dam les broussailles. 
Dans Paris, on le rend moins farouche, et il 
travaille dans les mêmes chantiers que les Com* 
paRuons. 

Celui qui dans un chantier conduit les tra- 
vaux est nommé Gâcheur . et touche sans 
doute une journée plus élevée que les autres 
travailleurs. Excepte lui, tous les autres char- 
pentiers, quUls soient bons ou mauvais ouvriers, 
revivent la même paie. Us disent qu'un ou-* 
Wier très-bouché peut avoir un appétit très- 
ouvert, et qu'il faut qu'il vive et fasse vivre 
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sà famille. Des gens concluront de cette égalité 
de paie qu'il vaut autant, dans cet état, être 

mauvais que bon ouvrier; mais qu'ils réflé- 
chissent que l'ouvrier le moins habile fait les 
travaux les plus grossiers et les plus rudes, et 
qu'il est, quand l'ouvrage baisse, le premier 
renvoyé du chantier; ils conviendront alors | 
%u'ii y a toujours ua désavautage a être mau- 
TaÎ6 ouvrier. 

Les Compagnons Drilles hurlent dans leurs 
cérémonie et reconnaissances; ils topent svr 
les routes; ils se batteot souvent, soit contre 
les boulangers, soit contre les cordonniers et 
autres corps d'étals. Us se soutiennent Irès-biea 
et savent maintenir les prix de leurs journées, i 

Je ferai remarquer que dans ce corps d'état 
l'apprenti est appelé Lapin, l'aspirant iienarU, 
^ le Compagnon Chien, et le maître Sïn^e.Yoki 
comment on expli(iuc ces quallHcations. Le 
Lapin est le plus faible et le moins intelligent. 
Le Renard, plus çrand et plus fort, fait courir 
le Lapin et le fait aller où il veut. Le Chien 
prime à son tour sur le Renard, et lui donne 
de rudes chasses. Le Singe, le plus fin, le plus 
- adroit de tous, prime sur le Chien, sur le Re- 
nard et sur le Lapin, dispose de tous à son çré, 
et les exploite à son protit. Les charpentiers 
9ont loin de se fâcher, quand on rit de ces nom- 
breuse^ métamorphoses. 

CHARP£NTIERS. 

Les charpentiers, se disant de nos jours 

ompagnoiis de Liberté^ se disaient autrefois 
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Maiarés de Liberté; ce qui fureiiyerait qu^ils 

ODt été dans des temps plus anciens aspirants 
des Compagaoas Drilles, contre lesquels, se 
wymt traités en esclaves, ils se seront révoK 
lés ; ils auront çiuilté riiabitation commune 
pour YÎvre et faire mère à part. S'étant ainsi 
aSraaehis de leur servitude et vivant sans 
maîtres, ils auront ajouté à leur nom de Be- 
nord le mot liberté. Ils ne tardèrtmt pas à se 
donner im DevxHr et à se faire Compagnons. Ils 
se dirent alors Compagnons de Liberté et En- 
fants de Salomon. Ils ont^ sans doute, pour 
fi^roMr leur Devoir, fait des en^H'unts à d'au- 
tres Sociétés, principalement à celle d'où ils 
sortaient : les hurlements qu'ils poussent le 
font présumer. Us n'ont point de Vapports-avec 
les anciens Ënfiants de Salomon. Leurs hurle- 
ments, comme on peut le penser, porteroxit 
toujours obstacle à une franche union. 

Les charpentiers, Compagnons de Liberté, 
bnbilent à Paris la rive gauche de la Seine; les 
charpentiers, Compagnons passants ou Drilles, 
habitent la rive droite. Ils sont tenus, les uns 
et les autres, d'après une certaine convention, 
à travailler du cOté du fleuve où leur domicile 
est fixé : ce qoi ne les empêche pas de se livrer 
souvent de rudes combats. 

Mjooetlon aux Enfants de maitee 

dlacauen* 

ÉTATS DIVERS. 

J'ai d^à dit que les menuisiers avaient reçu 
les tonmeurs, les serruriers et les vitriers, hss 



* 
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anciens ne hurlent pas» Les tourneurs et les 
Titriers hurlent* Je ne replaeerai pas ici les 

noms de toutes les sociétés engendrées immé^ 
diatement après ceUe-ci. J'observerai qu'elles s« 
ressemblent toutes sous beaucoup de rapports^ 
Quant aux hurlements, quant au topage, elles 
en usent presque toutes; quant aux longues 
cannes, quant aux couleurs , on en porte par- 
tout; quant aux divisions par classes, ce sont 
toujours des Compagnons et des Aspirants. 
^ Les Cloutiers ont quelque chose de partico* 
lier; ils suivent encore les plus vieilles coutu- 
mes : ils commandent leurs assemblées, ils 
font leurs grandes cérémonies en culotte courte 
et en chapeau monté. De plus , ils ont des ehe* 
Teux longs et tressés sur leur tête. Si un mem- 
bre de leur Société vient a mourir, ils quittent 
leurs chapeaux, défont, délient leurs longues 
tresses 9 et vont Penterrcr avec les cheveux en 
désordre et leur couvrant presque tout le vi- 
sage. Les cloutiers sont nombreux à Nantes, et 
Pon peut dire d'eux qu'ils se soutiennent comme 
des frères. 

Les Forcerons aussi se parent de culottes 
courtes et de chapeaux montes. 

^ Je parlerai de quelques sociétés moins ao* 
ciennes. 

Les Compagnons Tisserands datent de 1775; 
un menuisier traître à sa Société leur vendit le 
Devoir. 

Les cordonniers n'ont guère que trente ans 
de Compagnonage. Voici leur origine : Un gen-» 
darme, ayant été ouvrier et Compagnon cor- 
royeur. vendit dans Angoulême son Devoir à 
un cordonnier nommé Carcassonne Le Turc, 
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qui le communiqua à ceux de sa profession. Le^ 
eordoimiers se formèrent en société et devin- * 
mt très-forts; ils soutinrent pendant huit 

I'ours une bataille affreuse contre les corroy eu rs* 
1 j eut des blessés et des morts. A la suite de 
eetteafeire. Mouton Cœur-^e^-Uon y cordon*- 
nier des plus courageux, fut mis aux e^alères 
de Rochefort , où il mourut, sans doute de cha- 
grin et d'euiui. Les cordonniers vénèrent la 
mémoire de ce Compagnon , et dans un de leurs 
couplets on trouve les vers suivants : 

Provençal rinvincible, 
Bordelais Tlntrépide , 
Mouton Cœur-de-Lion 
Nous ont fait Compagnons. 

le Devoir fut porté d'Angoulême à Nantes, 
et de là se répandit dans d'autres villes. Les 
Compagnons cordonniers sont nombreux et 
d'une bravoure remarquable. Us se battent fré- 
quemment y et je doisiavouer qu'ils sont souvent 
attaqués. 

Les cordonniers portent d'abord deux cou- 
leurs, une rou|;e, une bleue; puis dans chaque 
fille de Devoir où ils passent, ils prennent 
une couleur de plus^ Ce qui fait qu'en termi- 
nant leur tour de France, ils ep ont un grand 
nombre. 

J'ai dit que les cordonniers ne comptaient 

Qu'une trentaine d'années de Compagnonage. 
(Cependant on trouvera dans l'Histoire de Paris, 
par Dnlaure, que le 27 septembre 1645, les 
Compagnons cordonniers, appelés Compa^ 

^ Ces couleurs que Ton prend de plas el doat plusieurs corps 
^âais foui usage, s^appeUoit des faveurs^ 
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gnons du Devoir, furent dénoncés à la fe- 
coUé de théologie à cause des praticmes de 
l'initiation d'un apprenti au grade de (xm^M» 
gnon, etc., etc. Il est probable que cette Société 
ftit dissoute, et que son Devoir se perdit ; car il 
est bien positif que la Société actuelle des c©r^ 
donniers est peu ancienne. 

Les Boulangers comptent une vingtaine d'an- 
nées (le CompagnonapjC, ils tienncttt le De-voir 
des doleurs, et ils se sont formés en société à 
Mantes, à La Koclielle, puis à Bordeaux. 

Les FerrandinierSy ou ouvriers en soie, se 
sont formés en 1<S32 eu Corapagnonage; ils ont 
essayé, il y a peu de temps, de rentrer dans la 
famille des Enfants 0e maître Jacques. S*Us 
n'ont pas obtenu celte faveur, ils ont au moins 
reçu de bonnes raisons. 

Quel({ues associations de Compagnons, telks 
que colles des Boimelievs , des Potiers y des 
JSpùigUers, etc., se sont effacées; elles ont été 
remplacées par d'autres; de nouvelles associa- 
tions se forment encore, tant le besoin de s'as- 
, socier se fait sentir aux ouvriers. 



Adjoncflon aux Ihnftente 4Êm pàM» 

SOUl>iSCt 



COUYKKUAS £1 PLATRIERS. 

Les charpentiers ont reçu les Couvreurs et 
les Plâtriers ; ils difiFèrent peu les uns des au- 
tres dans leurs arrangements. Chez les cou- 
vreurs, le non-Compagnon est àpptUAspireuU, 
et chez les plâtriers Bouquin* 
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Les Enfants du père Soubise, comme les En-* 
fitBts de maître JacCfoes , se disent Compagnon» 
(lu Devoir. Les Compagnons du Devoir seraient 
très-forts s'ils étaient d'accord entre eux, mais 
ils ne le sont pas. 

Ainsi, les menuisiers, amis des charpentiers 
et (les tailleurs de pierre, sont ennemis des ma- 
réchaux qne ces derniers aecueillent* 

Les maréchaux tiennent le Devoir des forge- 
rons , et en sont repoussés. 

Les maréchaux repoussent les bourreliers* 

Les forgerons ont reçu les charrons sous la 
condition cjiie ceux-ci porteraient les couleurs à 
une boutonnière basse; les charrons promirent 
tout, mais ils n'ont pas tenu leur promesse; ils 
portent les couleurs aussi haut que les forg^e- 
rons : Yoilà la cause de leur haine et de leurs- 
querelles. 

Les charpentiers portent les couleurs d'une 
manière, les tanneurs yeulent les porter de la 
nitaie manière, c'est ce qui les rend ennemis. 

jurés. 

Les charpentiers sont souvent en contestation 
arec les tailleurs de pierre au même sujet. 

Enfin, presque toutes les discordes entre le» 
Compag^nons du Devoir viennent des couleurs et 
du droit de préséance. Chacun veut avoir le pas 
sur les autres. 

Les vanniers, les doleurs, les tisserands, les 
sabotiers, les cwdiers, yivent dans une sorte 
d'isolement. 

Les boulangers, les cordonniers sont absolu-- 
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ment repoussés de tous les autres corps d^états, 
qui ne les jugent pas dignes d^élre Compa- 
gnons. 

Je ferai remarquer que les tisserands, les cor-* 

donniers , les boulangers, les maréchaux, etc., 
€tc«,sont ennemis des Compagnons menuisiers 
€t serruriers du Devoir , et que si , malgré cela, 
un membre de ces Sociétés avait un frère me- 
nuisier ou serrurier, ce frère se mettrait plutôt 
avec les Compagnons du Devoir qu'avec les Com- 
pagnons du Devoir de Liberté ; et cela se conçoit, 
car il dirait : Mon frère est Dévorant, je veux 
être Dévorant aussi! Voilà ce qui fait que im 
Compagnons du Devoir dans chaque état sont 
plus nombreux que les Compagnons du Devoir 
4e Liberté. 

Je pourrais parler d'un schisme survenu entre 

les Compagnons menuisiers du Devoir qui les 
partage en deux partis, les vieux et les jeunes. 
Les vieux, connus sous le nom de Damas et de 
BenéeatSj sont peu nombreux; les jeunes ont 
toute la force de leur Société. 

Je pourrais donner aussi quelques détails sur 
les Drogains chapeliers , sur les Gamins nuH 
réchaux y sur les Margajas tanneurs et cor^ 
donniers, ennemis des Compagnons de ces deux 
métiers; des Bendurcis boulangers, etc.; je 
me rappelle qu'à Lyon, en 1828, les Rendurcis 
et Compagnons du même état, se livrèrent dans 
une rue étroite, unebatailte à coups de canœs; 
la garde vint nombreuse, en arrêta plusieurs, 
les combattants se rapprochèrent alors, tombè- 
rent vigoureusement sur la garde, reprirent 
leurs prisonniers et se sauvèrent tous* A Paris, 
en décembre 1839, dans la rue du faul>oui:g 
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-Mit-MartiD , est arrivé un fait à peu près sem- 
jmhld. 



AMiëté de l'Union on des Inacpcu- 
«lants , dite le» Utevoiiés» 

En 1823 et non en 1830, comme je Ta vais dit 

Sar erreur, des Aspirants Menuisiers et des 
spirants Serruriers se révoltèrent à Bordeaux 
contre leurs Compagnons, et formèrent entre . 
«ux le noyau d'une Société nouvelle. Depuis, à 
Lyon, à Marseille, à Nantes, d'autres Aspirants 
«e sont encore révoltés et formés en société, à 
l'exemple de ceux de . Bordeaux. Ces diverses 
Sociétés ont correspondu entre elles, et la So- 
ciété de l'Union ou des Indépendants s'est 
tr<Mivée constituée. Que les Compagnons du 
Devoir disent tant qu'ils le voudront que cet 
e/Fet a eu lieu sans cause, je ne le crois pas, 
car les jneiabres de la nouvelle Société sont 
très-Boœbreux, et tant d'individus ne se ré- 
voltent jamais pour rien. Ils font la guerre aux 
Compagnons du Devoir comme Spartacus lia 
faisait à la vieille et injuste Rome; les Compa- 
gnons les appellent les Révoltés; eux se nom- 
laeat ks Jnaépen4ants, 11 n'v a aka eux au- 
cun mystère, aucune initiation, aucune dis- 
tinction. Leur chef nu président est nomme par 
élection; sa présidence dure plus ou moins, 
e'est^à-dire autant que cela convient soit à lui, 
«oit à la Société. Tous les membres de la Société 
«ont égaux; malgré cette égalité, l'ordre et la 
paix sont loin de régfner chez eux , ce qui prou- 
verait peut-être qu'une hiérarchie bien enten- 
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due ne nuit pas dans une association de jeanes 
gens ayant à peu près même fortune, même ios— 
traction, et pouvant par conséquent arriver 
élément à tous les ordres et à toutes les pla* 
ces, pour se retirer ensuite de cette société d^ou- 
irriers voyageurs, se tUer quelque part, et de- 
Tenir membre d'une plus grande jsociété , la 
société française. 

J'ai dit que les Sociétaires (c'est ainsi qu'rU 
se nomment, pour abréger), n'avaient point d^î* 
nitiation; cependant la Société des Cordonniers 
indépendants y après s'être formée sous l'invo-* 
cation de Guillaume Tell, a fini par adopta 
des cannes et des couleurs et par se rapprocher 
des formes du Compagnonage; d'autres sociétés 
suivent encore son exemple. 

Je retourne à la masse du Compagnonagepour 
en faire connaître les généralités et les particib» 
larités par articles détachés. 

Je me répéterai quelquefois; mais ces répétî- 
«étions prendront très-peu d'espace dans ce lÎTre 
et auront quelque utilité. C'est pour cela que je 
jne les permettrai. 

Quant un compagnon Ta 'à la maison où la 

Société loge, mange et tient ses assemblées, il 
dit : Je vais chez la mère. Si l'aubergiste chex 
lequel la Société est établie n*aTait point de 

1 Indépendamment de la mère, on a chez les charpentiers 
et quelqnes aolres corps dXats, des rarennes. Ce sont des au- 
berges situées près des chanliers, oii les Compagnons IraTall- 
lent, et dans lesquelles Us Toni prendre leurs repas et leuàr 
^QtlqaefoU des réauioQs. 
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femme , on dirait paiement en allant chez lui • 
Je Tais chez la mère. On le voit, le mot mère 
rait noii-«eulement penser à la maîtresse de la 
maison, mais à la maison elle-même. Cela 
connu, je dirai : L'aubergiste est le père des 
Compagnons, sa femme est leur mère, les en- 
gnts de l'hôtelier et les domestiques sont leurs 
frères et leurs sœurs. Tous les membres de la 
Société sont solidaires les uns des autres envers 
la mère jusqu'à un certain degré. On a vu des 
^pères et des mères aimer les Compagnons 
comme s'ils étaient leurs propres enfants. 

LE RODLEDR OU ROLEUR. 

Dans toutes les Sociétés , chaque Compagnon 
à tour de rôle, consacre une semaine à embau- 
cher et à lever les acquits; de plus, il convoque 
les assemblées, il accueille les arrivants, il 
accompagne les partants en portant sur son 
épaule leur canne et leur paquet jusqu'au 
lieu de séparation : telles sont les fonctions du 
Rouieur. 

ASSEIURLÉES MENSUELLES. 

Dans toutes les Sociétés du Compagnonage, II 
y a, le premier dimanche de chaque mois , une 
assemblée générale, que le Rouieur a convoquée 
dès la veille. Dans cette réunion, chaque mem- 
bre de la Société verse une somme égale pour 
couvrir les frais communs; outre les Assem-- 
blées mensuelles, il est d'autres assemblées 
que divers cas peuvent nécessiter , par exemple, 
le départ d'un frère pour que ce frère puisse ré- 
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clamer si quelqu^un lui doit et pour qu^on 
puisse lui réclamer s^il doit à quelqu^un; plu- 
sieurs autres motifs provoi^uent des assemblées. 

Dans la Société des Compagnons du Devoir de 
Liberté, le Houlcur conduit, suit un Compagnon^ 
soit un Affilié chez le maître, et lui dit : Voici 
un ouvrier que je viens vous embaucher. Le 
maitre met cinq francs dans la main du Rou- 
leur, qui, se tournant vers Fouvrier, lui dit 9 
Voilà ce (}ue le maître vous avance; j'espère que 
vous le gagnerez. L'ouvrier n'pond aflirmali- 
vement. Le maitre doit ignorer si l'ouvrier est 
Affilié ou Compagnon; quand un Rouleur a em- 
bauché plusieurs hommes, il leur rend l'argent 
que le maitre leur a avancé^ poils ils déjeunent 
ou dînent ensemble, et ceux-ci, entre tous, lui 
paient son écot. Cependant il pourrait exiger de 
• chacun à part un léger repas. 

Dans la Société des Compagnons du Devoir, 
le Rouleur mène également ses hommes chez 
les maîlrrs, qui avancent cinq francs si c'est 
un Compagnon , trois francs si c'est un Aspi- 
rant. La journée d'un Aspirant est payée cmq 
sous de moins que celle d'un Compagnon; ce- 
pendant, comme dans ces derniers temps pres- 
que tous les ouvri^s sont aux pièces, cette dis- 
linclion est de peu d'elFet. Le liouleur roaJ un 
franc à l'Aspirant, et en garde deux pour lui. 
Dans les villes de Devoir, il doit verser un 
franc dans la caisse des Compagnons, caisse 
qui n'a rien de commun avec celle des Aspi- 
rants. 
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les Compagnons bourreliers,maréchauX| etc.^ 
font payer à l'Aspirant, la première fois qu'ils 
rembauchent dans une ville, la somme de six 
francs. Celui qui a payé cette somme peut se ' 
faire réembaucher dans la même ville, sans 
qu'il lui en coûte rien; les Aspirants de ces So- 
ciétés ne paient point de frais de mois, mais ils 
reçoivent aussi des secours proportionnés à raré- 
fient qu'ils versent^ 

Ce n'est que dans Tembauchage que le Rou- 
leur reçoit une sorte de dédommagement^ toutes 
ses autres courses sont gratuites. 

LEVAGE d'acquit. 

Quand un ouvrier quitte sa boutique, le Rou-* 
leur le ramène chez le maître d'où il sort, pour 
savoir s'ils n'ont rien à se réclamer ni l'un ni 
l'autre. 

Quand un jeune homme sort d'une Société de 
Compagnons pour entrer dans une autre Société 
de même pure , les Compagnons qui raccueil- 
IcQt font lever son acquit chez les Compagnons 
^n'il quitte, pour savoir s'il s'est l)ien comporté* 

Quand un membre de la Société part d'une 
îiUe, on lève son acquit chez la mère, et au- 
près de la Société. 

RAPPORTS DES COI^IPAGISOI^S AVEC LES 

MAIIRES. 

Un mattre ne peut occuper que les membres 

i^une seule Société. 11 s'adresse au premier Com- 
Pap[aon qui^ par l'intermédiaire du Rouleur, 
lui procure les ouvriers dont il a besoin. Si !# 
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mattre n^est pas content d'un ouyrier, il s'en 
plaint au premier Compagnon. Si un ouyrier 

n'est pas content du maître, il s'en plaint éga- 
lement au premier Compagnon, qui cherche à 
contenter tout le monde autant qu'il le peuU 
Si un maître est trop brutal et trop exigeant 
envers les ouvriers, la Société qui le servait 
cesse de lui en donner ; ii s'adre^ alors à une 
autre Société; mais s'il ne corrige pas ses ma- 
nières, il perd encore ses ouvriers. Quand un 
mattre cherche à diminuer toujours le salaire 
des ouvriers, les Sociétés s'en alarment, carie 
mal est contagieux. Alors elles s'entendent, et 
mettent sa boutique en interdit pour un nombre 
d'années ou pour toujours. Cette interdiction 
cause un grand dommage au maître; quelque- 
fois elle le ruine; mais les Compagnons n'en 
sont point touchés, et ils disent hautement : — 
Il a voulu retirer le pain aux ouvriers; cepen- 
dant sans eux il ne pouvait pas vivre j il fut 
un égoïste, un exploiteur sans miséricorde; 
nous l'avons abandonné à ses propres res-- 
sources, qui ont été insuffisantes. Avis à ceux 
qui voudraient l'imiter! 

Le salaire ressemble au poids qui donne le 
mouvement à l'horloge, ce poids descend de 
lui-même et naturellement; mais il faut, quand 
il est assez bas, user d'une force intelligente, 
sans quoi il arriverait jusqu'à terre, et les 
rouages ayant cessé d^avoir de l'action les ims 
sur les autres, l'horloge s'arrêterait. Les ou- 
Triers sont quelquefois obligés 9 non d'user 
d'une force brusque j mais d'une certaine forée 
d'inertie ; s'ils n'avaient jamais eu recours à cet 

expient, le salaire serait tellement descendu ^ 
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que la machine induatrielle se serait arrêtée, 

et le maître lui-mâme ea eût horriblement 
souffert. 

Si la Tente des denrées fait monter Tardent 
en haut, la vente du travail des bras doit le 
faire descendre en bas, afin quMl puisse encore 
remonter pour redescendre encore. C'est ce flux 
et reflux qui fait vivre les classes placées aux 
extrémités sociales, et les classes intermédiaires. 
Cette question des salaires, traitée souvent à la 
légère , mérite des réflexions bien sérieusest 

SERVICES ET SECOURS. 

Quand un Compagnon arrive dans une ville, 
on ^embauche; sUl n'a pas d'argent, il a du 
crédit; si des affaires pressantes exigeaient son 
départ, étant, lui, dépourvu d'argent, la Société 
lui accorderait des secours de ville en ville 
jusqu'à ce qu'il fût rendu à sa destination* 

Si un membre de la Société est mis en prison 
pour des faits non dégradants, on fait pour lui 
tout ce qu'on peut faire; s'il tombe malade , 
chacun va le voir à son tour et lui porte tout 
ce qui peut lui être utile. Dans certaines So- 
ciétés, on visite moins fréquemment le malade, 
mais on lui fait dix sous par jour, dont le mon-» 
tant lui est remis dès qu'il sort de l'hospice. 

Si un membre meurt, la Société lui rend le 
dernier service en l'accompagnant jusqu'à sa 
dernière demeure. Au bout d'un an, son souve- 
nir est rappelé à la mémoire de ses frères. 

Si la Société d'une ville éprouve des malheurs 
et demande des secours, les Sociétés des autres 
villes ne sont point sourdes à sa voix, et la 
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soulagent promptement et de toutes les mn— 
nières. Les lois du Compngnonage ne commaa-» 
deut que Tamour et rabDégation; si les Onn^ 
pagnons en comprenaient le l)on esprit, ils 
seraient non-seulement les amis de ceux de leur 
catégorie 9 mais de tous les Compagnons et de 
tous les hommes. 



charpentiers des deux partis aussi, se disent 
eolerie ; tous les Compagnons dt^ autres cLats 
se disent pa/s. 

SURKOUS DES COMPAGROKS. 

Les maauîsiers et les serruriers du Devoir né 

portent pas de surnom. Les tailleurs de pierre 
des deux partis , faisant passer le surnom de- 
vant le nom de pays, s^appellent comme ceci r 
La Rose de Bordeaux y Le Décidé de Toii-^ 
Ion; etc.; les chapeliers, les cloutiers, les cor- 
diers, les tisserands s'appelleraient : La Has^ 
le Bordelais, Le Décidé le Toulonnais^ etc.; 
les Compafjnonsde toutes levS autres Soriclrs tour- 
nent la chose différemment et s'appelleraient : 
Bordelais la Rose, Toulonnais le Décidé^ etc.; 
les coîivreurs scu's, Enfans des Bondrilles , 
ont du ajouter, pour se distinguer de leurs 
pères 9 un allongement à leurs surnoms; ils 
pourraient donc s'appeler : Bordelais la Rose 
dit Beau Garçon y Touloiuuiis le Décidé 
dit le Courageux y etc., etc. 

Dans les temps où le compagnonage était per» 
sécuté, le surnom que Ton portait en place du 
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wm (le famille a souvent dérobé aux poursuites 
àe$ autorités civiles et ecclésiastiques , le Coin*^ 
pa^n dont on voulait s'emparer* 

ORIGINE D£S SOBRIQUETS. 

U est probable que dans les premiers temps 

du Compagnonage, en crainte des docteurs en 
théologie 1, îes cérémonies avaient lieu dans les 
profondeurs des bois. U est probable aussi que 
tOQs les Compagnons hurlaient. Leurs hurle- 
ments étaient plus ou moins graves , plus ou 
moins aigus, selon les Sociétés ; de là sont ve-* 
nos sans doute ces sobriquets ; Loups , Loupa^ 
Garoux y Chiens, etc., etc. 

D'autres prétendent que le nom de Chien, 
attribué à tous les Compagnons du Devoir, 
vient de ce çiue ce fut un chien qui découvrit le 
lieu où gisait sous des gravats le cadavre d'Hi- 
ram, architecte du Temple, et que, d'après 

1 rbisloire De nous insiniU pas de toutes les persécotions 
qoe le ComnaffnoïKi^e a ea à subir. Diaprés le père Hélyot* 
voici ee qai «e seraU passé en IMô : 

c 11 y aynil parmi les CotnpagBons nrllsaus de chaqne mé* 

• lier, dit-il , certaines maximes eiécrabics cl sacrilèges qa*ott 
« appelait vulgairement le Compagnonage, d'sutaut plus 

< daDgereoses qoVlles étalera cachées sous le voile d'une piété 

• apparente^ et qu'on pouvait les embrasser avec une entière 
«assurance d'impunité, parce qiri'lles étaient i^^norées des 
« joges ecclésiastiques : mais eu ayant été avertis par le ser- 
t w7c«r de Dieu qui n^'^vait pu les détruire par ses chari- 
tables remontrances, ils les condamnèrent à sa sollicila- 
«lioD, et défendirent, sous peine d'excommunication, les 

• assemblées pernicieuses de ces Compaf;nons. Ils les avaient 
« traosporlées au Temple au Marais , comme dans un lieu 
« exempt de la juridiction de l'archevêque; mais ils en furent 
« chasses par sentence du bailli du Temple, à la requête du. 
« bon Henri , qui obtint aussi une sentence d'excommu.iica- 

< tion de Tarcbevéque de Toulouse contre ceux de sou diocèse 
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cela, tous les Compac^nons qui se séparèrent de 
ceux qui avaient tué Hiram furent appelés de 
ce nom de Chien. 

Sur ie sobriquet Déi^orant je dirai : le De* 
Yoirest un Code; c'est Tensemble des lois et 
des règlements qui dirigent une société* ceux 
qui possédaient un Devoir furent nomma De^ 

wirantSy puis Déi^orants. 

Sur le sobriquet Gas^ot^ voici ce que Ton dit : 
quand les Compag^nons du Devoir de Liberté^ 
arrivant de la Judée, débarquèrent en Pro- 
vence, ils se réunirent sur les hauteuro de la 
Sainte-Baume; de là ils descendirent dans les 
vallées et dans les plaines pour se répandre en- 
suite dans les villes. Ceux qui les virent des- 
cendre de la montagne dirent : ce sont des 
Ga^otSj et ce nom leur fut conservé. Je ferai 
observer qu'en Provence on appelle Gavots les 
habitants de Barcelonnette et tous les autres 
habitants des montagnes. 

c qnt se laissaient aller dans ces excès de liberliDage, et il eut 
€ enfin la consolation de voir le Compa^KPonage entièrecneut 

aboli, malgré toQles les oppositions quMI trouva dans cette 
€ sabite entreprise. • 

Voir a bibliothèques royales et antres rhlstoire des Ordres 
monaslîques, par le père Helyol, tome viii, page 179. 

Le bon Henri on Uiehêl Bueh était nn acvot ; U voulait 
qne les Compagnons vécnssent dans le célibat « el suivissent 
les pratiques reilffleoses en nsage chez les moines : n^ayant pa 
réussir dans son projet , U dut naturellement les dénoncer et 
les calomnier : estait très4iatnrel et surtout sdon Tordre da 
Icinps. 

Les auteurs du dictionnaire de Tre? oux ont reproduit, i Par- 
tiele Compagnonage , le passage cl -dessus sans ajouter vm 
mot de réflexion ; Ils ont cm le Compagnonase mort qoand U 
était seulement forcé de se cacher* Le Gompagnonage «t 
comme le chiendent; on a beau couper sa tige, ittraf aille et 
cyott sous terre, puis 11 reparaît à u inrfiMe toojoun phm 
serré» 
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QUI HCRJLE ET QUI HE HURLE PAS» 

Les tailleurs de pierre Compagnons étrangers, 
kl menuisiers et les serruriers du Devoir de 
Liberté ne hurlent pas; les tailleurs de pierre 
Gompajg^nons passants, les menuisiers et les 
serruriers du uevoir ne hurlent pas non plus. 
Les Compagnons de tous les autres corps d'états 
burlent, et ils appellent cela chanter, par la 
raison qu^ils articulent ainsi des mots qu'eux 
seuls peuvent comprendre* 

TOPAGE. 

Si deux Compagnons se rencontrent sur une 
route, ils se topent. Voici comment. Etant à 

une vingtaine de pas l'un de Pautre, ils s'arrê- 
tent, prennent une certaine pose, et ces de- 
Bandes et ces réponses sont hautement arti- 
calées : — Tope! — Tope! — quelle vocation! — 
Charpentier; et vous, le pays? — Tailleur de 
pierre. — Compagnon? — Oui, le pays; et 
TOUS? — Compagnon aussi. Alors ils se de- 
mandent de quel côté ou de quel Devoir. S'ils 
sont du même, c'est un féte^ ils boivent à la 
même gourde; si un cabaret se trouve près de 
là, on y va choquer le verre. Dans le cas con- 
traire, ce sont des injures d'abord* et puis des 
coups. 11 est vrai que dans l'origine le topage 
n'avait qu'un but louable, des ouvriers ne vou- 
lant pas se rencontrer sans sympathiser en- 
semble, l'adoptèrent; mais malheureusement 
la chose la plus douce est devenue la plus dé- 
testable. 
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QUI TOF£ ET QCI NB TOPE PAS, 

Les Compagnons menuisiers et serruriers du 
Devoir de Liberté ne topent pas; ils ont adopté 
d'autres moyens pour se reconnaitre. Tous la 
autres Compagnons topent encore. 

RUBANS ou COULEURS. 

Les couvreurs, les charpentiers et les tailleers 
de pierre passants ont des rubans fleuris et ya« 

riés en couleurs. Il les portent au chapeau. 
Les couvreurs les font flotter derrière le dos ; 
les charpentiers les font tomber par deranC 
Pépaule gauche; les tailleurs de pierre aussi, 
mais un peu moins bas. D'après leur manière 
de voir, ceux qui travaillent au faite des mai-» 
sons doivent porter les couleurs au faite des 
chapeaux. Les tailleurs de pierre étrangers ont 
des rubans fleuris et de toutes couleurs qu'il» 
portent attachés au cou, tombant sur la poi- 
trine. Les menuisiers, les serruriers du Devoir 
de Liberté les portent bleus et blancs^ aitaeh^ 
au c6té gauche. 
Les menuisiers, les serruriers du Devoir, et 

i)resque tous les autres Dévorants ont le rouge, 
e vert et le blanc pour couleurs premières, puis, 
en voyageant, ils en cueillent d'autres. 11 les 
portent tous au côté gauche, et attachés à une 
boutonnière plus ou moins élevée. Les teintu-- 
riers portent des ceintures écarlates. Les Com- 
pagnons qui portent les rubans au chapeau eu 
au cou en portent au c6té aussi. 

Arracher les couleurs à un compagnon, c'est 
le plus grand outrage qu'on puisse lui faire. U 
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faut considérer les couleurs lue Société eonuoe 
iadra^au d'une nation» 

Tous les Compagnons portent des cannes : 
dans certaines Sociétés on les porte courtes ; ce 
sont des cannes quelque peu pacifiques; dans 
d'autres on les porte longues et garnies de fer et 
de cuivre; ce sont alors des cannes guerrières, 
des instruments de bataille. Les jours de céré- 
monie on pare les cannes de rubans* 

Le Compagnon qui arrache la eanne à im 
Compagnon enneni a £ait une grande prouesse; 
il s'en gioriâe. 

ÉQUEKRE ET COaiPAS. 

L'équerre et le €oaipa$ £oat les attributs de 
tout le Compagnonage , car on pense, je l'ai 
déjà dit, que le mot compagnon dérive de 
compas. 

Néanmoins .un gi'aod noBibre 4e Sociétés ne 
nvieat pas permettre que de certains corps 
d'états s'en parent. On trouve ces états trop in- 
firieurset U>op au-dessous d'un tel instrument I 

Les oordonaiers et les boulangers ont payé 
cher quelquefois la gloire de porter le compas; 
tous les Compagnons du Devoir des autres it&ts 
MDt tombés 6ur eux. 

BOUCLES D^OREILLES. 

Los charpentiers Drilles portent suspendus à 
Fune de leurs boucles d'oreille une équerre et 
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un compas, à Feutre la bésaiguë ; les maréchaux 
portent un fer à che?al , les couvreurs un mar^ 
tclet et une aissette, les boulangers la raclette. 
Chacun de ces états croit avoir seul le droit 
d^embellir ainsi ses boucles d'oreilles* Les ac- 
cessoires des boucles d'oreilles ont engendré des 
batailles. 

CONDUITE ES RÈGLE. 

Quand un Compagnon aimé part d'une ville, 
on lui fait la conduite en règle ^ c'est-à-dire 
que tous les membres de sa Société l'accom- 
pagnent avec un certain ordre. Le partant et le 
Rouleur. portant sur son épaule la canne et le 

Çaquet ae celui qui s'en va , marchent en tête, 
ous les autres Compagnons, armés de cannes, 
parés de couleurs, chargés de verres et de bon* 
teilles pleines de vin, suivent sur deux rangs ^ 
et forment une longue colonne. 

Un des Compagnons entonne une chanson de 
départ; tous les autres, d'une voix forte, i^^pè- 
tent le refrain. La conduite s'en va ainsi en 
chantant au loin de la ville. Là, on s'arrête, on 
ftiit une eérémonie qui n'est pas la même pour 
toutes ks^ sociétés. On hurle ou on ne hurle 
pas, mais dans tous les cas on boit, puis l'on 
s'embrasse et l'on se quitte; le partant s'éloigne^ 
la conduite revient en ville. 

FAUSSE COHDUITB. 

Il arrive, quand il se fait une conduite en 
r^le,que des Compagnons ennemis des pre« 
miers font une fausse conduite; ils improTt- 
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sent un Aux partant ; il se rangent en colonne ^ 
et vont au-devant de la conduite qui revient; ' 
iia se rencontrent, ils se topent, ils se livrent 
bataille, et le sang coule toujours abondam-» 
ment ; il y a toujours des blesses et quelquefois 
des morts. A Nantes, un père de famille, s'é- 
tant joint à une de ces Causses conduites, se fit 
tuer. 

CONDUITE DE GRENOBLE. 

Cette conduite se fait, dans une Société, à un 
de membres qui a volé ou escroqué; c'est le 
diâtiment qu^on lui inflige dans une chambre 
ou dans les champs. Celui gui a reçu la co/i- 
duile de Grenoble est flétri moralement; il ne 
peot plus se présenter devant la Société qui Ta 
chassé comme indigne d'elle. Quand on a vu 
la ire cette conduite, on n'est pas tenté de la 
mériter; elle n'attaque pas le physique bruta- 
lement, mais rien n'est si humiliant : il y a de 
quoi mourir de honte ! 

J^ai TU , au milieu d'une grande salle peuplée 
de Compagnons, un des leurs à genoux; tous 
lea autres Compagnons buvaient du vin à Texé^ 
eratimi des voleurs et des scélérats; celui-là 
buvait de Teau; et quand son estomac n'en 
pouvait plus recevoir, on la lui jetait sur le vi- 
sage« Puis on brisa le verre dans lequel il avait * 
bu , on brûla ses couleurs à ses yeux ; le Rou- 
leur le fit relever, le prit par la main et le pro- 
mena autour de la salle ; chaque membre de la 
Société lui donna un léger soufflet; enfin la 
porte fut ouverte, il fut renvoyé, et quand il 
sortit, il y eut un pied qui le toucha au deiw 
rière. Cet nomme avait volé. 
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A Avignon , un individu , après afoir subi la 
coaduite de Grenoble, porta plainte à rautarité^ 
qui prit des informations minutieuses sur les 
causes d^un tel traitement. Le plaîgoaiit âe^aiit 
la justice fut convaincu de vol, et condamné à 
un an de prison : mieux, eût valu pour lui ne 
point porter plainte , et ne point provoquer une 
^econoe punition. 

FÊTES PATRONALFS. 

Les tailleurs de pierre fêtent rAscension , 
1^ ebarpentlers saiiU iloseph, les meauiaàers 
mainte Anne, les serrurîm saint Pierre, les ma- 
réchaux saint Eloi d'été, les fonderons saint Eloi 
id^biver, les cordonniers saint Crépin. D^auU:^ 
corps d'états lôtent d'autres patrons. 

Le matin du jour de la fête, les Corapagnoos 
Tont à la messe; de retour chez la mère, dao$ 
quelques Sociétés, on élit le nouvjeau chfif^ puis 
après il y a le festin de corps. Dans la plupart 
des Sociétés de Compagnons du Devoir, les Com- 
pagnons et les Aspirants ne sont ni aux mêmes 
tables ni dans la même pièce ; il y a le bsl des , 
Compagnons et le bal des Aspirants; ils s'iavi- | 
tent quelquefois réciproquement. Dans les Sa* 
ciétés des Craipagnons du Devoir de liberté, j 
Compagnons et Affiliés sont aux mêmes tables , 
et mêlés autant que possih'e. Chez le^ Compa- 
gnons étrangers, màme mélange. 

Enfin, dans tons les cas, la gatté règne dans 
ces fûtes de Compagnons; on boit, on chante, 
les imaginations s exaltant, chacun est y rainent 
èeurettx ^ se croit transpwté dans un |Miradts« 
Le lendemain ils donnent un bal où iU tout 
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éanser les maîtres et les maîtresses qui les oc^ 
ciipciit» Ces jours de Mtes soat des joars de rap« 
prochement et de sympathie entre des gens trop 
jeaYent dÎTisés d'intérêt. 

fiNTERREMENTS. 

Seît qu^uii Compagnoik menre dans um mai-* 

son privée ou dans un hospice, sa Société se 
charge presque toujours de son enterrement 
^ de tous les frais qu'il peut occasionner. 

Le défunt est porté dans un corbilltii ou 
par quatre ou six Compagnons qu'on relève de 
Stsmps en temps% Le cercueil est paré de cannes 
en croix, d'une équerre et d'un compas entre- 
lacés, et des couleurs de la Société. Chaque Com- 
pagnon a ua crêpe noir attaché au bras gauche, 
nn autre à sa câniie, et* âe plus, quand les au- 
torités le permettent, il se décore des couleurs, 
ÎBsigiie de son Compagnonage. Les Compdgncms 
sont placés sur deux rangs, marchent dâns un 
^ana recueillement et vont ainsi à Péglise, puis 
M eimetii^e; arrivés à ce dernier lieu, ils dé-* 
posent le cercueil sur le bord de la rosse , et 
rentourent par le cercle vivant qu'ils forment, 
jgi les Compagnons en cérémonie sont des me^ 
nuisiers soaiBfS a«i Devoir de Salomon, Puii 
d^eux prend la parole, rappelle à haute voix les 
qaalit&, les vertus^ les talents de celui qui a 
cessé Ae vivrfe^ et tout c« qtfottk a MX potilr lé 
ccmserver à la vie. Il pose enfin un genou à 
terre, tousses frères l'imitent^ et adr^se à r£tr6 • 
fsprCnftiitie emirte prière eil flnreur du Com^ 

rgnon qui n'est plus; il recommande son âme 
sa miséricorde et à sa douce justiee. Ai^rès te 

5 
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prononcé de cette p^rière toujours si éloquente,, 

on descend le cercueil dans la fosse, et Ton place 
aussitôt^ près de la lorabe, sur le terrain le 
plus uni, deux cannes en croix; deux Compa-* 
gnons, en cet endroit, près Pun de Pautre, le 
côté gauche en avant, se fixent, font demi-tour 
sur le pied gauche, portent le droit en avant ^ 
de sorte que les quatre pieds puissent occuper 
les quatre angles rormés par le croisement des 
cannes ; ils se donnent la main droite^ se parlent 
à Toreille et s^embrassent. Chacun passe, toor 
à tour, par cette accolade pour aller de là prier 
à genoux sur le bord de la rosse, puis jeter trois 
pelletées de terre sur ie cwcueil. Quand la fosse 
est comblée les Compagnons se retirent en bon 
ordre. 

La cérémonie funèbre des menuisiers du De* 

Toir de maître Jacques, diffère peu de celle que 
je viens de décrire. 

Dans beaucoup de corps d'états, on remplace 
le discours par des cris lamentables auxauels le 
public ne peut rien comprendre, Quana on a 
descendu le cercueil dans la fosse, un Compa» 
gnon descend se placer à son c6té; on pose aus- 
sitôt, à fleur de terre, un drap qui dérobe à tous 
les yeux le vivant et le mort, des lamentations 
partent de dessous terre, lamentations aux-* 
quelles les Compagnons qui entourent la tombe 
répondent par d'autres lamentations. Si cette 
cérémonie a lieu pour un charpentier de Sa^ 
bise, il se passe à ce moment quelque chose dont 
je dois ne point parler. 

. U est rare que les Compagnons fassent ua 

* net eorpi d^Mats appelteBt eda la sailbrslls^ dtelm 
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enterrement sans a'ier, en sortant du cimetière^ 
choquer le verre ensemble. Les enfants de Sa-» 
loi&on Tont, Compagnons et non-Compag^nons^ 
fraterniser dans le même cabaret • On n'en use 
pas ainsi chez les enfants des autres fondateurs* 
J'ai assisté en 1839 à l'enterrement de mon an- 
cien aœi Dntaud, dit Jean le Gascon^ Corn-* 
pagnon menuisier du Devoir : il avait, peu 
avant de mourir, pensé à moi^ et recommandé 
à ses confrères de m'inTiter à raccompagner 
fosiju'à sa tombe. Je satisfis à son vœu si calme 
et si courageux. En sortant du cimetière du 
Père-Lacbaise par la grande porte, je remarquai 
avec surprise, et, il faut le aire, avec un senti- 
ment pénible, les Aspirants prendre à ganche, 
les Compagnons à droite. Ceux-ci m'invitèrent 
à ar.er cnoqner le verre avec eux, ce que j'ac- 
ceptai avec plaisir et reconnaissance, mais je 
désirerais les voir sympathiser davantage avec 
leurs Aspirants, ils en seraient plus dignes et 
plus heureux les uns et les autres. 

. BfiCRlIT£])l£MT, FOKC£ DU C031PAGN0KAGE« 

Beaucoup de gens ont cru que les Compa- 
gnons étaient des hommes qui n^avaienl ni feu 

ni lieu, et menaient une vie toujours vaga- 
bonde, toujours insouciaate*Ceux-l4 n'ont point 
connu le Compagnonage. 

Les ieunes artisans des nombreuses contrées 



d'intelligence et de courage, sentent le désir ^ 
le besoin de voyager, de voir et de s'instruire, 
partent de leurs vil es ou villages, vont s'affî- 

* Lei cabarets iodI les saloni dei Iravaillears. 




ceux surtout qui ayant !e plus 
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lier à une Société de Campagoons, font leui^ 
tour de France^ et, après deux, trois, quatre 
ans de Toyage, rentrent dans teuro foyers, aih» 
près de leurs parents où ils s'établissent. 

Le Compagnonage actif qui peuple les villes 
de IXevoir, telles que Lyon, Avignon, MarseiUe^ 
Nîmes, Montpellier, Toulouse, Bordeaux, Nan- 
tes, Paris, etc., etc., et tant d^autres villes plus 
OU fliains grandes qu'on appelle villes Uâtardeft, 
par la raison que les Codes compagnonaux et 
sacrés n'y sont pas déposés, se compose , en 
grande partie, d'ouvriers de dix-huit à vingU 
cinq ans* Il se renouvelle sans cesse; c'est une 
filière, c'est un moule par où la classe ouvrière 
passe sans interruption} les formes bonnes ou 
mauvaises qu'elle contracte là ne s'effacent ja* 
mais entièrement ; elles sont portées en partie par 
ceux qui les ont prises, d^ns les familles, dans 
les atelim et dans tous les coins de la Franoen 

La jeunesse qui se retire du Compagnonage 
actif, non de cœur, mais^corporeliement, ^ 
remplacée par une nouvelle jeunesse qui vioifc 
contmuer la tradition et les formes anciennes. 
Le Compagnonage est l'armée de l'industrie* 
Si l'armée française des champs de batailles, 
recrutée parmi les paysans, les artisans, les 
marchands et les rentiers, se compose en temps 
ordinaire de deux à trois cents miUe soldats, 
l'armée française des ateliers s'élève, quoique 
les congés soient là volontaires et par consé- 
quent b^ucoup plus courts, au moins à cent 
mille ouvriers. Amsi on peut compter que tous 
les trois ans cent mille ouvriers passent par 
cette filière. 

Le Compagnonage, quoiqu'on eo dise, est très* 
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fcrt et très-vivace; il exerce une action puis- 
sante sur res[>rît et sur les mœurs de la France; 
et ne sont ni philosophes, ni politiques ceux 
qui, le connaissant, croient pouvoir le dédai- 
gner comme une chose sans conséquence. 

REMERCIEMENT. 

Dans beaucoup cVétats, quand un Compagnon 
9t fini son tour de France et qn'il yeut se fixer 
dans un lieu quelconque, il remercie sa Société, 
c'est-à-dire qu'il s'en retire muni d'un certifi- 
eat, à lui délivré dans une grande réunion, par 
ses confrères, certificat attestant la moralité et 
la conduite sage de celui qui l'obtient : ce cer- 
tificat est une sorte de congé. Celui qui a re- 
■mreié n'appartient plus à la Société active, il 
tf y doit plus rien, il est indépendant ; il reste 
cependïant attaché de cœur à cette Société et 
Patffle comme un bon soldat aime son régiment 
et ses vieux compagnons d'armes, avec lesquels 
il a souffert et combattu long-temps; il l'aime 
même à un degré supérieur, car son attache- 
ment fut toujours liore et ne dura qu'autant 
qu'il le voulut : aussi, cette Société pourrait en- 
core dans une grande occasion compter sur ses 
secours pécuniaires et sur sa personne. 

Il est des Sociétés où l'on ne remercie jamais; 
celle des Compagnons étrangers tailleurs de 
pierre, est de ce nombre. * 

Dans beaucoup de villes, on voit des Compa- 
gnons retirés du Comnagnonage actif, former 
entre eux une sorte (le société de secours mu- 
tuels quUls ne quittent qu'avec la yie. Cette 
dernière Société commence à se pratiquer dans 
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chaque corps d^état, et s^étend insensiblement 
sur plusieurs points. Kes hommes sentent 4le 
jour en jour davantage le besoia de s^uoir par 
des liens doux et dwables. 

PÊLERIRAGB. 

Il était autrefois peu de Compagnons qui 
fissent leur tour de France sans faire un péle^ 
rinage à la grotte de la sainte Beaume, eu 
Provence; ils en revenaient * munis dMmams 
symboli((nes et de rubans ou couleurs embellis 
de dessins mystérieux. Tout ce nui venait de là 
était réputé, sur le tour de rrance, comme 
chose sacrée. Une partie des Compagnons qui 
pasbent en Provence visitent encore la sainte 
lieaume, lieu où la Madeleine, après le supplice 
de Jésus-Christ, se retira, dit-on, et mourut* 
Malgré la marche du temps, le culte et le pèle- 
rinage ont conservé de leur sainteté et de leur 
poésie. Cette grolte humide et sombre, ces mon- 
tagnes imposantes chargées d'yn bois que les 
Compagnons appellent sans pareil^ produisent 
toujours sur l'âme des pèlerins qui les visitent 
une impression profonde : on n a jamais vu^ 
dil--on, dans le bois sans pareil, k moindre 
vestige d^animah 

Les Compagnons partent de ce lieu avec des 
rameaux de ce bois, passés tout autour de leurs 
chapeaux^ et une branche à la main; ils par« 
tent aussi sur eux le carquois ou rouleau de 

ferblanc (jui contient les précieuses couleurs, 
le saint pilon et le chapelet d'itoire. On nomme 
tout cèla réunit jeu ou pacotille» et coûte 40 
francs. 
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ÉVÉNEMENTS. 

En 1834, à Marseille, un Compngnon Étran- 
ger, tailleur de pierre, nommé Montescaut, et 

{lar les siens, la prudence de Marmande, fut 
àeheinent assassine par un sergent de Tille; le» 
Compagnons des différents Devoirs en furent 
paiement affligés, aussi se rapprochèrent-ils, 
et accompagnèrent en bon ordre le défunt jus- 
qu'à la tombe qui le reçut âge de trente ans : ce 
jour fut un jour de deuil, d'union et de syni< 
pathie dont le souyenir ne s'effacera jamais de 
la mémoire des Compagnons. 

Immédiatement après cet événement le corps 
des sergents de ville fut dissout, et depuis il n'est 
fUm reparu dans la ville de Marseille. 

£a 18i8, a Auxerre, plusieurs Compagnons 
firent écrasés sous la chùte d'un corps pesant; 
les Sociétés firent encore cause commune pour 
s'acquitter d'un dernier et pénible devoir. 

Les malheurs, la tristesse, la vue du néant 
rapprochent souvent les hommes : puissent-ils 
se rapprocher un jour sans y être sollicités par 
la crainte et la terreur ! 

CONCOURS. 

Quand une Société est établie dans une ville 
«lie veut, cela est très-commun, en exploit» 
toute seule les travaux. Si une autre Société de 
gens du même état vient s'y éUblir, des que- 
relles éclatent. Il arrive qu'après s'être battues 
violemment, les Sociétés se défient au travail, 
alors chacune d'elles réunit ses meilleurs ou- 
vriers et produit un chef-pauvre ;ix\ai fait. 
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on assemble un nombre d^hommes consciencieux 
et experts dans la partie de rarchitecture et du 
trait y et on leur soumet les chefiM'œuvre ri* 

vaux qui sont comparés et jugés 

Les Compagnons vainqueurs obtieimeat une 
grande, gloire , les Compagnons Taincus une 
honte éternelle; de plus, ils doivent quitter la 
ville ou donner aux vainqueurs une somme 
d'argent^ cela dépend des conditioBS du conr^ 
cours. 

Il y a cent quinze ans, les Compagnons Etran- 
gers tailjieurs de pierre et les Compagnons Pa^ 
sants du même étatjouèrent la ville de Lyen t 
les derniers perdirent , et se soumettant au 
mauvais sort^ quittèrent la ville lyonnaise^ 
mais cent ans plus tard, les temps d'e&ili 
clant expirés, ils crurent pouvoir retourner 
dans une ville redevenue libre, et y travailler 
de nouveau; mais leurs rivaux ne Tentendireiit 
pas ainsi, quoique très-nombreux, les passants 
•furent repoussés; ils se rejetèrent alors sur 
Tournus où Ton taiUe la pierre pour Lyoo^ la» 
étrangers voulurent encwe les repousser , oa se 
battît, il y eut des blessés, il y eut des raorts^ 
et les autorités elles-mêmes ne furent point res- 
pectées. A la suite de cette bataille, plusieure 
Compagnons furent mis en prison, d'autres aux 
galères; et, je crois pouvoirle dire, j'avais parmi 
ces derniers uo ami que Ton pouvait citer 
comme un modèle de sagesse et de dévoue» 
ment : tels sont les résultats ordinaires de ces 
concours de Société à Société qui, cependant^ 
auraient du bon si Ton était plus édairè et plne 
raisonnable. 

Les serruriers des deux partis eiireni à Mae» 
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«cille, CD Tannée 1808, un concours entre eux. 
Lesûévoranto avaient remis leur causeà uoDau** 
phioé, les Gavols à un Lyoenais^ les deux cou» 
currents rivaux, comme cela se pratique tou-* 
jours dans ces sortes d'affaires , furent r^ifermés 
diarandaas une chambre , les Gavots gardaieat 
à vue le Dévorant, les Dévorants gardaient de 
même le Gavot. On ne faisait passer aux deux 
travailleurs que les alimrats qui conservent la 
vie, et les matériaux nécessaires à la confection 
de leurs ouvrages; mais point de traités spé- 
ciaux , point de conseils, ni parlés, ni écrits* 
Chacun devait avoir, selon l'antique usage, 
tout son génie dans sa téte, tous ses moyens 
d'exécution dans ses bras et dans ses mains* 

Après plnsieiirs mois de claustration, ks cmi^ 
currents furent libres et leurs travaux présen- 
tés aux juges. Le Dauphiné avait achevé sa ser- 
rure que ron dit fort belle, et la clef de cette 
serrure plus belle encore; Fautre avait passé 
tout son temps à faire des outils qui étaient, 
dit--on, des petits chefs-d^œuvre, mais sa sar^ 
rare n'était pas seulement c^raamencée; il eut 
perdu et sa Société perdit avec lui. Le Lyonnais 
fut accusé par ses co-associés de s'être vendu^ 
de 1^ avoir trahis. 11 partit de Marseille, et 
depuis on ne l'a plus revu; il s'est caché à tous 
les yeux, on ne sait ce qu'il est devenu. Ce 
concours engendra des batailles comm^ d'ba^ 

bilude. 

En 1803, à Montpellier, les menuisiers des 
deux partisse provoquèrent; il fallut concourir, 
chaque parti commença une chaire à prêcher ; 
mais les travaux n'étaient pas encore terminés 
des Gontostetiona s'élevèrent; on se battit. 
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puiSj des deux côtés on chanta Tîctoire, et fai 

conclusion ne fut pas claire; demandez aux 
Dévorants : qui a gagné, ils répondront c^est 
lions. Adressez la même question aux Ga?ots^ 
ils répondront encore : c^est nous. Il faut ce- 
pendant rendre justice aux tra?aiUeurs; fai 
TU la chaire des Gavots, et on ne peut en dis* 
convenir, c'est un ouvrage remarquable; Je 
n'ai pas vu celle des Dévorants, mais je suis 
persuadé qu'elle est fort belle aussi. Les jranei 
concurrents, de part et d'autre, avaient un bien 
grand mérite, i^uel malheur que ces concours 
n'aient jamais pour résultats que bouleverae- 
ments et frais énormes : c'est pour cela aussi 
que je n'en suis point partisan , quoique je re- 
connaisse la puissance de Témulation et de la 
gloire. 

BATAILLES ET ASSASSIIf ATS. 

Les Compagnons se battent encore de nos 

1*ours, mais autrefois leurs batailles étaient 
lien plus fréquentes et plus sanglantes. 11 pa« 
raît que vers l'année 1730 il y eut dans la 
plaine de La Crau^ entre Arles et Salon, une 
affaire importante : les Compagnons de Salomon 
d'une part, et ceux de Jacques et de Soubise de 
l'autre, s'étant provoquée, se donnèrent reodea^- 
▼ans dans la plaine pierreuse et immense que 
je viens de nommer. Les tailleurs de pierre, les 
menuisiers 9 les serruriers des deux partis, et 
des volontaires de beaucoup d'autres corps a*é- 
tats, partirent par troupe de Marseille, d'Avi- 
gnon^ de Montpellier, de Nimes, et arrivèrent 
au jour convenu sur le lieu désigné; ils étakat 
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armés de compas, de bâtons et d'armes à feu; 
la mêlée fut longue et terrible, le sang coula à 
flots, et grand nombre de cadavres restèrent sur 
place : ce fut avec beaucoup de peine que les 
troupes appelées sur la place parvinrent à réta- 
blir rordre. 

Après cette bataille, comme d'usage, chaque 
parti dût s'attribuer le succès; on a conservé 
ce refrain d'une chanson qui a dû être faite dans 
un temps assez reculé : 

Vivent les Gavots, 

Au compas à 1 équerre ; 
"Vivent les Gavots 
Dans la plaine de La Crau 
Ils se sont toujours signalés avec zèle. 

Avec zèle, 
Vivent lès Gavots , etc. 

En 1816, une affaire très-sérieuse eut lieu 
4aDs le Languedoc, entre Fer gère et Muse, 
deux petits hameaux peu éloignes de Lun^l. Les 
tailleurs de pierre des deux fondateurs faisaient 
là de grands travaux de construction : la con- 
currence, la jalousie les excita les uns contre 
les autres, un rendez-vous fut assigné, chaque 
I^arti appela ses alliés; on s^y rendit de vingt 
lieues à la ronde. Le combat s'engagea et fut 
conduit avec un certain ordre, il dura long-» 
temps. Il paraît que Sans-^Façon^ de Grenoble, 
Compagnon Etranger, sorti depuis peu de la 
garde impériale, était armé d'une fourche ^ et en 

* Oo a vu des Compagnons, surtout des tailleurs de pierre, 

EossMer une fourche à deux deuls lon[jues de six pouces, cl 
ien rfôlees, que dans des momeuls dedaug^er ils allachaient 
ao oiayeu d^uoe vis au bout d^un tong^ bâton. C'est avec cet 
îastrument qu'ils frappaient sans méaaseiueat : les tteaoli 
A'éUieoi pas lucoimiu aoa plus. 
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menaçait, parmi les siens ^ quiconque faisait 
mine de reculer. On n'avait demandé que les 
hommes de hmne Tolonté; mais il fallait 9 une 
fois engagé dans le combat, montrer de la bra- 
voure. Ce jour fut le dernier de beaucoup de 
Compagnons; Toiei un eouplet d'une kMigue 
chanson qui se rapporte à cette rude affaire : 

Entre Vergère et Muse nos honnêtes Compagnons 
Ont fait battre en retraite trois fois ces chiens ca|K>lls; 

A coup de cannes et de compas 

Nous détruirons ee&scélérats. 

Nos Compagnons sont bons là ; 

Fonçons sur eux le compas à la main, 

Repoussons-leSy car ils sont des muUas. 

BEFBAIN. 

Pas de charge en avant, 
Repoussons tous ces brigands^ 

Ces gueux de Dévorants 
Qui n'ont pas de bon sang. 

Toute la chanson est dans le m^me goflt, et 
chaque Société, en changeant quelques niots^ 
l'adapte à son usage. Les Dévorants remplacent 
Chiens capons par Loups caponsy et les deuiL 
derniers vers du refrain par ceux*<:i : 

Tous ces faux Compagpons 
Fondés par Salomon. 

Je ne puis retracer ici tontes les lottes déplo- 
rables qui ont ensanglanté notre pays; je me 
bornerai à rappeler brièvement quelques faiit 
moins anciens. 

En 1823, â Bordeaux, un Compagnon serru- 
rier, né dans le Bugey , reçut la nuit, en se re-* 
tirant ponr aller se coucher, le coup de la mort : 
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kneMîssic'eftt à profMM de cet éf éaeneat 0« 
Ç^uû autre j que Je irai pas connu » qu^on fit k 
cbaAsoû dont voici un couplet : 

En mil huit cent vingt-cinq. 
Un dimanche à Bordeaux, 
Nous fîmes des boudins 
Du saiiff de ees liavots. 
Votre surnom en vérité, 
Votre surnom de Liberté 
Vous a rendu tous hébétés. 
Ah ! par ma foi votre chemin 
N'est pas vilain , 

Car la guillotine va se mettre en train ; 

Le bourreau em avant 

Tous pendra cMune des brigands 

Devant nos Dévorants, 

Pleins d'esprit et de talents. 

^ Bans lecoramenccmeiit de 1826, il v eut une 

lutte à Nantes, entre les Gavots et les Forge- 
rons : un de ces derniers fut tué. 

Dans la rnÊma année, à Bordeaux, il y ^uft 
ne lutte entre les Forgerons et les Sociétai- 
res. Un de ces derniers, jeune enfant de La 
Beauce, partant pour aller revoir son pays et sa 
fiimille , et que ses eo-associés accompagnaient 
sur la route de Bordeaux à Paris, fut tué. 
Cétait un dimanche de Fête-Dieu, f allais, par 
bward^ me promener seul de ce eèté, et je ren- 
cnatrai sur te milieu du pont son cadavre san- 
glant, rapporté en ville, par plusieurs de ses 
coafières, sur un luraucard improvisé av^ dea 
branches d^arbres. 

Je ne parlerai pas de mes in^mions, chacun 
irMirra bien les comprendre. 

En 1827 , à Blois^ les Drilles allèrent assi^er 
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les Gavots chez leur mère : deux cbarpentim 
furent tués^ un menuisier eut plusieurs côtes 
. enfoncées, un second reçut plusieurs coups de 
compas dans le ventre, un troisième plusieurs 
coups (le sabre sur la léte, car des soldats ivres 
s'étaient joints aux assaillants. 

En 1833, à Marseille, un Compagnon de Lh 
Lerlé fut tué par un Compagnon Passant. 

En 1836, à Lyon, un Compagnon charpentier 
de Soubise, tua un Compagnon tanneur de maî- 
tre Jacques. 

En 1837, à Lyon, un forgeron de maître 
Jacques tua un charron du même fondateur* 

En 1840, à Usez, un cordonnier, enfont de 
maître Jacques, a donné la mort a un charpen- 
tier du père Soubise. 

Le 15 avril 1841, à Grenoble, plusieurs bou- 
langers de la Société de Ttinion, dit les Socié- 
taires j ont frappé de cinq coups de couteau sur 
la léte, un de leur confrère en métier . mais ap^ 
partenant à une autre Société que la leur. 

Voilà comment les Sociétés ifouvriers se dé- 
ciment : ouvrira-t*on les yeux ? renoncera-4f-oa 
à tant de barbarie ? je Veiçèn. 

CHANSONS DE COMPAGNONS. 

Les Chaîisons de Compagnons sont une des 
principales causes de désordres dans le Comj>a^ 
gnonage, ce sont elles qui aigrissent les esprits , 
nourrissent la haînc et provoquent tant ne ba- 
tailles. J^aurais sansdoule pu, après les couplets 
ini(ualifidbles que j'ai donné ci-dessus, me dis- 
' penser d'en dire davantage à ce sujet. Je tiens 
cependant à reproduire ici dans leur entier 
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quelques chansons satiriques et guerrières 
très-connues des partis rivaux : le lecteur 
les jugera* 

CHAUSOIV SATIRIQUE DES DSVORAUTS. * 

Chers Compagnons honnêtes. 
Le printemps vient de naître; 
Le Rouleur nous a dit 

Qu'il nous fallait partir. 
J'entends le bruit des cannes, 
Le Rouleur marche à grands pas; 
La conduite [générale 
Ne 1 entendez-vous pas? {bis.) 

Oue la terre est charmante! 
L'on rit, l'on boit, Ton chante; 
Que les arbres sont beaux, 
Portant des fruits nouveaux I 
Les rivières sont eahnes, 
Les prairies sont tout vert ; 
11 y a bien de la différence 
Du printemps à l'hiver, {fois.] 

Que diront ees fillettes 
Là-haut dans leurs ehambrettes. 

Oui pleurent leurs amants, 
Oui s'en vont battre aux champs. 
Descendant sur le Rhône, 
Sur ce coulant ruisseau , 
S en vont droit à Marseille 
Enehalner les Gavots? {bis.) 

Gavot abominable, 

Mille fois détestaDle, 

Pour toi quelle pitié 

De te voir enchaîné 1 

Il vaudrait mieux te rendre 

Chez notre mère à Lyon ; 

Là on saurait l'apprendre 

Le devoir d'un Compagnon, {bis.} 
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▼otre loi ost parfaite : . 

Vous irez dans les cieux 
Comme des bienheureux; 
Et les Gavots infâmes 
Iront dans les enfers 
Brûler dedans les flammes 
Comme des Lueifers. {bis,) 

On dit que je suis fière, 
Je ne dis pas le contraire; 
Je n*ai que trois amants» 
Je les rends tous contents. 
Au Gavot la grimace, 
A TAspirant les yeux doux. 
Au Dévorant je déclare 
Qu'il sera mon époux, {bis.) 

CHAUSOII SATIRIQDB DBS C^ATOTTA* 



Du Devoir de Liberté. 

De sa fondation divine 
Chacun connaît le pouvoir; 
Je vais chanter Torigine 
Des Compagnons du Devoir, (bis.) 

lorsque l'aveugle fortune 
S'empara de Tunivere, 
Qu'une expression plus commune 
Fit nommer Tâge de fer, 
Maître Jacques sur la terre, 
Sans argent ni sans savoir, 
Pour vivre ne sachant que faire» 
Fonda un nouveau Devoir, {bis.) 

Associé au vieux Soubise, 
Ces fondateurs amlNilants • 
Pour vendre leur marchandist 
Partirent pour Orléans ; 




Digitized by Google 



— 81 — 

TJ'ayant aucune ressource 
Pour vivre dans leur chemin, 
Se firent coupeurs de bourse, 
Crainte de mourir de faim, {àis^ 

Nos deux faiseurs de grimaces, 
Sitôt dans cette cité, 
Exposèrent sur les places 
Leur mystère et leur secret. 
Depuis ce temps-là fourmiUe 
Dans la ville drOrléans 
Quantité des imbéciles 
^ue I on nomme Dévorants, (bis.) 

Us cniireiit, dans leur démencei 
Paraître moins odieux 
En publiant dans la France 
liC très-saint Devoir de Dieu. 
Comment pouviez-vous, profanes. 
Méconnaître votre erreur, 
£o faisant un dieu des ânes 
Du souverain créateur? (ôis.) 

îls firent, sur leurs maximes, 
Quelques burlesques chansons^ 
Et furent chercher des rimes 
A cetrt lieues de la raison; 
{depuis ce temps, chez leur mère. 
Dans leurs boutiques et chantiers» 
«Chaque jour l'on entend braire 
Des ânes de tous métiers, {bis.) 

Sans la foi, la confiance, 
Teut-on avoir du crédit ? 

Peut-on avoir d'éloquence. 
Lorsque l'on n'a pas d'esprit? 
Sans lois, sans mœurs^ sans usage^ 
Peut-on être Compagnon, 
Être vertueux et sage, 
Sans être de Salomon? (Jbis.) 

Vous, qu^une ardeur belliqueuse 

EnBanune pour Salomoui 
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Suivez les traces beureuses 
De nos dignes Compag^nons. 

Aux arts, ainsi qu'aux sciences^ 
Consacrez tous vos loisirs; 
Le temps et Texpérience 
Accompliront vos désirs* {àis,), 

Que chacun vide son verre 
A la santé de Tauteur, 
Et qu'une amitié sincère 
Se grave dans tous les cœurs«. 
Aux doux accents de sa lyre 
Ajoutez avec transport 
Que Tauteur de la satire 
Cest Marseillais Bon-Accord* {bis.} 

chauson db «i»kbi iuul imvMuirrt^ 

Chers Compagnons honnêtes, il faut nous rasseflDbîerr 

C*est pour chasser cesbétes qui sont dans Montpellier* 
Commençons de suite par tous ces Gavots, 
Car ils sont sans doute de vrais animaux* (fiéâ^) 

La chasse étant faite, tous nos Compagnons 
S'en vont chez la mère vider le flacon. 
Apportez du vin rouge^ aussi de la liqueury 
G est pour faire boire nosGompagnons v»iiiqii6vs*(&} 

Soit dedans Marseille ou dedans Montpellier, 
Tous ces Gavots infâmes ne peuvent travailler» 
S'en vont dans les broussailles , dans les petitsendroitSy i 
Se cacher sans doute dans les bouts de bois, {bis.) 

Bans leurs synagogues avec leurs attendants. 
Ils jurent sans cesse contre nous, Dévorants* 
Mais ils sont tous des bêtes qui ne connaissent pas; 
Mous connaissons réquerrCi le crayon, le conipas.(6(^.) 

SMl en reste encore qu'on ne connaisse pas. 

Peut-être par la suite on les reconnaîtra ; 

Mais ils pourront bien dire : Adieu, Nîmes, Montpellier, 

Ils nous faut partir de suite pour allai* à Bmw^ifiis.) 
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CHAItSOn DB GCERRB JïES GAYOTS. 

Pays, sur le champ de conduite, 
Malgré des guet-apens marchons, 
Honorons d'une grande suite 
De vrais et dignes compagnons* {bis^} 
Ils quittent la ville 4'Àuxerr6| 
Ils vont dans la grande cité ; 
Chers Compagnons de Liberté, 
Formons une marche guerrière, 
Su grand roi Salomon intrépides enfants; 
Faisons, faisons un noble efifort. 
Nous serons triomphants. 

Ou! , le dai^^ nous environne, 
Serrons nos rangs, naes chers pays. 
Auprès des rives de ITonne, 
Voyez nos cruels ennemis : (bis.) 
Ils sont en nombre, ils sont en armes^ 
Marchent sur nous pl ins de fureur; 
LesrsatelUtes de Terreur 
Pourraient-ils nous causer d^alarmesT* 
Du grand , ete. 

Non loin de la ville de Nantes, 
Sur la route qui mène à Tours, 
Plusieurs cli(|ues impertinentes 
Voulaient mettre un terme à nos jours, {pis.) 
Dans cette crise meurtrière, 
Sor^gez-v bien^ chers Compagnons, 
Un grand nombre de forgerons 
Rougit de son sang la poussière. 
Du grand, etc. 

Des charpentiers, dans leur colère. 
Voulant de Blois nous expulser, 
Entrent un jour chez notre mère» 
Osent enfin laierrasser. (bis.) 
Et cfuol I terrasser une femme 
Ohl nos frères sont courroucés. 
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Et tombe sous leurs coups pressés • 
De Soubîse une bande infâme. 
Du grand, etc. 

Nos frères, aux bords de la Loire, 
Furent bien braves et bien grands 
En arrachant mainte victoire 
A des rivaux trop arrogeants, (bis.) 
Chers Compagnons, à leur exemple, 
Frappons I que nos bras réunis 
Ecrasent tous nos ennemis : 
Des cieux Salomon nous contemple* 
Du grande etc. 

ElançonsF-nous, pleins d'assurance. 

Exerçons nos bras vigouteux : 
Ils ont lassé notre prudence, 
Eh bien ! nous voici devant eux. {bis.) 
Enfant d'un roi brillant de gloire, 
C*est aiûourd*bui que, sans pâlir, 
11 faut savoir vaincre ou mourir* 
La mort ! la mort I ou la victoire I 
Du grand roi Salomon, intrépides enfants. 
Faisons, faisons un no!:le effort. 
Nous serons triompliants 1 

J'ai reproduit des couplets bien rudes j mais 
il ne feut pas juger de toutes les productioM 
des Compagnons par ce que Von a vu; on trou- 
Yera plus loin des chansons plus humaines* 

Je termine ici cette notice sur le Compagnie 
nage. Mon seul désir était de faire connaître, 
d'après la tradition, son origine conmiune, ses 
catégories diverses^ les Sociétés qui les eonoe* 
posent, Torganisation, les systèmes de ces So- 
ciétés, et quelques particularités qui ne tou- 
chent point aux initiations et aux mystères* 
J^ui exposé le bon et le mauvaU avec iiupar^ 
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tialité, en m^abstenant, tant que possible, de 

{'uçer. J^ai usé de ménagement autant que je 
'ai pu. Je présume que cette notice fera plaisir 
à beaucoup de personnes et en blessera peu. 
D'ailleurs, s'il en était autrement , elle ne ré- 
pondrait pas à mon intention. 



I 



DEUX FllÈHES. 



Un jour, après une marche longue et forcée^ 
je me repMais sous un arbre peu distant de la 
grande route. Là, promenant ma vue sur le 
chemin que j'avais pjrcouru, je vis venir un 
Compagnon; puis, tournant du côté par où je 
devais continuer mon voyage, j'en vis venir un 
second. Ils se faisaient face, marchaient tous 
deux la téte haute en seiixant avec des yeux où 
je lus tout d'abord leur bizarre intention. En- 
lin , n'étant phis sénaros que par un court es- 
pace, l'un s arrête urus^uement, fait couler à 
terre le paquet qu'il portait au bout de sa caniie, 
prend une pose martiale, et profère ces cris re* 
doutables : — Tope pays! quelle vocation? 

L'autre ayant également pris une attitude 
fière, répond : Compagnon cordonnier, et vous, 
le pays P i4e pays répond à son tour qu'il esl 
Compagnon maréchal dans l'âme et dans les i 
bras, tout prêt à le faire voir. Aussitôt ils s'a- 
vancent, ils se trouvent face à face ; un collo- 
que injurieux s'engage ; le maréchal dit à son 
émule : — Passe au large, sale puant ! — Le 
cordonnier lui répond : — • Passe au large UA^ 
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illèflie, 6 noir |[aminl « Et là, dressés Ftfii 
éffmat Pautre , ils se laneeiit des regards 

droyants; leur bouche vomit les imprécations 
ies^plus atroces, les injures les plus d^oûtan- 
tes. Ayant ^oisé tous ks traits ^ue lenrs tan- 
gues pouvaient décocher, ils en viennent aux 
mains ; armés chacan d^une longue et solide 
canne, Hs fimt quelques érolutîons, quelque» 
rapides moulinets, puis, s'élançant avec impé--- 
Ittosité, se portent réciproquement de rudes 
coups ; le iwig jaillit des 4eux côtés, et lecom*^ 
bat ne se modère point. Mais, après avoir long- 
temps CQmbattu avec un acharnement difficile 
à décrire, le maréchal, extémié de fatigue, 
meurtri, saignant, chancelle, tombe et s'al- 
longe sur la poussière épaisse du chemin. Le 
eèraoBftier impitoyable ne retient point sa fu-^ 
renr; il frappe encore; il déchire son adver- 
saire renverse il le déchire ! Mais quelle né 

lut pas sa surprise ! quel ne fut pas son abatte- 
ment! quel cnangement subit ne s'opérà-t-il 
pas dans tout son être, lorsqu'il aperçut sur les 
was nus , sur la poitrine découverte de son en^ 
nemi vaincu, des signes distincts , des marques 
non équivoques qui le frappent , qui lui font 
promptement reconaaitre dans celui quigit sur 

la poussière, Laurent! Laurent, son firère 

bim-aimé! — 0 mon frère! s'écria-t-il, ie suis 
Prançois, ton frère et ton ami ! Oh! pardonne^ 
Et, se précipitant sur hii, il le prend, le re* 

lèîe, le serre dans ses bras Ils s'embrassent 

tous deux , ils pleurent; mais dans ce mo- 
ment la douleur est assoupie, et leurs pleurs 
sont doux, et leurs larmes sont des larmes de 
bonheur et de joie. Dès-lors, moi, témoin de 



Digitized by Google 



— 88 — 

retle scène délestable, puis touchante, j*ap^ j 
proche * en disant : — Mes amis, permettez à 
uu ouvrier menuisier, à un Compagnon de Li« ^ 
Lerié, de mêler ses larmes aux vôtres; et ils , 
, m'accueillirent favorablement. J^ajoutai : Met- , 
* Ions toute préventioudecOté; car nous sommes , 
également (les hommes , et au lieu de nous haïr 
et de nous faire du mal, aimons-nous et soula«» ^ 
geons-nous mutuellement. 

Dans ce moment François, qui n'avait cessé 
de soutenir son frère dans ses bras, le soulève, ^ 
le porle sur le bord de la roule, et le pose sur 
un tapis de gazon. Après avoir reçu quelques - 
soins, après avoir goûté quelques instants de ^ 
repos, Laurent sentit ses forces ren«ii Ire; il se . 
releva ; nous le primes chacun sous un bras , et . 
marchant tous trois côte àcète^nous nous diri* 
geâmes, à petits pas, vers la ville la plus pro- 
chaîne* Après avoir marché pendant une heure, 
nous y arrivâmes heureusement. Nous entrâmes : 
dans la première auberge, laquelle était remplie 
d'un grand nombre de Compagnons de divers 
états et de divers Devoirs qui s'y étaient réunis 
pour discuter des intérêts qui leur étaient com- 
muns. Quelque bruit de ce qui venait de se pas- . 
ser ayant déjà transpiré jusque-là, ils témoi- 
gnèrent le désir de nous avoir parmi eux, et 
nous passâmes à leur table sans difficulté. , 
Quand nous eûmes, par quelques alimenta^ , 
réparé nos forces, un des Compagnons pria les 
deux frères de faire le récit de leur rencontre 

! 

1 On ponrrail m'accuser de froidenr pour ne m'élre p.is ap- 
proché plus 161 ; mais ceux qui connaissent le Compagnounge 
taisent bien que je ne pouvais tenter de iet séparer taiii aUîrec 
sur moi iei coups «le l'on et de raulre. 
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extraordinaire; ce que, malgré leur bonne vo- 
loDlé, ni l'un ni Taulre ne purent accomplir, 
taotîls étaient émus. Dès-lors , plusieurs Com-» 
pagnons tournèrent leurs regards sur moi et 
semblaient me demander de satisfaire leur désir. 
Je pris donc la parole , je leur racontai Taven^ 
tvedmit je yenais d'être témoin, et mon récit 
les toucha profondément. Leurs cœurs étaient 
attendris, leurs bouches étaient muettes, nul 
brait ne troublait le silence. Inspiré par une 
si heureuse disposition, je cède a Tenlraîne- 
ment de mes pensées : a Eh bien! mes amis, 
leor dis-je, une telle rencontre n'est-elle pas de 
nature à nous éclairer, à jeter dans nos âmes 
des sentiments plus nobles et plus élevés, à 
nous faire comprendre entin combien il est 
barbare et ridicule de regarder comme ennemi 

Quiconque n'appartient point à noire Société? 
DUS savez à combien de maux nous expose 
cette fièvre d'intolérance* Permettez-moi, à 
ce sujet , de rapporter un fait qui m'est per- 
scmneU 

« Je partaia d'un pays , je faisais un Toyage 
à pied; je rencontre sur la route, dans un lieu 
presque sauvage , un ouvrier à peu près de mon 
Ag^ Je ne l'avais jamais vu, je n'avais pas 
plus mtendu parler de sa personne que lui de 
la mienne; nous ne nous connaissions d'aucune 
manière; mais par quelques mots d'un vieil 
nsage , il provoque de moi une courte explica- 
tion. 11 en résulte que nous ne sommes pas du 
même Compagnonage. Nous sommes donc en- 
nemis? 11 faut donc se battre? £n un mot, je 
sois attaqué, je dois me défendre, et je me sers 
de ma force et de mon adresse , des armes que la 

r 
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nature -m'a doimées^ €t de celles que le hasard 
fait tomber dans mes mains (car lui en étntt 

pourvu). Ainsi deux jeunes gens qui se rencon- 
trent dans un chemin solitaire, au lieu de s'a- 
border amicalement en s'offrant de mntods 
services, s'abordent en forcenés, se font tout 
le mal qu'ils peuvent se faire, et se déchirent 
comme des tigres en furie! Et, remarqnes-le^ 
on ne se bat pas toujours un contre un. Sou- 
vent plusieurs hommes tombent sur un faihk 
individu* ils l'écrasent ^ le dépouillent, et oo»* 
rent se vanter à leurs camarades d'avoir fait 
une grande prouesse. On voit des combats par^ 
tiels; on voit aussi deux Sociétés rivales se dMi- 
ner rendez-vous et se livrer dans les champs 
une bataille sanglante. £h! quel motif a pa 
provoquer un tel désordre ? C'est ce qu'en ne 
peut expliquer. Mais le résultat de celle grande 
mêlée sera-t-il favorable à quelqu'un? Point 
du tout, on se bat pour se battre, et par tmla 
sorte de moyens; on se sert du poing, du bâ- 
ton, des instruments pointus et tranchants; 
on se blesse^ on se tue; la force armée acooittti 
les combattants se séparent, se dispersent et 
fuient. Mais il en reste toujours entre les mains 
de l'autorité; partant de là les empoignés SMit 
mis en prison, les blessés à l'hôpital, les morts 
au cimetière. Ainsi finit cette journée, ainsi se 
vide le ciiamp de bataille ; et ceux qui se aoak 
sauvés par la fuite, en supposant même qu'ils 
ne seront point poursuivis, ne sont pas sans 
punition, parce que tous les membres qui res* 
tent libres ont des frais énormes à supporter^ 
soit pour le soin des malades, soit pour 1 entre- 
tien des prisoniuersy soit pour soutenir le pro-* 
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eès aai sur^ioit €iiftuî<€ e&trele^deK Société3| 
i et où les yamqpiettn et les Taineitt.Miit ^pale» 

ment pelits. 

« V4)iis le voyez, les resuUate ordinaires, Ifis 
oaittéquenees inévitables de cesfataleë coUisioas 
sont pour nous la ruine, la déconsidération, la 
mort. Nul nV gagne ; tout le monde y {>erd. De 
là nos saotiments «'aigrissent , notre esprit s'oba- 
curcit^ notre âme se dégrade; dans nos pensées 
plus rien de grand, de généreux; dans notre 
entendement tout devient trouble et eonfuaiem 
Aussi -tout travail d'application nous devient 
impossible jusqu'à ce que le temps, la paix et 
la raison nous aient ramenés à notre état na- 
turel. Alors, alors seulement nous pouvons 
nous livrer de nouveau à cette étude paisible des 
arts et des sciences; étude quia tant crattraitSi 
tant de charmes pour nous^ et que de tels mal- 
heurs ne devraient jamais interrompre. Je con- 
tiens cependant que depuis quelques années 
ces désordres sont, moins fréquents, que les 
hommes en général commencent à penser sé- 
rieusement^ que le fanatisme trouve partout 
des adversaires qui le eombattent et le détrui* 
ront j que des voix généreuses appellent de tou- 
tes parts le peuple à la lumière et a l'émanci- 
patMMi. £h oien ! je joindrai ma fuible voix à 
ces voix puissantes, et je vous dirai : 0 mes ca- 
marades, nous vivons dans un siècle avancé, 
sachons le eomprendre; nous sommes pauvres, 
nous sommes ouvriers, mais nous sommes hosH 
mes! Pénétrons-nous de cette grande idée, et 
relevons notre moral et notre condition. Con- 
sidérez que nous ne sommes pas d'une substance 
moins délicate, moins pure que les ricbes; que 
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Botre esprit, que notre sang, que notre confor- 
mation n'ont rien de différent de ce qu^on voit 
60 eux; que le progrès étant dans les lois de la 
nature, nous devons nous dépouiller de nos er- 
reurs et de nos vices. Oui, sortons des ténèbres 
qui nous environnent ^ développons notre intel-- 
ligeuce, acquérons des talents, des vertus ; tra- 
vaillons à nous éclairer, à nous rendre bons, 
et répandons sur nos camarades les conaais- 
sances, les vérités que nous aurons acquises; 
invoquons la justice, Tamour, la fraternité. 
Nous sommes enfants d'un père commun , nous 
devons vivre tous en frères. La liberté, Véga^ 
lité doivent se combiner et régner de concert 
dans la grande famille humaine. 

« Renonçons donc, chers Compagnons, à Imi- 
tes ces rivalités mesquines qui nous abaissent, 
nous avilissent et nous font un mal réciproque* 
vous en êtes témoins, deux frères se sont mear- 
tris de coups : tirons de cet événement un en^ 
• seignement profitable. Je compte sur vous, A 
mes amis; j'ai vu vos yeux trempés de douces 
larmes, je vois que votre âme sVlève, qu^nne 
voix intérieure vous touche et vous persuade de 
la noble mission que nous devons remplir. Oui^ 
^ répandons dans resprit de nos frères les idées 
neuves dont nous sommes pénétrés, et qii*à leur 
tour ils puissent faire entendre ces mots sacrés : 
union, concorde, justice, amour, fraternité. 
Alors une grande regénération sera isite : 
alors les Compagnons, groupés plus intime- 
ment, ne craindront ni la misère ni Toppres» 
sion , et le Çompagnonage sera un vaste myer 
de lumière et de fraternité. » 
A peine avais-je cessé de parler, que tous di^ 
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rent ensemble ; Oui^ nous voulons la jastice^ 
la fraternité! oui, une toîx intérieure nousperw 
saade de la noble mission que nous devons en- 
treprendre et que nous remplirons avec persé- 
Yérânœl Et Tenthouaiasme fut au comble, le 
contentement, le plaisir, la joie étaient peints sur 
tous les visages, et chacun jouissait en soi d'ua 
bonheur inexprimable. 

Ainsi se termina la journée; on fixa une réu^ 
nion au lendemain, on se retira ; les deux frères 
A moij restés dans L'auberge, nous fûmes nous 
mettre au lit, nous passâmes une nuit heureuse. 
Le matin, nous nous rendîmes à l'assemblée 
Ipe nous trouvâmes plus nombreuse 4}ue nous 
saurions pu le penser. Tous les Compagnons de 
la ville y étaient accourus, et, à notre grande 
satisfaction, chacun y pensait comme il avait 
pensé la veille. LUsolement, la réflexion nV 
valent rien changé, n'avaient rien refroidi; au 
contraire, de bonnes idées s'étaient développées. 
Les Compagnons se formèrent en cercle, le plus 
ancien d âge fut fait président. Un tailleur de 
pierre, Compagnon Etranger, nommé La Fleur 
de Lavaur, prit la parole en ces termes : 
m Mes pays et coteries, le discours prononcé 



si profonde, est plein de vérités, et sa tendance 
me plaît infiniment ; mais le but de celui qui 
Ta prononcé n^étant pas de faire spécialement 
notre éloge, on y rencontre certains passages 
qfàï révèlent des faits qui ne sont pas à notre 
avantage. Des ouvriers qui ne savent point ap-> 
précier les bienfaits de 1 association en conclu- 
iMàt contre nous, et déclameront à outrance 
contre le (^iacipe qui nous unit. Je veux dV 




nous une impression 
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▼ance« et à* Finstast même, répondre ft toutes 

leurs déclamations par le parallèle que j^établis 
et que je leur adresse. — Quand vous arriva 
« dans- une TiUe, vous pou ver toos tnm^er ara» 
argent , sans connaissances, et par conséifueiit 
sans pain, sans gite, sans crédit ; et si vous ne 
trouvez promptement de l'ouvrage, auedeveinr^ 
Quand nous arrivons dans une ville, sommes^ 
nous sans argent, qu'importe; nous allons chez 
la mère, nous y trouvons des amis, des frèt^ 
nouveaux qui nous proeurent le travanl, la now^ 
riture, le logement, qui nous font connaître les 
mœurs, les usages^ les beautés de la ville, et 
nous -semblés ssfflfs inquiétude» 

« Si vous avez le malheur de perdre la santé^ 
la maladie. Tisolement, Tennui, la misère tous 
assiègent ae eracert : nul appui , nulle coomk 
lation. 

« Si nous avons le malheur de tomber dans^ 
un tel état, nous recevons journellemeat les 
Tîsitcs de nos frères, qui neus apportent des 
secours et les encouragements qui font tant de 
bien. 

« Si dans un atelîw le mettre veut vous- Ihim 

un passe-droit : livrés à votre faiblesse^ vous 
êtes contraints de le subir. 

« Nous, dans le mémeeas, le premier Gooi* 
pagnon se rend auprès du maître et, fort des 
pouvoirs que la Société lui confère, plaide notre 
cause et la fait triompher. 

« Si des mattres. en se coalisant, conspireot 
contre les salaires des ouvriers, vous ne pouvez 
point, 6 vous, hommes isolés, détourner le mal 
ni vous menace; mais les Compagnons, ftiisant 
ès-lors trêve à toute rivalité, se concentrent^ 
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se forment en faisceaux, et forts parleurunion^ 
ccmjureot Torage qui grondait sur leur tête, 
et qui allait infaiUibleiodiit tomber sur yous 
comme sur eux. 

« Si vous êtes Tobiet cVune attaque injuste, 
v^ureuse, qui vi(»iara à votre secours? Voua 
êtes indifférents pour tous> tou»«mt indifférent» 
pour vous. Qu'un de nous soit l'objet d'une 
s^gression dangereuse, formidable, la Société l'a 
elle accourt en tumulte; on a frappé uft 
frère, le coup a retenti, tous les frères accourent^ 

vont le délivrer ou partager son sort. 

« VoQs^ jeunes eneore, sans expârknee, sans^ 
guides, vous courez grand risque de vous éga- 
rer. Nous, sous Tœil attentif de nos chefs, qui 
sont bahitucUement les plus instruits^ les plus 
laborieux, les plus respectables de la Société^ 
nous ne pouvons dévier de notre droit chemin» 
Noos recevons de sages etmsëls qui nous font 
aimer le travail, l'ordre, la vertu* Celni qui 
s^icarte quelque peu de ses devoirs est en parti- 
culier ou en pleine assemb^ réprimandé fiorte- 
iWût; celui qui commet une action basse reçoit 
^ne punition proportionnée à son délit ; celui 
qui pèche gravement contre la probité est flétri. 
BMNralement , et chassé sans retour de la So- 
ciété ; sévérité exemplaire, qui fait ouvrir les 
yeux à ceux qui soient quelquefois tentés de 
■lal faire, 

« Je conclus que celui qui voyage seul, sans 
liaison avec d'autres ouvriers, résiste mal aux 
coups de la misère et de l'oppression ; que riea 
^ rencouraf^e et lui facilite les moyens de s'ins-- 
iTttire; qu'U néglige souvent les choses les plus 
cnentieUes ; qu'ainsi isolé et rapportant tout à 
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^on individualité, il devient froid et égoïste, 
bien heureux quand d'autres vicea ne YieaneiaC 
pas se Joindre a ceux-là. 

« Celui qui voyage attaché à une Société, au 
contraire, déteste Tégoïsme, Tarbitraire, et sait 
leur résister; il a le sentiment de T^alité^ de 
la fraternité, et son dévouement est sans bornes. 
Kon, il n'agit pas pour lui exclusivement, mais 
pour tous ses frères. 11 ne demande]^ si le bioi 
produit par son action sera immédiat ; il pense 
également à ceux qui viendront après lui, et ne 
veut leur laisser que de bons précédents* Pre- 
nez-le au sein du repos et de ses affections, 
dites-lui qu'un danger pressant menace un de 
«es frères , il volera rapidement au lieu qu^Mi 
lui désigne, et exposera sa propre vie pour sao» 
ver celle qui est en péril. 

« Je borne ici ce parallèle, qui pronve bmm^ 
coup en faveur des Compagnons; mais gardes- 
vous de me prendre pour un lâche flatteur. Si 
Je sais en eux applaudir le bon, je saia bmh 
combattre le mauvais, et je leur dirai avec la 
même franchise : Vous repoussez Tégoïsme in* 
dividuel; repoussez avec la môme force Vé^ 
goYsme de corps. Yous ne voulez pas qu^on 
exerce sur vous l'arbitraire et l'oppression ; gar- 
dez-vous d'user de ces moyens detestablM êmt 
ceux oui, comme vous, ont droit à la liberté et 
a rinaépendance. 

« y«pi nourrissez entre vous, membres de la 
même Société, le sentiment de Tégaltté, de la 
fraternité; que ce sentiment soit étendu. Re- 
gardez également comme frères tous les ou- 
vriers, tous les Français, tous les honmes qui 
ne sont point indignes d^en porter le nom. 
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a Votre dévouement est sans boraes pour te 
Coflipagnonagi; que tous avez embrassé; qu'il 
soit sans bornes pour la patrie, pour la cause 
de l'humanité. Oui, vous avez des qualités bien 
mandes, qui oot besoin d'étns ëelairées; car, 
aveuçles et quelquefois mal dirigées , elles ?ous 
ont fait commettre, je ne dirai pas des crimes, 
mais des erreurs sanglantes. Donc, éclairez, 
épurez ces grandes qualités, et qu'elles soient 
toujours bien employées et ne nuisent jamais à 
personne. » 

Le tailleur de pierre s'arrêta là; je dirai que 
ses dernières paroles furent prononcées avec 
tant de force, avec tant d'exaltation , qu'elles 
firent tressaillir l'assemblée et l'agitèrent long- 
temps ; la parole passa ensuite à un menuisier. 
Compagnon du Devoir, nonmé Paul le Miver- 
Bais. 11 s'exprima de la sorte : 

« Mes pays, comme La Fleur, Je fréquente, 
j'aime les associations. Comme lui je viMnlrais , 
si cela était possible, les rendre moins ^oïstes, 
moins intolérantes; comme lui, enfin, je voi$ 
oue, lorsque la civilisation fait de toutes parte 
de profonds , de vastes progrès , le Compa- 
çnonage que nous servons avec tant de zèle, ne 
peut plus rester seul en arrière. Eh ! le pour- 
rait-il sans compromettre son existence? Non. 
Mes chers amis, puisqu'il en est ainsi, avançons 
à pas mesurés , et secouons sur notre route les 
vieilles coutumes, les sottes préventions, et ce 
fenatisme féroce qui trop souvent pousse l'ou- 
vrier contre l'ouTrier. 

« Sont-ils nos ennemis tous ces hommes cou 
rageux travaillant et suant comme nous? Non. 
%Jt taitteur de piene, le eharpentier, le menu»* 

7 
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^er. le serrurier, le forgeMB-, k ^^sarttilâ ^ le 
cordonnier, le boulanger, ceux qui construis» 
MDt , qui meubleat, qui décorent nos habita-* 
lions, ceux qui ti8«eiit, ceux qui confieelioniUBnft 
nos vêtements, ceux (lui nous procurent ou qui 
BOUS pi^parent les aliments qui soutiennent et 
censervent notre existence , t^us agitaent^tdaft 
produisent et sont d'une égale utilité au bien- 
être commun de la grande société* Ëb l Pour-* 
^uoi, 6 membres dhm même corps, et desAioés 
à vivre les uns près des autres et à s^entr^aider 
continuellement, pourquoi nous faisons-nous 
depuis f^uskiirs siècles vne enidle guerre*. » 

vu MEMBRE interrompant. — • Parce ipie 
nous voyons des états qui ne sont pas si hono- 
rables que le nôtre, et que néanmoms eeia qiii 
les professent ont Torgueil et Taudace de se pa-* 
rer du beau nom de Compagnon, ce que noiis 
lie pouTOd» souffrir. 

LE wivERHAîS répond. — AùeuB étet fMK 
ducteur ne peut déshonorer ; au contraire, on 
y acquiert plus ou mMBS de téputalbn seloot 
quVm y est honnête et plus ou- moiiis -h&btle^ 
ensuite je vous dirai que les ouvriers de n'im- 
porte ([uel étot peuTCffit se former en soeiélé| ei 
m>us ne pouvons les troubler dans imr unioii 
sans nous rendre coupables aux yeux de la jus- 
tice et de Phumanité* Quant au mot cornoor 
gnon, dont quelques Sociétés veulent •se nrîrfr 
un titre exclusif, on sait qu'il est très-vieux et 
qu'il s'emploie en dtvt»^ sens. On dit oonpar 
gnon d'armes, compagnott-de voyage; powqtioî 
ne dirait*on pas compagnon maréchal, compa- 
S^on cor^nnier P Quel est le meilleur des Gom* 
pagnonagesP A mon vrk c'est eehti odiroo vit 
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<€n bonne intelligence, toii^ours disposés, ton* 
|Mrs prêts à s'aider les uns les autres ; qu^ea 
dites^vovs ? 

un MEMBRE avec chaleur. — Une chose aui 
ne '^oque, c'est ie voir uee société prenare 
^fir attribut des instruments dont elle ne sait 
liasse servir. Non, elle ne peut se parer de ces 
magiques instruments ^ sans s'attirer la baine 
et fa Tengeao^ de toutes les autres Société. 

LE HIVERNAIS. — Je ne le vois pas comme 
nàà. Si quelqu'un se pare par vanité d'un ina-* 
Ornent ati^essiis de sa portée^ au lieu de se 
fâcher, il faut rire; si nous voulions un jour, 
en^place d'une équerre et d'un compas, prendre 
peur attribut un télescope ou un baromètre, 
croyez-vous que les astronomes, (j|ue les physi- 
ciens, s'ils y prenaient garde, en témoigneraient 
qaelque mécontentement? J4on« Tout au con- 
traire, ils riraient, et c^est tout ce qu'ils au- 
raient de mieux à faire. On m'objecte encore 
fu'une s«eiété fait porter la couleur au cba- 
peao , one autre au eau , d^autres à une bouton- 
nière du côté gauche ; que le Compagnon qui la 

«rte à une boutonnière basse ne peut l'élever 
VMitaffe sans s^«Kposer au ressentiment de 
celui qui la porte à une boutonnière haute; que 
ce dernier ne pourrait la porter plus haut sans 
?i(der les privilèges et sans s^attfrer la ecdère et 
la vengeance de ceux qui les portent au cou et 
au chapeau. 

« JBiMeement. doucement et éeoutez un peu , 
^ vous prie! Que répondriez-vous, par exem- 
fk^ à un vieux marquis vélu d'un bel habit, 

^<tt eatend pai: là Fâiterre tl leeimipat» 
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et qui viendrait vous dire à vous, homme de 
travail, à vous, homme du peuple et parfois 
aussi hien vétu que lui : — Ouvrier, tu porles 
un habit aussi beau, aussi bien tait que le mien; 
et cela ne me plaît pas. Je ne veux pas que Vem 
me confonde avec loi : donc, quitte cet habit, 
je te Tordonne! quitte-le, et prends en un mau- 
vais. — Je vous le demande, que répoadrie»- 
TOUS au vieux marquis qui vous aurait teno 
un tel langnfje? quMl est un vieux fou, n'est-ce 
pas ? qu'il n'a aucun droit sur vous, et que cou^ 
me lui, vous êtes libre de vous mettre à Totre 
goût et comme bon vous semble, et vous auriez 
raison. De même chaque société a le droit de 

fiorter la couleur où elle veut et comme bon 
ui semble. Trêve donc à ces cruelles guerres, 
qu\uu une bonne raison ne peut justitier. Ne 
voulant point supporter les injustices, commoiK 
çons par être justes, qu^il ne soit plus dit que 
les Compiïjfnoiis en France sont les seuls repré- 
sentants d'un âge qui n'est plus. La préveolioii^ 
la jalousie, un certain amour-propre mal en-» 
teuilu, nous ont trop long-temps divis^-s : que 
ce temps soit à jamais passé l Autrefois leshooH 
mes d^une religion différente s'entre-Uiaicgit i 
sans miséricorde; aujouriVhui on \wMi conser-J 
ver chacun sa croyance et vivre en boone io« 
telligence; agissons de même, conservons efaa- 
cun notre attachement notre Soc iété, et de 
plus rapprorhons-HOus, cherchons à nous cam* 
prendre, et aidons-nous les uns ks autres au* 
tant que nous le pourrons, l/esprtt de notre 
époque n'est pas un esprit de ténèbres et de per* 
secution; c^est un esprit de lumière et de rai* 
MDMaMiit; il frat sj eoaiMKr, îà iMt ne 
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point rester en arrière; autrement, la jeunesse 
UQStruite et imbue de principes nouveaux ne 
fiendrait plus à nous, et nos Sociétés , quoique 
fortes en ce moment, périraient avant peu, faute 
de recrues qui seules les renouvellent et les per- 
pétuent. 

« Vous trouvez que le Compagnonage protège 
les droits, les intérêts des ouvriers; vous le 
i^ardez comme la dernière corporation popu- 
laire, et dont la conservation est un bien. Je 
pense comme vous, mais je vous le conseille, 
dépouillons-le de ce qu^il a de trop vieux, de 
trop usé et qui choque la raison et les usages 
de notre temps. Conservons-lui ce qu'il a de 
bon, ajoutons-y encore pour le rendre parfait, 
s\il est possible, et un jour nous nous applau-* 
dirons aè notre œuvre à Taspecl du {}rantl dé- 
veloppement que nous lui verrons prendre, et 
au témoignage de Testime publique que nous 
aurons su mériter. » 

Le Nivernais fut applaudi; plusieurs Com- 
pagnons, qui jusque-là s'étaient regardés avec 
dédain, se rapprochèrent. Une grande fusion 
se fit dans rassemblée. Dès que le silence fut 
rétabli, un serrurier compagnon du Devoir de 
Liberté, nommé Espagnol IMinion, se fit enten- 
dre: c( IVIcs pays,raes frères, dit-il, je crois devoir 
élever la voix pour proclamer quelques vérités. 
Plusieurs discours ont été prononcés. On vous a 
nontré les conséquences fâcheuses des luttes 
entre les divers Compagnonages, on vous a fait 
sentir tous les avantages que vous pouvez re- 
tirer d'une association bien entendue, on a dé- 
fendu la cause de la tolérance et de Thumanité; 
je parl^ai dans le même sens^ car notre siècle 



Digitized by Google 



— 102 — 

ne voit qa\ivec pilîé nos rivalités incessantes^ 
qu^avec horreur les luttes sanglantes dans les-» 
quelles nous nous eagageons trop souvent..*.* 
Elevons nos pensées à Œautres^ considérations; 
quittons un moment le sujet qui nous occupé 
spécialement pour nous occuper de choses pliMi 
tastes et plus générales... Regardons la nature; 
elle est immense. Considérons le génie des hom- 
mes, rien ne Tarrête, il envahit tout; il créa 
des villes nombreuses qu'il orne de moniraiMrt» 
magnifi((ues; il creuse des canaux profonds et 
sûrs qui sillonnent les Etats dans tous les sens; 
il ouvre de larges routes qu'il fait passer sur lea 
fleuves et sous les montagnes; d'une terre sté- 
rile il fait un jardin productif, embaumé; dis- 
posant de la force et des veots et du feu, il glisse 
rapidement sur le vaste bassin des mers qu'il 
parcourt d'un bout du monde à Tautre; il s'é- 
lève dans un autre élémrat à des hauteurs 
considérables, et norlé par une barque légère 
suspendue à un globe transparent, il vogue à 
son gré dans la plaine des airs et parcourt des 
routes célestes; il calcule, il connaît la marche 
régulière des astres Les phénomènes de l'at- 
mosphère ne lui sont pas inconnus : il prévoit 
les marées, les courants, les orages et les tem- 
ptHes; la foudre même est domptée par lui. Il 
plane sur la terre, sur les mers, dans les cieux; 
il met tous les éléments à contribution; il range 
tout sous sa loi; la nature entière est son do- 
maine; et cependant ce génie si profond, si 
vaste, qui place les hommes si haut dans l'é« 
chelle des êtres elles fait rois de la création, 
n'a pu encore les rendre heureux. Le fort bat 
le foible, le grand foule aux pieds le pelit^ 
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ipidqi]e$-uns commandent avec hinneur ; tou^ 
les 2^lres obéissent en murmuraaL Le l)on- 
keujp n'est nulle par-t, car le bimfaeur D?est pas 
une chose toute matérielle. Eh quoi! en sera-* 
t*il toujours ainsi? Ceux qui fout tant Je pro- 
diges, ceux qui possèdent tant dp sciences, ne 
posséderont-ils jamais la science de se rendre 
lieureuxl Espérons en l'avenir* Dans ce mo- 
aent le. monde est en travail; des idées nouvel- 
les, mais nobles, mais généreuses, le parcou- 
rent; elles s'infiltrent de toutes parts, et ceux 
dbez qui èUes ont pénétré ne disent pas : a Je 
suis de telle nation, et je déteste toutes les au- 
tres nattons ; je suis de. telle religion, c'est la 
seule bonne, la seule vraie, totales les autres 
doivent être proscrites et anéanties; je suis de 
tdie couleur, et tous les individus qtii n'ont 
paseette couleur ne spnt poÂ^t des hommes; je 
suis de telle classe du peuple, c'est la seule qui 
doive avoir des droits et des privilèges,» Non, 
les hommes chez^ qui ont pénétré les idées nou^ 
Tdles ne parlent point ainsi. Ils n'excluent, ite 
ne proscrivent ni les nations en masse, ni la 
s^igion quL n'est pas la leur, ni la couleur chez 
les individus, ni les classes du peuple riches ou 
pauvres. Dieu a créé les nations diverses; il a 
jn^iiré les sentiments religieux pour que char- 
<îun l'adore à sa manière; il a voulu que tiMis 
les hommes fussent heureux, et cette volonté 
divine se comprend et se comprendra chaque 
jour davantage- Aussi voyez comme insensible- 
ment l'esprit des nations se rapproche et se lie, 
«OBjUBoeles croyances s« tolèrent réciproquement, 
comme les préi^ions de couleur et de raçe 
s'éteîgAent, çommeles diverses classes du peu- 
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S le se mêlent et se confondent à leur insu. Our^ 
es abus, des erreurs, des préjugés ont disparu^ 
d'aulrt's disparaîtront; des reformes impor- 
tantes ont été faites, il s'en fera de plus intîpor- 
tanles encore. L'industrie, les arts, les sciences 
ont pris un grand essor, un grand développa 
ment; leurs produits variés se répandent oaos 
la société; ils se répandront avec plus d'abon- 
élance, avec plus de profusion, et surtout avet 
plus dY»quité. 11 ne doit point y avoir de parias 
sur la terre; il ne faut point donner tout à l'un, 
rien à l'autre, laisser pourrir les aliments iei^ 
pendant qu'on meurt de faim là à côté. Oui, 
la corruj^tion, Tégoïsme, ces hideuses maladies 
seront soignées et guéries. Le progrès a marché^ 
il marche, il marchera jusqu'à ce que la grande 
société soit régénérée, réorganisée et assise sur 
une base plus large et plus solide. Au miliea 
d'un mouvement si grand, si profond, si con- 
tinu, quand des Français, des Anglais, des Al- 
lemands, des Espagnols, des Italiens, des Pola- 
nais, des Russes m^me! quand enfin des Euro- 
péens, des Africains^ des Asiatiques et des Amé- 
ricains se voient sans prévention; quand des 
chrétiens, des juifs, des mahométans et ceux 
qui n'ont qu'un sentiment religieux sans culte 
extérieur, se voient, s'estiment réciproquement 
enfonts du même Dieu; quand un si beau mou- 
vement se fait dans l'univers et entraîne tous 
les hommes les uns vers les autres et les Ibrce 
à s'aimer ; comment pourrions-nous, ouvriers 
laborieux et amis du progrès , y rester étran- 
gers P Cela ne se peut pas. Vous pensez , je le 
présume, que les hommes de eouleur sont bom* 
mes comme les blancs? Vous le pensez, n'est- 
ce pas? répondez-moi, mes amis» 
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u MniTii m Ii'asuhbue* » Oui^ nous le 
peoMDs. 

ESPAGNOL. — Vous pciisez aussi que chez les 
Anglais, que chez les Italiens on trouTe des 
iommes comme chez les Français ? 

LES TROIS QUARTS DE L^ASSEMBLEE. ~ Ouî, 

nous pensons cela aussi» 
BSPA61IOL. ~ Et ne pensez-TOus pas que les 

pauvres sont hommes comme lesricnes? 

l'assemblée toute ENTIERE. — Pourquoi 
mmP Tous les hommes sont faits , dit-on à 

l'image de Dieu. 

b&paghoi.* — En ce cas tous pensez que tous 
les membres de cette assemblée, que les ou- 
vriers des divers états sont également hommes 
et ont les mêmes intérêts ? 

TOUTE L^ASSEnuLÉB. — Cela Ta sans dire. 

ESPAGNOL. — Pensez-vous que nous devons 
encore nous haïr et nous. faire la guerre? 

Ii'ASSEMBIJIb EHTIÈBB» NOU. 

ESPAGiHOL. — - Croyez -vous à la possibilité 
d'une paix et d^un rapprochement entre nous 1 

l'assembiiBB bbtibbb. ~ Oui. 

£SPAi«OL« Comment devons-nous vivre dé-» 
sormais? 

L'AssBmiLéE eutiebb. — En frères. 

ESPAGNOL. — Persévérez, mes chers pays, 
dans ce^ généreux sentiments, et nous serons 
un jour plus heureux , parce que nous serons 
plus dignes de l'être. » 

Après les ({uestions d'Espagnol l'Union et les 
répnises qui leur furent faites, il se lit un bruit 
sourd, confus, l'oreille ne comprit plus un mot. 
Mais les yeux virent des Compagnons se serrer 
la mainj d'mitres s^embrasser avec transport. 
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Hp, eotralBÉmeiit géoécal, uae joie peu aom 

mune régnaient dans rassemblée, le bonheur 
était là. Le silence se rétablit entio. Il ne fut 
pas besoin <Veii dire da¥antage f^ov éeUîrar 
les esprits et détruire les préventions. Chaque 
membre de Uassemblée était devenu un partisan 
zélé^un propagateur enthoiieiaste.des iden mom 
Telles et du rapprochement généraL Un dernier 
discours fut néanmoins prononcé. 11 sortit de la 
iMiuche d'un eharpentier Compagnon Bondriite» 
nommé Breton Bras de Fer. Le voici : 

a Mes Pays et Coteries, je crois, comme la 
plupart de& Compagnons qui se sont fiait en* 
tendre, que, pour guérir le mal, il faut en effet 
le découvrir avec soin, mais sans fausse honte^ 
et présenter un remède salutaire; or^ ¥Ma 
qu'elle est ma pensée. 11 faut nous séparer, 
nous répandre sur tous les points de la France* 
et tenir à peu près^ chacun à sa Société, le Im^ 
gage suivant : — 0 ma Société, je t'ai servie 
longtemps, et tu sais que je n'ai jamais manqué 
de zèle, oe franchise, ni de pureté; aucune tache 
ne salît ma vie, c'est pourquoi j'oserai te tenir 
un langage nouveau, mais vrai; et si tu sais en 
faire ton profit^ de tous les services que j'ai pu 
te rendre, ce sera le plus grand. Ecoute : 

« Tes ennemis ne sont point dans les diverses 
sociétés de n'importe qiùds corps d'étals^ yii 
sont dans ton sem; tes ennemis sont ceux qui, 
chargés du soin de te gouverner, de t'admint^ 
trer^ se livrent aux vices, et qui, soua divers 
préteiites, gaspillent tes finances et trouUenl 
ton harmonie. 

a. les ennemis sont ceux qui, froids et fipii • 
teSf invoquent cependant ta meafeis^ncc , et , 
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qui^ leurs besoins. satisËails^ te méconnaissenti 
te calomnient. 

« Tes eoAemis sont ceux qul^ sans fol, sdos 
probité, sans pudeur, trompent journellement 
thonnéle homme qui les oblige, et s'en font 
une gloire soandakuse. Le ch&tMMut attpché ài 
leurs m^alt^* retombe^ rejaillît w toi> et ternit 
toa éclat et ta considération. 

Tes ennemis sont ceux qui ne oonnaissant 
<foe la fmree bruliâe, la loi des tyrans, atta^ 
quent avec fureur tout Compagnon qui n'est 
pas^ife lew Devoir, acte injuste et barbare qui 
alltfe des r«pîésaUies qui t'allàrent, qui t^ai-^ 
{fissent et te remplissent de désordre et de 

m TesL enneisus sonfe ceux enfin qui, doués 

d'une certaine manie baroque, se livrent dans 
leuca. chansons fuiûbondes à des insultes, à des 
atteiquea grossitoes centre leurs adversaires 
qui, de leur côté, répondent par d'autres in- 
sultes de la même force et de !a même valeur* 
m Voilà la cause premi^e du déroulement 
des esprits, des discordes, des guerres, deshai- 
— profondes qui ne s'éteignent point entre les 



Soeiëtés; et puis la plupart de ces fameux, po^ 
tes, après avoir ainsi prodigué l'insulte, après 
t'avoir célébrée avec beaucoup d'emphase, 
après t'avoir dévoué éterneUement dans leur 
sublime galimatias et leur cœur et leur âme, 
le font banqueroute en se moquant de toi ! 

« Ouvre 1^ yeux, 6 ma Société, agis pour ta 
eanser'vatioii; sache que le mal produit le. mal, 
que le bien engendre le Lien. Poursuis coura- 
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5 mes ; ton enstenoe s'embellira et n'aiva plw 
e terme. 

« Oui 9 dit le charpentier en élevant sa voix 
sonore et promenant un rc^rd prophétique sur 
rassemblée; oui, quand les sociétés sauront 
distinguer leurs plus dangereux ennemis , quand 
elles sauront apprécier leurs véritables iatéréts^ 
elles ne tarderont pas à prendre une face nou- 
velle; alors ces idées extravagantes qui trou- 
blent si souvent notre imagination sWaceront 
pour faire place à des idées plus douces y plus 
utiles, plus simples, plus naturelles : notre 
corps 9 notre esprit, notre moral y gagneront* 
L'instruction sera pour nous un besoin , mi 
goût, une passion; et quand après avoir fait 
notre tour de France nous rentrerons dans 
nos familles j nos compatriotes diront : C'est 
un Compagnon; — ce qui voudra dire : Cest un 
homme qui sait travailler, raisonner et vivre, 
et Ton aimera le Compagnon et le Compagno- 
nage qui Taura formé. » 

Le charpentier impressionna toute rassem- 
blée, et il fut applaudi chaudement. Après ce 
discours les débats furent clos; on délibéra, et 
tout d'une voix on s'arrêta aux moyens qui pa- 
rurent les plus convenables à la réussite d'une 
entreprise si belle. 

Là se termina cette grande conférence, cette 
espèce de congrès improvisé par le hasard, dii-* 

2uel doit découler un bien incalculable sur le 
^mpagnonage. 

On a fini par se séparer, par se répandre; on 

se dirige à la fois sur toutes les grandes villes 
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des voix fraternelles prononcer des mots d'hu- 
manité; des germes de progrès seront répandus, 
et ne peuvent manquer tôt ou tard de se déve- 
lopper, de croître et de fructifier. 

Les deux enfants du vieux père Tauret, Lau« 
teot et François, se sont rendus dans la Bour- 
gogne auprès de leurs bons parents qu'ils n'a- 
vaient TUS depuis long-temps» Mais ils Vmt 
promis, ils fèront encore un [petit voyage dans 
l'intérêt d'une juste cause, et certes ils ne se 
battront plus; moi je suis rentré dans Paris, 
etlc^édans un quartier où les bras ne reposent 
guère (le faubourg Saint-Antoine), j'ai rédigé 
le procès- verbal d'une assemblée mémorable; 
je le livre à l'impression. Puissent les ouvriers 
le lire avec plaisir! et je promets bien de re- 
prendre un jour la plume , non pour foire des 
phrases pures et élégantes, chose dont je me 
sens incapab'e, vu mon ignorance et mon peu 
d'habitude d'écrire, mais pour dire de bonnes 
vérités et opérer quelque bien , si cela m'est 
possible. 



NOTE 1. 

Des signes distiwts , des marques non équU 
psoues qui le frappent ( voy^ \u 87. lîg. 21). 

On voit beancou|> d'ouvriei s, ci sui tout de maré- 
chaux y couverts de tatouages. 

HOTE 2. 

Si des maîtres, en se coalisant ^ conspirent 
contre les salaires des ouvriers, etc. {vojr. p. 94. 
lîg. 31). 

Les mattras qui veulent diminuer les salûres des 
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ouvtiers n'entettdeot pa$Jeur$ viéritables IntërèU. Jt 
vois nue si les ouvriers , en travalllaut beaucoo^^ m 
g.Mgnent plus leur misérable vie, les maîtres eox-^ 

mêmes (excepté ceux qui sont riches et qiiî spécu- 
lent sur la misère d 's autres) ne font plus leni s af- 
faires, et le temps des banqueroutes est arrive'. On 
se fait concurrence d*ouvrierà ouvrier, do maître à 
maître, de peuple à peuple ; on travaille le jour, tra- 
vaille la nuit, et plut» on travaille, ptastlestfainadimi* 
fiuent. J^examine si ceux qui e.4timent , qui proel»-^ 
ment la concurrence achar née de nos jours comme 
un signe de prospérité pul>li(|ue, se font concurrence 
entre eux ; je vois que non (je veux dire au moins 
que leur concurreoce est plus fine, plus adroite que 
la nôtre); car les éfnployés, les fonetioniiait^ qtf 
traohalent, il y a huit ou seaf aas, des traitemenls 

de vingt, trente , quarante, cinquante mille francÈs 
et plus, touchent aujourd'hui les mêmes traite^ 
ments: aucun rabais. Au contraire. Si cependant 
nous donnons en ce temps notre travail la moitié 
moins cher, ils dépensent la moitié moins pour se le 
proetfrer , et entassent par conséquent la moitié 
■jfîtes d'or. N'est-ce pas vrai P Je ferai d*Mitr«s re** 
marques : les productions de la main des hommes 
perdent du prix; les productions de la nature gai^ 
dent le leur. Oui , les bois, les fers , etc., se vendent 
ce qu'ils se vendaient autrefois, et ees œéoies ob-» 
jets façonnés se vendent moins qu'ils ne se sont ja- 
mais vendus. Pourquoi cela? c'est facile à deviner» 
la façon est la propriété d'un^ classe. Les matières 
premières sont la propriété d'une autre classe; Tune 
subit la loi sans la connaître, Taulre la fait et Vap- 

{dique en connaissance de cause. 11 arrive de là que 
es Intérêts des uns sont méconnus , et que les farté-» 
rèts des autres sont défendus de toute manière outra 
mosure. Aussi, chacun peut le voir, l'un des drux 
côtés sedéfjarnit, il n'y r ste plus rien ; l'autre côté 
attire tout a lui, il ab? orbe tout. Il ne faut pas s'en 
étonner. Il ne peut en être autrement. Qu'est-ce qui 

protège iesvimitrst ftiM. lia toi ntaet^Hte» 
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ém efipo6ii8tati(M^ »*«8t-^ pas plus r igm ire use » 
pour em que pour les maîtres ? A qui profite cette 

inégalité ? aux maîtres. Non ; car moins gfap,nent le» 
ouvriers, moins gagnent les maîtres. A qui profitent 
donc toutes les injustices tendant à abaisser et 
abaissant réellement les salaires des ouvriers? à 
qui? Je rai déjà feit comprendre , à céux qui eon-^ 
somment sans produire, àœuic-*4à sevrtemétit. Je 
dirai donc qu'à cause d'une organisation singulière, 
les choses descendent d'elles-mêmes, et l'on ne peut 
pas les faire remonter. Il n'est pas permis aux ou- 
vriers de s'entendre pour soulever le fardeau qui leS' 
totise. Les maitres*"^ pèsent immédiatement sur eux^ 
les marchands snr les maîtres» les bourgeois sur le» 
Uarebands. On s'empile, on s'entasse les uns sur 
les autres, et tout le monde enfin, dans cette posi-^ 
tien forcée, manque d'air et se sent oppiessé. Si les 
ouvriers pouvaient résister aux maîtres, les maîtres^ 
à ieur tour I pourraient résister aux marchands , les. 

* AaticuB li4 dn Code pétial : TMte conlIUon thlre tMc 
qni fool IratsHIer des ouvrien* tendttit à forMr. i^Jottsmeot 
et abotifcment rabatnemealile» salaires^ suivie d^ime teula'^ 
tive on d^io eomaienëeli&eul d^exeeiitloD. tera puDied^na em* 
prisorineaieQi de six jMifs à qd ttrois, et cTatfe attende de detik 
ceols fraiics à trois mille franes» 

AM. 4IS do Code péDSl : Toute eoalUIbo de la iMlKdes 'ta* 
Trîm pm faire cesser en même temps de trmAller 1 1aier« 
Âre le travail daos ua atelier, empêcfter de s^y rembre el a Y 
rater-annl ou après de certaines heures, cl en général pour 
iHispendre, empêcher» enchérir les travani, sMi y a eu tenlatl?e 
m commencement dVxràilton. sera punie d^n emprisonne-» 
taieot d'mt mois aumiAns el de trois mois au plus. 

Les ehefSi èu fnoteuri leront punis d'un emprisonnement de 
tnxàeinq au, et Ils pourront, après renfirailon de tour 
feine, être mis sous la inr?eillan«s» de la hante poHcepcDddit 
deux ans an mohis el cinq ans au plus. 

J^appenemattres ceux qui oacdperit les oorrtérs en faTsadt 
Hftriqner; marchands, ceux qui achètent aux mMfrifs el ttéu* 
wmWM^shi lOît de menhies. soll d^aiitret choses 'pour lès 
jcrcndrerhont^èdis. les rentiers ou auti^ qui acbèttat pddr 
Iwriwaiie etpoar lenr adnsommalloD. 
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marchands aux bourgeois, ce qui donnerait plus 
d'aise, plus de mouvement dans les rangs de la so- 
ciété, et principalement dans les ran{î> inférieurs . 

3ui soat les plus forts , mais dont les charges aussi 
evienoent par trop lourdes. Si les cboses étaient 
mieux: organisées , si le travail des faorames qui ffa» 
tiguent le plus était mieux rétribué , l'argent en- 
foui, 1 argent que Ton ne voit plus, desceudriiit for- 
cément un peu plus bas; le commerce en serait alî- 
meaté , et tous y trouveraient leur compte ; car ce 
long croupissemeot d*uDe partie de la société répand 
«me odeur fétide qui n'annonce rien de boo. Il est 
temps d'y porter remède. Depuis quelques années 
les travailleurs gagnent à peine leur nourriture , et • 
naturellement ils ont besoin de vêtement , ils ont 
l>esoin de linge, ils ont besoin de meubles^ ils ont 
«nfin besoin de tout; car leurs ménages sont non et 
délabrés. Que rotfhsse en sorte que la main^l'osime 
50it payée à sa juste valeur, et chaque travailleur 
avec ses économies fera travailler d'autres travail- 
leurs. Les besoins pouvant être satisfaits, la con- 
sommation deviendra plus grande et plus généra I f ; 
les marchandises accumulées qui moisissent et dépé- 
rissent dans les magasins seront agitées ; elles pren- 
dront un cours par toutes les voies pour se répandre 
dans toutes les localités, chez tous les individus. 
Ce marasme sans fin , qu'on s'obtine à nommer itne 
crise commerciale di^^raitra, et le peuple, après bien 
des souffirances , aura retrouvé ce temps meilleur, 
objet de ses désirs. Mais peut-on résoudre avec bon- 
heur ce qu'on étudie sans intérêt et sans aptitude î 
Cherche-t-on sérieusement à porter un remède effi- 
cace à un mal déjà bien grand . et qui s'accroît et 
s'aggrave toujours? Non^ on fait des discours oiïi 
les paroles sont artistement arrangées: on parie» 
voila tout. Ce n'est pas avec des paroles oue Ton I 
peut guérir de graves maladies; il faut plus que 
cela. 0 vous qui gouvernez les peuples, pi usez aux 
travailleurs , ne les réduisez pas à ralternative ou 

de mourir de faim ou de se soulever. l$*Us mouraÉeni 
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4e faim 1 qui vous nourrirait? Slls se soulevaient, 
«i leur courroux veodii à écjaier, qu^ résulta 
nitdiî Dan» l6$40nx cas vou&aa pmimque per^ 
dre. Donc pensez aux: toavadHaui!»; îte smififrent 

beaucoup, et dans leurs douleurs ils se disent : < Il 
n'y a pas de guerres ruineuses , il n'y a pas d'épidé- 
mies destructives; les productions de la terre n'ont 
pas été ravagées pac las orages et les teoipëles ; les 
rifgàtM en blés, en vins, ont été abondantes depuis 
QODibr0 d'années; nous sommes I^mieux, nous 
sommes économes, et nous manquons de touti 
Pourquoi cela, d'où provient tant de misère, où est 
la cause du mal qui nous ronge et nous tue ? » Ainsi 
ae plaîgneiit las trajvfûUeuss» ûbJ penses à eux , il» 

Le tailleur de pierre dit que celui qui voyage 
iUMché à une société a le sentiment de l'égalité, 
de la fraternité, etc. (vojr. page 96, lig. 4 ). On le 
imtf A ne wuhiti irritefc^iMana^etn'eut pas tort* 
M^i^ , comme toutes ses paroles ne pfiurent s'appU- 
quer à toutes les sociétés indistinctement , je veux 
les relever par un seul exemple. N'a-t-on |)3S vu le 
Compagnon charpentier dire à son renard, qui est 
MO jsenblable et néanmoins st^a esclave : Rënacdy 
^flM i^ecnfaei; pour deuKftOttStde tab^M^. — Renard^ 
-m m'aUtimar ma pipe. ~ tenard , verse à bèire au 
CÉmpagoou. Renard , prends ce manche à balai ^ 
et va moaier la garde devant la porte. — Renard, 
passe la broche dans ce sabot, et fais-le tourner 
devant le feu* ~ Renard t etc. ; ce que le Renard fait 
poiiaUi^evient et sérieuseoiait , dans la pensée ane 
lui, plus tarà, lorsqu^it séra Compagnon, fera subir 
les mômes humiliations à d'autres. Ainsi d'esclave II 
deviendra tyran ! Ce ne sont pas les cliarpentiers que 
je blâme ici , ce sont leurs vieilles coutumes , in- 
d%nes dbe mitfi époqu/i et de. notre pays , îadignea 
4te dtarpentieffs auxfàftpies ; car^ je raroue ttm^ . 

8 
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diemeot » si on leur trouTe me oeptaim radMse , 

on leur trouve aussi de la probité, de la franchise, 
de la {ïénérosité. J^esiime et je proclame une action 
qu ils ont faite en commun. Les gens qui Usent ktê^ 
journaux auront pu rencontrer ce passage : 

c Les ouvriers charpentiers des faubourgs Saînt-^ 
Martin et Saint-Denisdonnentelnq CMts francs pov 
les ouvriers malheureux de Lyon* » 

Ce qtU prùove suffisamment au'ils ont le cœur 
bon, qu'ils sont travailleurs et économes , justice 
que je me plais à leur rendre ; puissent-ils s'aperce 
voir que le siècle marche , et marcher avec lui ! 

Je m'adresse à vous tous , 6 ouvriers de la France 
et du monde entier» Comment pouvons-nous élever 
la voix contre ceux qui nous oppriment, si nous^ 
soounes nous-mêmes les oppresseurs de nos frères 2 

ê 

Quand des Français . des JnglaUj ete. (M^r.* 
p. 101, lig. 70). 
Espagnol rtJnion veut faire sentir que diaque 

pays produit des hommes de cœur et de génie ; je 
comprends parfaitement son intention, et je crois 
lui venir en aide , en offrant le tableau suivant : 

▲bailard, théologien philosophe; Louis XU. rot 
jtppelé le Père du peuple ; Calvin , réformateur; Des-^ 
cartes, philosophe, mathématicien, physicien etastro» 
nome; rascal, moraliste et mathématicien; Corneille, 
Racine, fameux poètes tragiques; Molière , profond 
auteur de comédies et coqiédien ; Lafontaine , bon- 
homme dont les écrits gracieux sont pleins d*audac# 
et de malice; Turenne. Vauban, Catinat, braves» 
généraux; Bossuet, Flechier, Hassillen, prédica-» 
leurs célèbres et grands écrivains; Fénelon, VmA 
de riîumanité , Tauteur de Télémaque; Le Poussiit, 
Mignard, Vernet, peintres; Mansard, Perrault, ar-» 
chitectes; Jean Goujon, Girardon, Le Puget, sculp» 
teurs; Montesquieu, grand jurisconsulte, Mrivaw 

pldlosophe; Voltaire, lISncyclopédie vivante, poMé^^ 
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danlà la fois tous los genres d'écrire; Bufion , I4K 
cépède, oaturaiistes; Vaucaeson, mécanicien ; Roubo^ 
ftimeux menuisier; l'abbé de I'É|)ée,Sioani, cclebres 
instituteurs des Sourds-Muets ; Wonlgolfier, physi- 
cien , clîimisie, inventeur des talions; Mirabeau, 
graod oraieui* i Bonaparte, le plus grand génie des 
temps modenies; Camot, ministre, général et tri- 
bun dévoué au peuple ; Bichat , Broussais , réforma- 
teurs de la médecine; Bernardin de Saint-Pierro, na- 
turaliste, et surtout écrivain poétique et touchant; 
Laplace, Lagrange, mathématieic ns ; Lavoisier, Ber- 
tlioiet, chimistes; Monthyon, Larochefoucauit-Ijan- 
court, philanthropes; Saint-Simon, Bazanl» Founi r, 
réfbnnateurs; Monge, mathématicien, créateur de 
la géométrie descriptive; Jussieti, botaniste; La- 
fayette, ami de la liberté des peuples; Chénier, Du- 
ois, poètes trafiques; Tahna , traf^édien; Manuel, 
orateur, symbole du courage civil ; Cuvier, Geotfroy- 
SaiQt-Uildire, naturalistes; David, Vernet , Ingre, De» 
lacroix, Deiaroche, peintr es ; Chateaubriand grand 
llttétateur, auteur des Uarixrs et du Génie du 
Christianisme; Casimir Delavif^ne, porte tragique; 
Victor Hugo, poète lyri(iue et dramatii|ue fougueux, 
et quel luefois sublime; Lamartine, pot te epi(|ue, 
dont rimagiuation n'a point de bornes; Béran^^er, 
poète lyrique, dont les chansons sont des odes ; Ber» 
ryer, orateur qui pourrait être un Démosthène; 
C&rnîer-Pagès, notre avocat à nous; Jacquart, mé- 
canicien; Arago, astronome, qui , tout en >'occupant 
des deux, ne perd pas de vue la terre; Lamennais, 
auteur des Paroles d'un Croyani et du livre du 
Peuple, où la |>rOde tsi vt aiment de la nnésie; Ni*- 
eod» Michel de Bourges, Du|iont, les Ledru, Favre» 
avocats éloquents et à principes^ ce qui est rare; 
Thénard, Gay-Lussac, Dumas, chimistes: Raspail, 
chimiste, naturaliste et homme noliti(|ue ; Berthaud, 
le poète des pauvres; Pyat, Lucnet, hommes plus de 
fond que de forme, dont la plume puissante ulaide 
en faveur des malheureux de ce monde : Hégésippe 
Moteau» onvrier impriioeur, grand poète que la mi- 
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sëre a tué ; David, scnlpteur^ dont ie da^m popu« 
lâire fait Tapothéosedu mérite et de la vertu seule» 

ment; Pierre Leroux, écrivain laborieux et désiii<« 
téressé, dont les travaux philosophiques préparent 
ravenir; Louis Blanc, jeune publiciste qui s'e;èv«^ra 
à la hauteur d*Armand Carrel , et qui descend |>lus 
profond dans le ehaos social pour en faire jaillit 

auelque chose d*utile à la multitude; Cormeola» 
ont la plume est uu pinceau, etc., sont nét m 
France- 
Bacon , savant; Cromwel, usurpateur, génie auda- 
cieux el puissant; Shakespeare, poète tragique, dont 
les rompo$ittons énergiques font frémir; Milton» 
poète sublime au-dessus de toute eicpressiOD/i^ Ai- 
radis perdu est son œuvre ; Newion , savant na» 
thématicien, grand astronome; Addison,Pope, Dry* 
den, poètes; William Penn, philosophe, l(*gislateur 
de la Peosylvanie; Locke, philosophe; Chatterton, 
poèt^mort de dégoût et d'ennui; Cook, navigateur 
qui et trois fois le tour du monde ; Jenner, méd^ 
cin , à qui on doit la découverte de la vaccine; 
Younjî, poèt \ auteur des IVuits;Vox, homme d*é- 
tat, orateur immense; Watt, mécanicien; Jérémie 
Bentham , William Cobbet , pul licistes radicaux ; 
Walter Scott, romancier naturel et fécond ; lord 
Byron, poète d'une énergie somiNPe et eifrayanta ; 
lord Brougham , hoome de savoir et d'esprit ; 
O Connell, orateur dont la voix puissante agita à 
volonté toutes les classes du peuple, etc., etc«i sont 
nés en Angleterre, 

Guttemberg, inventeur de rimnrimerie; Luther, 
réformateur; Leibnitz, philosophe et mathémati- 
cien; Kepler, MuUer, Herscheil, astronomes; Klela, 
naluralist • ; Kant , métaphysicien ; Wieland , Ktops« 
tock , grands portes ; Winkelraan , savant ; Schlegel, 
philosophe; Moza t , musicien ; Goëthe , poète et lit- 
térateur; Gall, médecin, inventeur de la phr^nolo- 
gie ; Schiller, poète vrai, énergique, sublime, grand 
auteur dramatique ; Tieck , autre poète ; Bieyer^ 
beer, musicien , ete.^ etc./ sont nés oa AlInmiOM • 
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Averrfaoès, médei^, ptaHosophe; le €id, Ckinvalvi» 

deClordoue, Gusman, hommes de fj^uerre ; Barthë- 

temi de Las Casas, missionnaire, ami des hommes; 
libéra, peintre illustre; Alphonse X, roi philosophe 
Ci astronome; doo Aloozo d'Ercilla, poète épique» 
Mîmiit de ejraucana ; Lope de Vega, poète épique 
et dramatique; Calderoii delà Barea, poète dramiK 
tique prodigieux ; Cervantes Saavedra, ce' lèbre écri- 
vain, auteur de Don Quichotte ^ livre où* on croit 
voir tout ce qui y est décrit; Velasquez , peintre fa- 
meux; Riëgo, h'ros martyr delà liberté; Mina^ 

Serrler intrépide et libérateur; Arguelles, ora-« 
ir; le ourtlieureux Torrijos, ete., etc., sont nés 
en Espagne* 

Rienzi, orateur, libérât ur; le Dante, poète, au- 
teur de la divine Comédie ; Pétrarcjue , porte , chan- 
tre de la Fontaine de Vaucluse et de Laure ; TA- 
noste» poète dont rimagioation créa le Roland /ki- 
fieuooi 1^ Tasse , le plus grand po. te de son temps» 
Mrtettr de la Jirusaiem délivrée ; Boecace, dont la 
prose est riche et Timagination féconde ; Christophe 
Colomb, navigateur, qui découvrit 1 Amérique; Ga- 
lilée, astronome, qui le premier dit: La terre tourne; 
Machiavel, écrivain politique; Raphaël, lesCarache, 
le Titien, le Guide, le Dominîquin, TAlbane, Paul 
TëranèBe, peintres célèbres; Micbel-Ange Buona-^ 
rotti , peintre, architecte, sculpteur et poète ; on hii 
doit les plus grandes beautés de Téglise Saint-Pierre 
de Rome; Bramante, Vignole, architectes célèbres; 
Toricelli , géomètre, physicien; Volta, c^'lèhre i)hy- 
«den; Galvani, physicien et médecin; Altieri, poète 
tragique; Casanova, sculpteur; Buonarotti, des«>* 
eeftdmt de Michel-Ange , homme politique ; Rossini, 
Paganini , Rubini, grands mu^iens, etc., sont nés 
en Italie. 

Enfin , pour abréger, je dirai : TEurope a produit 
Ticho-Brahé, astronome; Luther, réformateur; 
Boberraave, médecin; LeCamoëns, poète, auteur 
de la £usiade; Guillaume T il, libérateur; Coper^ 
nie , astronmne ; JeaiHiacques Aousseau , hoamie et 
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écrivain extraordinaire; Kosciuszico, libératemr; et 

dans des temps plus anciens , Marc-AurMe, Antonin , 
Trajan, empereurs; S^nètjiie, philosophe; Lueain, 
Horace, Virfîile, Lucrèce, poètes; Wsar, génie tlo- 
quent et guerrier; Cicéron, orateur; Sparlacus, li- 
bérateur; les G :acqu'\s, tribuns du peuple; A^'chl- 
mède , géomètre et mécanicien ; Euelide , mathémih 
ticien; Pindare, poète lyrique; Démosth&ne, ora* 
leur; Alexandre, conîjuérant; Platon, Aristote, phi- 
losophes; Eschyle, Eurypide, Sophocle, créateurs 
de la tragédie; Socrate, estimé le plus sage des 
hommes; Solon, philosophe » législateur; Cimon, 
Aristobule , Léonidas , g'^néreux guerriers; Homère, 
le plus grand noëte de Tunivers. 

L'Asie a produit Zoroast^e , U'fTi'^Iateur des mages; 
Moïse, légi-laleur des Juifs; Confucius, grand phi- 
losopha^; David, Salomon, Cyrus, Porus, Darius , 
rois célèbres; Jésu>-Christ, fondatenr du christi»- 
nHme , qui renferme tant de choses dans ces mots : 
« Tous les hommes sont ég^alement composés de 
chair et d*os ; Le premier est le serviteur des au- 
tres; Aimez-vous les uns les autres; Faites à autrui 
ce que vous voulez (|u'il vous soit t'ait à vous-même, 
etc. »; Mahomet, orateur, poète et guerrier, fon- 
dateur du mahom<'ti^m'^: Aviceone, médecin; Ab-« 
dé' ame , général ; Tamerlan , 6engis*Kan , héros cé- 
lèbres , etc. 

L*APrique a produit Sésostris, roi conquérant; As- 
druhal, Amilrar, Annihal , grands héros; Jugurtha, 
brave Numide; Ptolomée , astronome, inventeur 
d'un système astronomique; Origène, Photin, Ter- 
tullien, St'Augustin, savante pères de l'Eglise; Capi- 
taine nègre d*un grand tal nt ; Méhémet-Ali et son fils 
Ibrahim, adroits et braves guerriers, réformateurs 
d'un peuple en décadence depuis long-tempî», etc. 

1/Améii<|ue a produit Washington, général libéra* 
teur ; Franklin, homme d'état, philosophe, savant à 
qui Ton doit les paratonnen es; Fulton, inventeur des 
bateaux à vapeur; Rilten-House, astronome ; Bolivar» 
général libérateur, puis dictateur; Toussaint-Loii-* 



Digitized by Google 
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jieiMiaiice des nbgres, ses frères ; Fenimore Goop^r, 
romancier ; Papineau , orateur libérateur. 

Si Tavais voulu mentionner des femmes , j'aurais 
cité des Sémiramis, assyrienne; des Arlhëmise, des 
Sapho, des Corinne, grecques: des Lucrèce, des 
Corné I ie , romaines; des Isabelle, espagnole; des 
Elisabeth, anglaise; des Marie-Tbérëse» autrichienne; 
des Catherine 9 russe; des Marguerite d'Anjou, des 
Jeanne d'Arc , des Stafil , des George Sand , fraa-» 
çâjses, etc. 

Celte liste, quoique incomplète, pourra néan- 
moins faire comprendre qu'il ne faut pas avoir de 
prévention contre les pays, puisque dans chacun 
deux sont nés d aussi grands hommes et des 
femmes si justement célèbres. 

noTB 5. 

Tes ennemis sont ceux qui, chargés du soin 
4e te gouverner ^ de ^administrer, se lii^rent aam 
ffiees {vox- p. t06 , lig. 29). 

le tailleur de pierre et le charpentier paraissent 
se contredire. Le premier exalte le mérite des chefs 
que les Sociétés se donnent, et je conviens que 
leurs choix: sont rarement mauvais ; le second n' en- 
visage pas les choses au même point de vue , et si-* 
Snale les mauvais chefs ( car il s'en rencontre quel* 
quefois) conome les plus grands ennemis des Socié-* 
tés qu'ils gouvernent. Je suis persuadé qu'en ceci 
lefailleur de pierres ne pense pas différemment que 
le charpentier. Si l'on saisit bien leurs pensées, la 
contradiction n'existe plus. 

noTS 6» 

Je ie livre à l'impression. Puissent les ouvriers 
le lire avec plaisir^ et je promets bien de re- 
prendre un jour la plume y non pour faire des 
phrases pures et élégantes {tyoy. p. 109, lig. 15). 

U me semble déjà entendre cette exclamation: 
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Ahl reprendre un jour la plume! Un ouvrier! m 
Compagnon i un menuisier l ¥\U.. Ne feraM-ilM 
mieux de pi*eodrè sontabot et de tabbter fotf}ôar«t 

— Doucement, sMl vous plaît, gens inhumains t 
Raf oter toujours ! Je suis de chair et d'os, et la ma- 
chine mal entretenue se disloque facilement ? J'en 
ai Texpérienee. Mais, malgré cela, croyez-le, je 
rabote comme un homme, comme un aatre enfin; 
demandez à celui qui m'occupe s'il est content de 
ma besogne! Pourtant, je 1 avoue, le rabot à la 
main, je pense, je médite, je prévois; et, comme 
j*ai souvent vu mes prévisions se réaliser, je me suis 
dit : Tu penses assez juste; tu allais peu au calmret. 
Vf va plus ! Emploie tes courts instants de repos i 
écrire , c^ distrait et ne coûte rien ; c'est ce <)u*B 
faut, on gagne si peu à présenti — Ecrire I est-<!e 

aue je sais? — Qu'importe, écris tout de méme^ 
is ce que tu penses ; si les ouvriers te compren- 
nent et disent: C'est cela, c'est bien cela! que la 
faut-il de plus ? — Rien. — Ah I si tu savais le latia^ 
le grec , 1 hébreu , le chaldéen , comme te fomeux 
docteur qui disait il y a quelques jours des choses si 
belles, si sublimes, si hautes, si profondes! Ohf 
quelles phrases I oh ! quelles périodes ! On était 
saisi, confondu , on ne savait plus ni d où Ton ve- 
nait, ni par où on allait Quel malheur que tu ne 

sois pas uo savant, va! Tu aurais fait merveille t 
liais , après tout , console-toi , écris , parle comme 
on parle; on ne t'en comprendra que mieux. — EU 
bien, oui, c'est décidé, résolu; oui, j'écrirai! Ou- 



vriers nie comprendront» d'autres aussi peut-être? 
Ainsi donc, mes amis, comptez sur mol : je ne fiiift 
pas de serments , à quoi servent les serments? Mais 

^uand j'ai dit, c'est bien dit. 



vrier, je parlerai le 1 
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AUX COMPAGNONS 

DD TOUR DE FBANCE. 



Jusqu'à présent, nùi chers pays, on n'avait 
jamais songé à faire imprimer les chansons et 
Mires poéams composées par nos confrères en 
Thonneur de notre Société. Nous tentons au- 
jourd'hui d'introduire Tusage de l'impressioa 
parmi noos, nous croyons que vous nous api- 

KiDttverez, et que l'exemple ne sera pas perdu, 
lous désirerions voir notre Société charger ua 
Compagnon du travail de recueitlir toutes nos 
meilleures chansons , et d'en former un recueil 
que l'on devrait faire imprimer à un grand 
wmbre d'exemplaires* 

Il faudrait aussi que celui dont vous auriez 
fâit choix ^ tout en réunissant nos chansons^ 
ftii le soin de les corriger ^ pour les rendre 
telles quMles ont dû sortir de la plume de 
leurs auteurs. Marseillais, Bon Accord; Nan- 
tais Prêt à Bien Faire; Bourguignon La Fi- 
délité; Lyonnais TUnion, et tant d'autres que 
nous pourrions vous citer , ont donné à notre 
Société leurs chansons en manuscrit; elles ont 
passé de mains en mains; elles ont été copiées, 
recopiées, et se sont popularisées parmi nous. 

Miîs noitt savons tons ^ue ces chansons sont 
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pleines de fautes qui ne viennent pas de nos 
poètes; on sent comment ces fautes ont pu 
s^y introduire : ce. sont ces fautes quUl fau- 
drait faire disparaître, autant que la dioie 
serait possible. 

Nous croyons devoir inviter nos poètes ac- 
tuels à faire attention que nous sommes au 
dix-neuvième siècle; nous les invitons au^i à 
examiner avec nous beaucoup de nos vieilles 
chansons trop à la mode encore. Eh bien, qu'y 
trouvons-nous ? Injures, grossièretés, barl)a- 
rie, prévention! Nous y sommes portés aux 
cieux , et nos rivaux jetés dans les enfers ou 
aux galères de Rochefort et de Toulon. De telles 
oeuvres, avouons-le, ne nous font pas boo* 
neur, et sont certes plus nuisibles à cen 
qu'elles louent qu'à ceux qu'elles dénigrent. 
Tout homme sensé ne les entend point chanter 
sans hausser les épaules et sans sourire de pîlié. 
N'imitons donc plus ce (|ui est dégoûtant, re- 
poussant même. Si le fanatisme se glisse par- 
tout , c'est un malheur que nous ne pouvons 
parer; mais faisons du moins nos efforts pour 
empêcher ce monstre de s'introduire chez nous 

?our troubler et égarer notre belle Société» 
uissiez-vous, nos chers Pays, t^lre satisfaits 
de ce recueil, et nous pourrons un jour vous 
en offrir un second. Nous espérons pouvoir 
suivre le progrès de notre époque et luarchtr 
avec la civilisalioa. 

vos PATS ST AH». 

Paris. 1834. 
(Savaient trente-trois signatures ). 
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HYMNE A SALOMON. 

Aie : Feople fraosafs, lois fier de ta ytetolre. 

Dignes enfants du roi dont la sagesse 
Créa jadis nos équitables lois. 
En ce beau jour, le cœur plein d'allégresse, 
Avec ardeur accompagnez ma voix. {6is.) 

CHOEUR» 

De Salomon (his) célébrons la mémoire, 
Et répétons (6/^) jusqu'au dernier soupir : 
Grand fondateur, sage éclatant de gloire, i ^ 
Tes tiis pour toi savent vivre et momir. i 

Oui, Salomon, ce monarque admirable^ 
Jérusalem 1 rehaussa ta splendeur, 
De tes enfants fut le juge équitable, 
Et des beaux-arts le digue protecteur, (bis,) 
De Salomon, etc. 

Il existait dans ses villes antiques 
Mille travaux dont l'œil fut enchanté, 

De beaux jardins, des palais magnifiques, 
Des tribunaux où siégeait Tcquité. {pis.) 
De Salomon, etc. 

Saint monument , 6 merveille imposante. 

Temple sacré touchant jadis aux cieux, 
Uaison de Dieu , ta ruine gisante 
Surprend encore et le cœur et les yeux 1 {bis*) 
De Salomon , etc. 

Tout florissait dans son royaume immense : 
Les vrais talents, le commerce, les arts. 
La douce paix, mère de Tabondance, 
Hendait heureux jeunes gens et vieillards, (bis. ) 
De Salomon, etc. 

Fils de David , des voûtes éternelles 
ietle les yeux sur tes pieux enfants, 
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Prête roreillc à leurs voix solennelles. 
Reçois, reçois leurs généreux serments, {bis.) 
De Salomon (bis) célébrons la mémoire, 
Et répétons (bis) jusqu'au dernier soupir : 
Grdpd fondateur» sage éciataDt de fj^loire» i > • 
Tes fils pour toi sa?ent tivre et mourir. ) 



LE COMBAT D'ESPRIT. 

Am : Qae Panlon est agréabie, me Un loldat qa*ime heoreose 

trêve. 

toeâtfn à mes yœttx si contraire, 

Pourquoi vietts-tu donc m'afflîgerî . 
Pourquoi , par un ordre sévère, 
A partir viens-tu m'obliger? 
Il laut quitter ma tendre amie; 
0 Dieu, pour moi quel triste jourl 
Il faut quitter mon Emilie, 
le cher objet de mon amour. 

Puisqu'enfiû le Devoir Tordonnei 
Je ne consulte que Thonneur. 
0 passion que Vénus donne, 
Eteins ta flamme dans mon cœur ; 
Comptez sur mon obéissance. 
Chers Compagnons de Liberté ; 
Tout soumis a votre puiss^rnce, 
Je fuis mon aimable beauté. 

Quoi donc ! ost-ce là la promesse 
Que je faisais tous les moments, 
A mon idole, à ma maîtresse. 
Moi , le plus heureux des amaMsl 
O belle, 6 touchante Emilie, 
Comment de toi me séparer? 
Je veux, je veux toute ma vie 
Te voir, te chérir, t adorer. 

Hélas t Mt-%e moi quisoupire. 

Esclave d'une passion ? 
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Ouelle faiblesse, quel délire 
Troublent mon e^i it, ma raison! 
Ohl nDAi je n'ai plus de coura^j 
Mes forces m'oat abaudouii^. 
Wks yeux sont couverts d*un nuage. 
Et mon corps est tout enchainé. 

Grand Salonoii, vois ma fttblesse; 

Vois mes transports irrésolus, 
Vois mon cœur balancer sans cesse 
Et pencher même vers Vénus. 
Roi bon, exauce ma prière, 
Daigne soulager ma douleur ; 
Rends ton enfant dans la carrière 
De la sagesse , et de rbonneur. 

le sens renaître mon courage, 

Je sçns triompher ma raison ; 
Je sors d'un pénible esclavage. 
Et je suis tout à Salomon. 
Voyageons dans la belle France, 
Accompagai^de réquUé, 
En y célébrant la puissance 
Du beau Devonr de Liberté. 



Aie : Ten souvlcns-ta? ou des Troll Coolann» 

Sous ta fenêtre, objet que je révère, 
Je viens chanter ma dernière chanson : 
Puis te quitter pour suivre ma ci^rrîere 
Et soutenir mon honneur et mon nom. 
Hélas ! pour moi quelle peine cruelle 
D'abanoMner tes charmes en ce îour I 
O mon Devoir, ranime tout mon zm 
Pour m'éloigaer de ce charmant séjeiffl 

Entends la voix de ton amant perfide; 
Oui^ son devok 1 làLoigae de lieux ; 
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De Salommi la puittaece te giMe» 
En éclipsant le pouvoir de tes yem. 

Ne rèfîne plus sur son cœur, sur son àme^ 
Amour malin, enfant de la beauté! 
G*est désormais la raison qui renHammo» 
£1 le parfait Devoir de Liberté. 

Adieu , adieu, cliarmante Caroline, 

De ce moment je m'éloigne de loi; I 

Tout pénétré d une force divine» 

Je puis braver ton amoureuëe loK 

Q{\h les douleurs la mère ^ilntéressc, 

Que sa pitié sèche enfin tes beaux yeux. 

Moi, je te fuis, je vaincrai ma faiblesse; 

Adieu» adieu^ reçois tous mes adieux 1 



LES PROMESSES DU NOUVEAU DIGNITAIBE 

A LA SOCIÉTÉ. 

CHAIXSOIX-IMPROIIPTII * 

Aift : De ton baiser la dooecor panagère» 

Puisqu'en ce jour votre choix me préfère. 
Pulsqu*du pouvoir vous me faites monter. 
Ce (j^rand honneur, je veux le mériter; 
Je veux agir, vous servir et vous plaire, (fiis.^ 

SI dans mon temps, par un destin prospère 
De mes désirs je peux suivre I*araeur, 

Vous connaîtrez le penchant de mon co&ur; 
Je vous chéris, mais je saurai vous plaire, {àis.} 

De Salomon, notre ami, notre père, 

Du souverain Texemple des bons rois. 

Je maintiendrai les équitables lois, 

£l je saurai vous chérir et vous plaire. {àiêJ^ 

^ JVrertki me Mi poar toelM qae le pHii tmiTent chaote 
«iiMn inn m mIcs qui la lulYrout imiaaitaUiueuU 
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Honneur et gl^re à Tanoien digiritaire > 
Ouf sut remplir sa haute fonction ; 

Faisons uo ban pour le vrai compagnôn » 

Qui m^a montré le chemin de vous plaire, (bis.) 

t Si dans mon temps. Ce mot temps n'est pas 
clair ; mais, comme nous remployons ordinairement 
pouf désigner le règne de six mois du premier Com- 
pagnon ou dignitaire élu par la Société , je m*en suis 
servi dans le même sens. 

« Plusieurs anciens Compagnons, étant réunis à la 
mônie table dans un grand café, parlaient de leur 
jeunesse et de leàr tour de France; ils étaient 
joyeux : c'était pour eux le bonheur dans le passé et 
dans le présent; chacun d'eux exposait ses titres 
avec un certain orgueil. Celui-ci disait : Je suis pre* 
mier Compagnon de Nîmes ; celui-là : Je suis pre- 
mier Compagnon de Chartres ; Vun disait qu'il 
était digmlane de Lyon; enfin d'autres disaient 
qu'ils Fêtaient soit de Marseille » soit de Montpellier^ 
soit de Bordeaux , soit de Nantes. Ils se glorifiaient 
surtout d'avoir été élev(?sà la première place de la 
Société par le libre suffrage de leurs éçaux. Un beau 
Monsieur décoré était à une table voisine , et écou* 
tait leur conversation avec un sourire moqueur sur 
les lèvres; un des compagnons s'en aperçut, et lâcha 
aussitôt les paroles suivantes : — Oui , nous portons 
des litres dans notre Société, et Ton trouve cela 
ét? ange ! Mais des individus d'un rang plus élevé en 
portent aussi : ce sont des comtes de Cagliostro, des 
ducs de Valasque , des marquis de Cabrieres , etc., et 
ees titres sont héréditaires dans leur famille. Quand 
un comte , un duc , un marquis , ont des droits sur 
le pays dont ils portent le nom, passe 1 Mais porter 
le nom de duc d'un pays parce qu'on Ta arrosé de 
sang, c'est drôle! Mais porter le nom de marquis 
d'un pays parce que votre père Ta ensanglanté et dé- 
' peuplé, et surtout en porter le nom sans y avoir 
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mis le pl<^ , et. San; y «Ira coM^ 

habitants, c'est encore plus droiel c'est même ri« 

dicule. Ces paroles furent entea4uç$ 4i4 tte^% 
If QO&ieiu* décoré qui ne sourit plus. 

» Faisons un ban. Ce mot ban n^est , je crois , pas 
français ; mais . comme il désigne chez nous uo 
plaudissement général et mesuré^ j*ai cru poimir 
et même devoir m'en servir. 



LB DEPART. 

jtér 4e Içl Pari^iennçn 

Oui , du départ l'heure est sonnée^ 
lies chers pays ^ éloignons-nous 
De cette ville fortunée, 
Séjour des plaisirs les fim doux. 
Fiiyons d*ici la jouissance, 
Pour trouver ailleurs la science. 
Amis, voyageons 
En vrais Compagnons 
Du glorieux, du grand roi Salomoi|y 
Sur le beau tour de Vrance. (bis.) 

Voyez dans ces belles campagnes 
Ces bosquets, ces gazons, ces Seiirs» 
Ces oiseaux près de leurs camjpaçpe^^ 
Chanter Tamour et ses faveurs. 
Du pnqtemps quelle est la puissauuii ! 
Tout se ranime à sa prése^ji^e. ' ' 
Ami:», etc. 

Mes chers pays, au dignit^iro 

Obéissons avec ardeur. 
Déployons 1 antique banniibr^ 
De notre ^ôjie fondateur; 

Su'au gré des airs avec ei^aBiOflg 
[oUement elle s» tolaiice. 
Amw^ete. 
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. * ^ # I»aff0te Asm notre voyage. 

pous rencontrons un deçoirant; 
Non, non, envers ce personnage 
N'agissons pas brutalement ; 
Laissons Taffreuse intoléranœ 
A la fanatique ignorance. 
Amiç, etc. 

Mais si , bouffis de fanatisme, 

Croyant faire acte d'héroïsme, 
Nous attaquer dans le chemin ; 
Sous le poids de notre vaillance, 
AoeabloBs leur sotte arrogance. 
Amis, etc. 

Adieu , loyaux sociéUiÎFts, 
il faut se quî||«r désermus* 
Smbrassons4iaiis , »àim , i^es frères , 
Virez heureux , vivez en paix ; 
Et nous, sur cette route immense. 
Partons , et faisons diligence» 

Amis, voyageons. 

En vratfs éompagnons 
INi glorieux, du^^rand roi Mêêêm, 

Sur le beau tour de fronce. 

« Dans les Sociétés de Compagnonage le mot man-^ 
sieur n'est point d'usage : dans les unes on se 
nomme Coterie; dans le plus grand nombre on se 
nomme Pays. Les Français, les fenagpiols, les Ita* 
liens , les Suisses , les Allemands , misant Ivat tour 
de France et se trouvMt ainsi tmolB y se nomment 
réciproquement Pays espagnol , Pays italien , Pays 
suisse, etc. Ils sont éloignés de leur famille ; ils se 
déplacent fréquemment pour babîter un endroit, puis 
^ autre endroit ; ils lèvent ^rdialament entre eux 
et sans pséréution natia&al«^ n*s^eufs ils Imb^topt 
iMs«|a même voûte, ils marchent sur le même 
globe , ils sont , ils se nomment Pays , car le monde 
^ur eux n'est qu'un grwdDe^^f |3bavi>«oup 4e per- 

9 
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sonnes rient de cette appellation ; qu'elles réflé-» 
chissent , et qu elles rient encore après si elles le 
jugent à propos! 



C0NS£1L AUX AFFILIES. 
Air s La répabUqae nooi appelle^ ou da duntdadéparU 

O mes jeunes amis , qui sur le tour de France 

Dirigez vos pas diligents , 
B^un ancien Compa|;non , instruit d'expérience» 

Ecoutez les avis prudents : 

Pour acquérir talents . sagesse , 
Pour jouir de régalité , 
Vous confierez votre jeunesse 
Aux Gompaguons de Liberté. 

CHOEUA D* AFFILIÉS. 

Nous conserverons la mémoire 
De votre dernière leçon ; 
Nous ne ternirons point la gloire 
' Du beau Devoir de Salomon. 

Partez , ô mes amis ! et dans votre voyage 
Soyez résolus , mais prudents ; 

£t si Ton vous attaque , armez-vous de courage^ 
Soyez braves » soyez vaillants. 
Vos coups sont alors légitimes , 
Frappez, domptez des inhumains 
Qui vont se cliercher des victimes , 
En plein jour, sur les grands chemias.^ 
Nous 9 etc. 

D'une riche cité , de la belle Marseille , 

Sous peu vous verrez les clochers; 
Tous saurez visiter cette antique merveille, 
Ses cbamps, ses eaux , ses çrands rocliers; 
Mais allez d*abord chez la Hère> 

Ainsi Fordonne le Devoir ; 
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fidonaissez votre dignitaire , ; 
Soumettez-vous à son pouvoir. 
Nous , etc. 

A d*ntUes travaux ocGupez*vou$ sans cesse ; 

Fréquentez de dignes amis. 
Honorez les talents, les vertus, la sagesse; 

A rhonneur demeurez soumis. 

Fuyez celui dont l'imposture 

Chercherait a vous égarer ; 

Fuyez un scélérat parjure , 

Qui voudrait vous déshonorer. 
Nous , etc. 

D'être un jour Compagnons nourrissez Fespiérance , 

Vos esprits sont intelligents ; 
ûiltivez le dessin, puisez dans la science^ 
Acquérez de nouveaux talents. 
Suivez surtout le sage exemple 
De qui pratique les vertus ; 
Et dans le magnifique temple 
Un beau jour vous serez reçus. 

GHOBPK B* AFFILIÉS. 

Nous conserverons la mémoire 
De votre dernière leçon ; 
Nous ne ternirons point la gloire 
Du beau Devoir de Sdomon. 

BBFLEXIOIXS. 

Ceux qui partent d'une ville à la dérobée ^ et sans 
^yer leurs dettes, sont appelés des brûleurs; leifir 
nom, leur signalement sont répandus sur le tour 
de France , et les brûleurs ne sont accueillis nulle 
part. 

11 s'en trouve, parmi ceux qui partent ainsi, qui 
Jaissent des dettes bien légères : quelquefois ils ont 
t^ni leur réputation ,i ils ont sali leurs noms pour la 
Monae de vingt ou trente francs I Certainement il^ 

calculent pas>çn agi^saat de la sorte , les coor 
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séquences de leur vilaioe ^tion ; c'est le phis soii-» 
vent quand ils sont retirés , ou quand un peu plus 
d'âge a mûri leur raison , qu ils soat fâûbéa d'avoic 
si mal agi* 

Si noos ' ne voulons point avoir de reproAhes â 
nous faire , ayons de la franchise et 4^ la protàl&l 

car, si nous avions trompé quelqu*un, pourrkMM- 
nous dire du mal de celui qûi uous tromperait sans 
dire du mal de nous-mêmes? Si,3yaat trorai>é, nous 
appelions fripon celui qioi nous tromperait, ue pour- 
rattpon pas nous appeler du même nom? Et ou e ré* 
pondrions-nous alors? Rien. Donc, tichOM cra^roir 
toujours pour nous notre conscience; c^est la plq^ 
solicte de toutes les défenses. 

L*oa voit des Gompaf^nons , des Affiliés , qui , |>o ur 
avoir subi rinjustiee dé quelques cheiSySa retirent 
promptement de la Seeieté. i^iiaBd une Soeiété est 
bien organisée , quand elle a des prinoipes vrais et 

de sages lois, on ne doit pas la quitter si vite et 
pour si peu. Il faut avoir de la patience , et faire 
toujours tout ce que le devoir et l'honnêteté com- 
mandent : c'est le seul moyen de s*attacher kB plus 
grand nombre , et de rendre heateux eevx iFoaa 
auraient fait des injustices. Bo agissant auCrenast, 
vous donneriez raison à ceux qui ont tort : o'e>t 
ce quMIs demandent , c'est ce q^e vous ne devex 
pas faire. 

Nous sommes dans un temps où Ton se oioqiM des 
gei^ trop mystérieux et trop séparés das avlpas^ 

Nous devons dire tout ce qui peut se Aia nasonaa- 
Mement , et vivre avec tous ceux qui savent vi%Te. 
Sans être ennemis d'aucune Société , nous devons 
nous attacher à la nôtre , et la servir avec zèie et 
amour. Si , après avoir «ait teat aotradevw» mati» 
Seclété noavaitse tromper et noas en mal f^tiwi 
penser, il nous serait peraris de Mve epta a <r a ées 
plaintes modérées: ceux qui se trompent revien- 
nent quelquefois d'une erreur ; mais ne noua inm* 
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geoDS jamais m% MpeM de nos engs^^ements et de 
notre honnMfr : tMa irions etécrës et âétris des 
noms de lâches , de traîtres et de scélérats ; de toute 
part la défiance nous observerait , et nous vivrions, 
quoique au nïilieu du monde, dc^ns un isolement 
eiMnplet. Ainsi nous aurions voulu faire du mal; 
noos nous en serions fait à nous-mêmes. 

Soyons toujours probes et honnêtes; ne faisons 
jamais retomber sur la Société entière les fautes de 
quelques-uns de ses membres; soyons fidèles à nos 
serments et à nos engagements. Tout cela n'est que 
notre avantage; nous agirieiis cbittre HMH et a^s^ 
saat différemment 
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AUX COMPAGNONS 

DO TOUR DE FRARCB. 



Nos CflE&S PàTS| 

Il y a eoTiroQ deux ans que nous eûmes le 

Slaisir de tous jpréseater un premier recaeil 
e chansons de Compagnons , dont la préface 
promettait que nous n^en resterions pas là. Eh 
Jbienl aujourd'hui, vous serez conyamcus aue 
cette promesse 9 Quoique un peu vague , n^en 
était pas moins ronàée. En conséquence, vous 
recevrez un deuxième recueil. Puiss^tr-il vous 
£tre agréable; puisse-t-il mériter et obtenir 
votre approbation et notre contentement sera 
au comble I 

Vos Pats nr Ains. 

Paris, im. 
{Suivaient soixante et une signatures). 
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LE JEUNE AFFILIÉ, ADIEU AU PAYS. 

,jtkr de e Aveugle de Bagnalei. 

Enfants de Salomon le Saçe , 
^aidant un frère sur les champs , 
Lorsqu'il prélude à son voyage 
Prêtez roreiUe à ses accents (^jf)* 
Je sors de la timide enfance , 
Et j'entreprends le tour de France*; 
Adieu , riche , charsfiant pays , 
Climat brillant de la Provence I 
Adieu , riche, charmant pays , 
Adieu / vous tous , mes vrais amis. 

Je quitte mon vertueux pere 
En butte à de sombres douleurs ; 
Ma bonne , ma sensible mère 
Se lamentant , versant des pleurs ( bis ), 
Et ma jeune et tendre maîtresse , 
De ses cris m'appelant sans cesse. 
Adieu , riche , charmant pays , 
Un jour renaîtra l'allégresse ; 
Adieu , riche , charmant pays , 
Adieu » vous tous , mes vrais amis. 

Je vois de ma ville natale 

Encor le plus haut monument; 

Mais d'intervalle en intervalle 

Il s'abaisse iosensiblement {bis). 

Oh ! plus rien ne s*offre à ma vue , 
! Oue des champs la vaste étendue. 
* Adieu , riche , charmant pays; 

Mon cœur bat, mon âme est émue; 
. Adieu , riche » charmant pays , 

Adieu , vous tous , mes vrais amis. 

Quel temps ! quel chemin magnifique! 
Comme Tavenir me sourit ! 
Une voix sourde , prophétique , 
! Bdiauflte , élève mon esprit {bis }. 
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Je raetnwâ) par ma eomunae 

Des tâleols et de la science. 
Adieu, riche, channant pays. 
C'est un grand bien que l'espÀiuiM» 
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II 
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Trais 

Allons, saisissez la bouteille, 
Dans nos verres versez tout plein; 



m 




M 





Recevez les adieux d'un frère ; 
Chacun a bien vidé son verre. 
Adieu , riche , charmant pays. 
Je te reverrai, je l'espère; 
Adieu , riche , charmant pays , 
Adieu I Compagnons, mes amis. 

* Et ^entreprends le tour de France. 

Jeune Affilié, qui entreprenez le tour de France,, 
quoique votre esprit et votre bon sens ne vous par- 
lent qu'en faveur des choses utiles , permettez-moi 
de TOUS donner un conseil j^ur vous lortififlr 
▼antage , s'il est possible* Vous partez : mais, au; 
TOUS reviendres^ soye^ satisralt de rempkn que 
vous aurez fait de votre temps. Beaucoup de jeunes 
gens , oubliant le but quMls s'étaient proposé d*at-* 
teindre en commençant leur tour de France , ne pen- 
sent plus, comme ils disent eux-mêmes , qn à se di» 
vertir; mais plus tard, sentant une oonmsioii dan» 
leur cerveau , se trouvant embarrassés eu taot de 
circonstancei, Ife se font mille reproches, et cela 
ne peut leur nrocurer les connaissances qui leur 
manquent. Tâcnez de ne po:nt vous trouver dans un 
pareil cas ; faites en sorte que le tour de France soit; 
une école profitable pour voue, apprenez-f è ylvre 
€t à travailler, fcMes-voM f hMntie, ei d«NMee» 
pour tout dire, ttMttiMer àm la Mree du tonne» 
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Mais, pour en venir là, trarafllei;, traraîllc!: des 
bras et de la tête. Savoir couper son bois, avohr, 
comme on dit, une bonne main -d œuvre, c'e^t 
lieaucGop pour rtfavrier» €>t c'est bien peu pMr lé 
iMlIrel 

Oui , llNmine fiâci à la tèfé fftm aMier de nHW 

nolserie est certainement forcé de refuser phisîeurs 
sortes d'ouvrages , s'il ne connaît le dessin linéairé 
appliqué à son état. Donc occuper-vous du dessiû 
linéaire , prenez de bonnes notims éts cinq ordres 
d'areUtectwe , et vous formeres aitM votrt^ goflt 
mt Uti proporuotMi les plus justes ét les iilMireH«ik 
Acquérez la connaissance de la géométrie descrip* 
tive appliquée à la menuiserie , c'est-à-dire du trait 
de Fescalter, de Parêtier des voussures et d'un grand 
nombre d'autres coupes de bols. Alors vos idées 
MiOitt daires, vous aurez la conceptioft des otM 
wiigeâ , quéls qu'Us soient , et ^US pottret le* 
fd^ecuter avee goét et faelHté. HMs si vottstoulei» 
aequérir ces connaissances, n'écoutez point ceuic 
qui chercheront à vous décourager. Des hommes 
vous Aront : — Vous perdez votre temps , votis dé- 
penses votre argent , vous vous cassez la téte mal à 
propos ; le dessin n'est bon à rien , laissez donè ^ 
là, crt Mites eo«Mae itotis ! ~ Je tous le répète, jema 

Affilié , n'écoutez point les hommes qm vous donne- 
ront de tels conseils. Ces hommes se plaisent dans 
l'ignorance ou dans l'abrutissement , ou dans la non- 
chalance , et pourtant l'orgueil est concentré dans 
tout leur être , et s'ils voient quelqu'un chercher à 
/liMUttiI re et à s^éiever, le renin de la jalottsiè le^ 

parcourt et les tourmente ; ils voudraient que tout 
le monde restât cordme eux , pour n'avoir à rougir, 
pour n'être humiliés devant personne. Il est aussi 
d'antres hommes d'nn esprit plus sage et d'un ca- 
nMNèn plus élevé , et qui par négligenee on fatrte 
éè moyens pécunialreis (car lliomme sans fortune 
ne ^Instruit pas toujours au gré de SM désirs^), ouf 
par toute autre cause enfin, n'ont pu s'initier aWi 

cwnafesanees que ie vous cite comme esseniieUM; 
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Mais ces derniers ne parlent pas comme ceux que^ 
l^ai cités plus haut, et vous n'aurez rien à redouter 
de leurs paroles; au contraire, ils appuieront te 
conseil que je vous donne , et dont il me reste en* 

core quelque chose à dire. Oui, j'ai à vous dire 
que celui qui retourne dans son pays , sans avoir 
profité de son tour de France , n'est point tran- 
quille , et pour vous le prouver, je vais vous raconter 
le discours qu*un de mes amis me tint; le voiei: 
€ Après avoir, en cinq ans , fait mon tour de Franeet 
J'arrivai au pays et rentrai dans la maison pater- 
nelle. Gomme je suis seul dans la famille exerçant la 
profession de mon père ; comme mon père com- 
mence à prendre un âçe avancé , je pensais lui suc- 
céder bientôt dans la direction, dans la conduite des 
travaux; je pensais avec raison devoir être placé 
par lui à la té te de son établissement, et cela me 
donnait du chagrin, et cela m'inquiétait beaucoup, 
et je me disais : J'ai dessiné de l'architecture et du 
trait ; mais je suis peu avancé , peu approfondi , peu 
savant sur l'une comme sur Tautre de ces bran^ 
cfaesde dessin, dont je sens aujourd'hui toute Tuti* 
Uté , et je crains de rester quelquefois en affront« Si 
par exemple ,un jour, on venait me commander un 
escalier tournant , ou la boiserie d'une niche avec sa 
calotte , ou un autel à tbmbeau , ou une chaire à 
prêcher compliquée , réunissant à elle seule tous les 

Srincipes du trait, ou autre chose d'aussi difficile, 
'aussi délicat , que répondre, que foire Dois-je 
entreprendre ? Mais si j'entreprends , n'entendrai-je 
pas au fond de ma conscience une voix effrayante 
qui me criera : Ne crains-tu pas de ne pouvoir ache- 
ver? Dois-je refuser? Mais pour lors que dira-t-on 
de moi Y A coup sûr on dira : <— Voilà un homme qui 
a fait son tour de France^ qui est retourné au pays 
réputé comme bon ouvrier; nous lui confions un 
travail , et il le refuse , ne se sentant point la capa- 
cité de le faire. Ah ! valait-il la peine qu'il fit son 
tour de France , qu'il y restât si long-temps pour ne 
rien apprendre? C'est une bonté pour lui! SI cm 
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réflexions , et ces considérations me faisaient trem- 
bler, me faisaient frémir. En6n, peu de temps après, 
feus quelques difficultés avec quelqu'un qui pour- 
tant m'est bien cher, et j'en profitai pour m'éloi** 
gner de la maisoii. Je partis , je pris la route d'une 

Srande ville en disant : Le dessin nous donne la har- 
iesse d'entreprendre toutes sortes d'ouvrages , et la 
fàcilité de les mener à bonne fin par les moyens les 

Iilus courts et les plus sûrs ; le dessin nous attire 
'estime et la considération des habitants de notre 
cité^ataisi que le respect et la bienveillance des ou« 
Triers que nous occupons ; le dessin , en un mot , est 
l'âme de la menuiserie, et je m'en occuperai. En 
effet je m'en suis occupé ; on avait beau me dire : 
Cela ne vous servira jamais, vous perdez votre temps; 
|e dessinais toujours et je m*en trouve bien » et cela 
n'est joumellement d'une ifrande utilité. 

▼ous venez d'entendre , jeune Affilié , ce que je 
vous ai dit par moi-même ; vous venez d'entendre ce 
que je viens de vous raconter de mon ami, et qui a 

Selque rapport avec mon passé,' c'est-à-dire avec 
\ sensations que j'éprouvais jadis. Maintenant je 
V0II8 laisse tout à vous en vous recommandant, pour 
Conte conclusion , de méditer smr mes paroles et de 
penser à l'avenir. 



LE BANQUET. 

Aie : Giroflée au prialempi, 

HBFRAIN. 

Est-il plus heureux sort 1 
* Notre JFète est charmante : 
L'on y boit , Pon y chante 
Dans un parfait accord. 

n n*est rien de plus agréable 
, Que de vok ses nombreux amis 

. Aâoi^és autour de cette table , 



Oft s^^rit des tins , des mets exquis. 
Oamod nous fêtons notre t>a(trdnè , 
hWtéê mx transporte les [ild^dotix^ 

Ob I nous fi'€ta SMaines poiàt jaMou 
Est-il plus , etc. 

Sujets so^îs de rétrcmettë 
Oin bctù ylém»â me conté). 
Les grands seigneurs , dans uiie fète^ 
Ignorent la franche gaîté, 
^ Les Compagnoiis , c'est aiitrè chdse r 
Toujours contents, toujotïrs joyetUC, 
Lent banquet est Papothéo^e 
Oui lës étm att HaDg A4» àiétit. 

Est-iï plris , etc. 

Non , point d^erreurs at^HM»^ 
Point de prcms adubteurs» 
Point de mamères affectéesry 

Ni de trompés ni de trompeurs* 
Oui , la franchise la plus pure 
Préside en ce riant salon , 
l^l^is disciples d'Epicure , 
Les vrais enfanto de Sakmon»r 
Est-il plus y etc. 

Tainement rinquiet avare 
Entasse trésors sur trésors : . 
U passera nu le TAure * : . 
Pluton rattend aux ambres Bords, 
Laissant aux niats leur abâtrnenoe* 
Les Compagnons de Liberté 
Savourent en paix Feiîstfncc, 
Et puis viennne l*é(ernité! 

É&i^l plus heureux sert I 

Notre fête est i^MMimte j 

L*on y boit , Ton y chante 

Dans un parfait accord. 

« Le mot Ténare a deux acceptiom ; aUdcttne- 
ment il désignait les enfetrs, ou uâ endroit Mrter** 
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qui y conduisait. t^mplpifi m 4ms 4S6 4Bn»ier 
sens. 



HOivmGE ilUX P0ÈTjES ^ 

Aie ; k soixante anp il ne faot pas remellre, mi àutm 

Vtéittani ( de BeraDçer 

Sans ètre^ainé du dieu 4e l^^araiMiie , 
Peut-oâ chanter comme chanta jadis 
Ce Bon Accord, dont le bouillant génie 
Touchait les cœurs, enflammait les esprits P 
Oui , Marseittaî»^ ta voix retmiissMke, 
prédominaiit sm les plus beaux aeeonlB {bis), 
Changeait seuftain, tant elle fut puissante^ 
lies lieux muets eu lieux d'heureux transports(ôîf}« 

Tu célébras Tanti^iue renommée ■ 

De Salomon , notre grand fondateiAr; 

Par ta satire incisive , animée , 

Tu fis rougir le sot et Timposteun 

Ton hymne saints, qu'à genoux je eontmiple. 

Monta , porté sur de nàRS accents , 

Et retentit dans Tenceinte du temple , 

Depuis la voûte à ses cfÊux foadexoMts. 

Sans âpoOon, Nantais, prêt à biea faire, 
£ùtm produit des odes , des chansoqs 
D'un goût exqiiis , d'une diction claire, 
Sur des sujets variés et féconds. 
Soit qu'il chantât l'Honneur ou la Victoire 
Ou la Concorde ou T Amour fraternel , 
Ou Percheron et les Palmes de Gloire, 

A e^t prof094» lu^iU^Qt et solennel, 

Sans Apollon , ce dieu qui tout éclaire , 
Nous n'eussions fm entendu tour à tnur 
Xa Uèmitéi m^9ét pas une dbàmèire^, 
Btd:autres efaaots dignes 4e itt^MMM^ 
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. Il fint 9ms doute fnqiiré jeune enean*. 

Ce Bourguignon , ce La Fidélité 
Oui célébra d'une voix si sonore 
, L'Amour» les Arts» rUoaaeur» la Uberté. 

Un jour, dit-on , sur les bords de la Loire'» 
Sous des tilleuls » Lyonnais-rUnioa , 
.Eoyeloppé par des rayons de gloire » 
Traçait des vers dictes par Apotton ; 

De nos aïeux célébrait les souffrances 
Les fers brisés, les travaux glorieux; 
Puis il chantait les Beaux-Arts , les Sciences p 
£t Salomon, roi puissant et pieux. 

Nos troubadours des cordes de la Ivre 
Tiraient des sons touchants, métoaieax , 

Que leur amour, que leur brûlant dâire , 
« Que leurs transports poussaient jusques aux deux* 
Et maintenant nos lyres sont muettes ^ ; 
De nouveaux chants n* ébranlent plus lesairs; 
Éveilleas^vous » accourez , 6 poètes , 
Et reprenez vos sublimes concerts I 

HOTBS» 

^ Hommage aum poètes. 

Marseillais Bon Accord , Courbier ; Nantais Prêt I 
Bien Faire, Deshois; Bourguignon, La Fidélité, 
Thévenot; et Lyonnais L'Union : le premier mort 
à Marseille en 1824, le deuxième établi à Avaray, 

Erès de Beaugenci et de son ancien ami Percheroo 
e Chapiteau ; le troisième établi à Écamps , près 
d'Auxerre; le quatrième mort à Lyon en 1828. J'au- 
rais voulu chanter encore quehiues-uns Je nos 
poètes, tels que Lan{;uedoc La Fidélité, qui nous a 
donné la charmante chanson : Que Vunion eU 
agréable^ Bordelais La Prudence , autrar si abon- 
dant et si , et d'autres encore; mais ma eluHMn 
devait avoir des bornes, et je me suto arrêté. 
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» Cantique renommée, etc., 
chanson dont voici quelques couplets: 

« De Salomon Fantique renommée 

Dès mon enfiance avait séduit mon cœur^ 

Et des beaux^arts Theureuse destinée 

M'ouvre un champ libre au sentier du bonheur» 
Bientôt le temps et mon faible génie 
M'ont fait admettre au rang des Compagnons. 
Dès ce moment je consacrai ma vie 
A Salomon , à Salomon. 

1 Pour Salomon , de la belle Provence 
J'abandonnai le séjour enchanteur ; 
Amour, plaisirs , bonheur» douce espérance , 
Semblaient partout m^accorder leurs faveurs* 
Si tes appas , séduisante Emilie , 
Ont une fois égaré ma raison , 
Pardonne-moi ; je connais ma folie , 
Car je n'aime que Salomon* 

1 A Salomon donnons tous une larme, 
Et que son nom à nos derniers neveux 
OflFre un tableau de vertus et de charmes 
Qui réalise et comble tous nos vœux. 
Remercions Tingénieux Dédale* 
Du talisman qui forma notre nom » 
Et conservons toujours dans nos anndes 
Le nom sacré de Salomon. » 

• Dédale est ici regardé comme Tinventeur du 
compas, que Von désigne sous le nom de talisman; 
car on fait avec son secours des choses prodigieuses. 
Oq reg^de ce talisman ou compas comme ayant 
feaôé notre nom , de Compas , Compagnon. 

» Ton hymne saint, 

Qiaiison qui commence par ces couplets : 

€ Que récho répète en ce jour, 
Jusque sous les voûtes du temple , 

Les vœux , Iç respect et Tamour 
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Dont chaemi de nwB MV^tm/fiê. 

Entends nos voix , grand Salomon » 
Du séjour qu'habitent les sages ; 
C'est la voix de tes Compagnons, 
Qui t'offire «^auni^bui kitf s hMnBWgiii 

» On dit que le roi Salomon 

• Fit creuser, pour punir le vice , 
Des cachots ; moi , je dis que noa ; 
L'équHé faisait sa justice, 
Heureux de vivre sous ses leis , 
L'orphelin retrouvait m pfere ; 
Ce fut le modèle des rois , 

11 rendit soa t^^soe prospère. > , 

• Sait qu'il chantât V Honneur ou la Fictoir^g 
Ou M Concorde au l'Jmow (rater neL 

Allusion à deux chansons de Tauteur. La prenûère* 
l^leine de feu et d'énergie , commence ainsi : i 

n Compagnons , unisssons nés voix ; ' 
Chantons! que réeho reteBUMl 

Nous sommes, encore une fois. 
Les vainqueurs , malgré l'iii^îusUoe» 

Et finit par ce couplet : 

ir Gloire à Percheron le Chapiteaul 
BendaM iMWUMfie à sa scieoM 
Et donnons à ce vrai (fiavet 
Des marques de reconnaissance. ! 
Pays , je vous laisse ordonner 
Un prix digne de sa victoire; 
Saur moi , je veux le couronner 
Hes palmes sacrées de la ^aire* 
dnatana^r accord , e4e. » 

En citant ce couplet, je ne veux pas exciter dfs 
discussions sur les anciennes affaires de Montpei-| 
lier : je le cite, parce que je le trouve Men fait; 
voilà tout La s eea a da nepitaat la a^pei aa «I ém 
sentiments tendres , on la trouvera en aatier à la 
page 163 de ce volume* 
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s La liberté n?e$t pas une chimère , 

CbansoD dont voici deux eouplets ; 

M La Hberlé n'est pas une chimère , 
Chers Compagnons , je viens de Fentrevoir* 
, Etant instruit du plus profond mystère » 
J'admire en tout les décrets du Devoir ; 
A le servir j'emploierai tout mon zèle; 
J'en fais serment le matin et le soir. 
Jusqu'au tombeau je resterai fidèle 
A Salomon , à l'honneur, au Devoir. 

» J'achèverai le cours de mon voyage 
£q fils aimé du grand roi Salomon ; 
Je veux encore j au déclin de mon âge. 
Avec respect prononcer ce grand nom. 
Car dans les cieux un héritage immense 
De paix, de gloire et d'éternel bonheur. 
Sera vraiment donné pour récompense 
D'être fidèle au Devoir, à l'honneur. » 

* // fut sans \doute inspiré jeune encore. ' 

On peut voir, page 170, une chanson qu'il composa 
étant encore Aâilie. 

7 if nr les bords de la Loire, 

AQusion au premier cou^et de eette ehaasoa : 

« Sur les bords riants de la Loire, 
Apollon m'inspire à chanter 
Les Compagnons couverts de gloire 
Du beau Devoir de Liberté* 

Oh! quelle jouissance 
De nous voir dans chaque pays. 

Et sur le tour de France, 
Bot bons Frères, et vrais amis. 
Yivent les seiences, 
L'intelligence ; 
Gloire aux talents ! 
Vive le nom 
De Salomon I 

10 
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Vive le nom 

c De Salomoat » 

• AUusion à une chanson dans hqpietta fciitear 

remonte au berceau du Compagnonage, et pute*» 
beautés de la Judëe, de la Captivité dé Babylone, 
delà Délivrance, cki Retour à Jérusalem» etc.^etc» 

• Et maintenant ms Irrwm* mMtMi 

De nouveaux chants n'èbfonleht ptM lès aùrif. 

Depuis que j'ai* ccmij^osé cette chanson, plusieurs 
poètes ont rompU' le sdencé , et fait entendre des 
chants nouveaux. Je citerai entJM aUtred, BbrdtWs 

La Qef des Cœurs, Tourangeau Benardeau, Aifilié. 



IMS y^^YAGfiUBS. 
iia; (?ert oia Umb, iIui Uietteu 

Nous voyageoitô dans la Franûe 

Avec constance ; 

Itous voyageons 
fin courageux Compagnons. 

Le soleil du piittteitips^^ 
Par sa douce inHuence^ 
Charme les habitante 
Des villes et des cbamps* 
Nous voyageons, ete. 

Les arbres sont fleuris, 
Le gazon en croissaaoa^ 
Les oiseaux réunis, 
Chantent et font leurs nidsi. 
Nous voyageons, ete^ 

Sous la yoùte des cieux 
Tout reprend l'existence; 
La nature en tous lieux 

Parle au cœur comme aux fCVnL 
Nous voyageons, etc. 



Amis, dmUMm I& ptts^ 
Abrégeons la distance; 
Les travaux ici-bâ^ 
Seraient-ils saris appagî 
llaiis jofagêom, m. 

laissons aùx êti'es tnùiÉS 
La funeste indolence; 
Après la peine, à nous 
les plaisiiH soAl pluft ééitt^ 

Les peines, les soucis, 
A la seule présence 
De nos joyetix aimlS, 
Tombent aûéuif i^. 
Hou» voj^ageons, etc. 

m 

Nous sentons en chemin 
Parfois, queliitae sbuffiraUce : 
MsSs^â^s dn clâfr rointain 
Wous attend le festin'. 
Nous voyagreons dans la France 
Avec constance ; 
Nous voyageons 
En eôttral^éux <îdMi^agnon^; 

LE Partant AMooBEujfc^ 

ROMANGBà 

Aia : RevieDi ddns ta patrie. 

HBFBAIIf. 

En Ck)mpagnott fidële, 
En Dur et tendre amant, 
Au Devoir, à ma belle, 
Je demeure constant. {6is.) 
Entends au loin, 6 ma fidèle amante, 

Car dMUllS joyeux nui frannent les èA^has : 
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Us sont poussés par une troupe ardéote 
De Compagnons, d'intrépides Gavots. 
Quand le printemps reverdit les bocages, 
Ouand la nature orne son sein de fleurs, 
Sur les chemins, sur les mers, sur les places, 
Vont s'agilant de nombreux voyageurs. 
£a Compagnon fidèle, etc. 

h ces seuls mots : voyageurs et voyage. 
Je vois tes traits qui s'altèrent soudam ; 
Des pleurs brûlants coulent sur ton visage, 
Et des soupirs soulèvent ton beau sein. 
Reprends courage, 6 inon unique amie. 
Aux Compagnons j'obéis sans débats ; 
Mais loin d'ici puis-je chénr la vie? 
Mais puis-je vivre aux beux où tu n es pas t 
En Compagnon, etc. 

Dans les cités ou dans un lieu sauvage. 
Dans un tumulte ou seul, sombre et rêveur. 
Je croirai voir ta séduisante image, 
Et ta puissance agira sur mon cœur, 
le sentiment que ton regard m mspirc, 
Cet amour pur, brûlant, délicieux, 
Oui me plongeait dans le plus doux délire, . 
Ktene à jamais sur mon être amoureux. 

En Comi)agnon, etc. 
Mais entends-tu cette voix éclatante , 
Puissante voix d'un digne Compagnonî . 
Elle me dit de quitter mon amante, 
De me soumettre aux lois de Salomon. 
O toi Lisa, toi dont l'âme est si pure, 
Séché tes pleurs, calme Ion désespou-. 
En amant vrai , je le dis, je le jure • 
Je reviendrai , Use, Lise, au revoir ». 
En Compagnon fidèle, 
En pur et tendre amant. 
Au Devoir, à ma belle. 
Je demeure constant. 

t A neina oette chansott f at-eUe terminée, 
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rCbomagnon , que j'appellerai rinconstant , pour ne 
pas dire plus, s'approcha du partant , et lui dit : — 
Vous promettez de revenir avec l'intention de tenir 

♦ parole ? 

M BAETAKX. — Pourquoi non? 
L'nrcoif sTAiiT. C'est que maitttes f6is j'ai Hit 
dte semblables promesses, que je ne devais point 

LE PABTAKT« ~ Et VOUS u'avez ricB à vous re» 
prêcher? 

t'iKcoifSTANT« ^ Rien. Sur cet article, on «'en 
; peut tnp foire. 

LB VARTAKT. A la boDoe heure. 

i.'iNC0NSTANT. — A ChâloDs, à Nantcs, et surtout 
à Marseille, j'ai fait parler de moi. 
PARTANT. — uomment cela ? 

• i.'iif CONSTANT. ~ Je les ai joliment attrapés. 

U PARTANT.—* Qui? 

; VmeovnAVT. — EeouteMnoi. J'avais pour ami 

Ik Marseille, un jeune homme de la ville. Il me mena 
un jour chez ses parents ; il avait une sœur ; je la 
vis, j'en fus amoureux , je le lui exprimai le plus tôt 

{possible. Mes sentiments furent peu à peu partagés; 
es parents m'accueillirent avec oonté, car j'avouais 
des mtentions bonnètes ; je lus aimé, cbéri de toute 
la famille. 

LK PARTANT. — Et VOUS la chérissicz aussi ? 
l'inconstant. — C'étaient de bien bonnes gens. 
A la fin, il fut question de faire venir mes papiers; 

4'écrivisà mon pays, j'y arais un correspondant de 
RMS moals, et qui avait le mot A toutes les lettres 

.ÇresMDtes que j'envoyais, il faisait des réponses 
Cvasives, et les papiers nécessaires au mariage n'ar- 
rivaient toujours pas. A la fin , je vis le papa devenir 
mécontent ; quelque chose roulait dans sa téte, je fus 
au^evant et je lui dis : Papa Briant, je m'impa- 
tiente, si mon pays n'était pas si éloiflpie , ou , peur 
mieux dire, si J'avais de l'argent pour fatee un si 

Jong voyage, j irais chercher moi-même ce qu'on 
me fait attendre depuis trop loxig-temps. — Quelle 
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M>mm te f 911441 T -r* Trois cents AfAoes. Va Us 

aiu as. — Mais j'aurais besoin aussi d^ètre habUlé 4e 
neuf, cai* je ne voudrais pas me présenter chez mes 
parents sans être proprement mis, — Je t'acconfe 
tout ce que tu dé^lffdfc Je fus .donc ibabfllé en beaa 
.^ap, Je rençm Irais e«uts fnvcs ea tv, Hia Rendra 
Cécile «pte remit .ifneoM quelque el^ose en eaûhetis, 
et je partis en leur témoignant combien je serais 
iwpj^tient de les reym fit 4e iéès embrasser. Je 
les ai bien attrapés. 

HA^AIIV. r- Attrapés? 

h*mcojxstAvr. — Oui» j'ai eu de aes jKmms gevs 
tout ce que je pouvais délirer* Je ae désire ^lus 

Rien ; ils m'ont assez vu. 

LB PARTAPiT. — Et VOUS ètCS Caatûn|L de ¥4MiSf 

i*'iNcoNSTANT. — Tcès-coutent. 

LE »A»xANi. Bt T#tre eonsciemoe ne xoiift4re<« 
proche rien? 
Vm»mtmË. JUeo. ifiu'ai-je isit , 4tt mM ob 

Jhon tour î 
I.E FABTAifT. — Ditcs uu mauvais tour! 
L^wçcoNSTANX, ^ Expliquez- vous. 

M FA|AXA^x« .Vws ¥otre pèse et «itfs 



LE PARTAWT. — Vous avcz uue sœur? 
L'iricoNSTANT. — Oui. 

L^ PARTANT. — Supposoz maintenant que wus 
êtes jàfim votce pays, ^ue vous y avez un ami eue 
voue meqes oiiez vos pwents, i^ie Mi ami se lirft 
atÎMr ëe mire sœur, qu'il ipagne la leconfiaaaa és 
iQUte votre famille, qu*un marine «est jOcaNMnn, 
que, pour l'accélérer, le prétendu doit faire un 
voyage dans son pays, qu'il se fait habijler aux frais 
4e vos pacents, qu'n se fait prêter de l'argent oar 
Mitne pàDPt^qii'âi 4PArt^rafin, et qu'il lie reaiettipliis. 
fiiTC(UsappraiiaidaDS 'Usuttecpie TotM ancien ani 

moque de votre pêne et de votue mère, quW in^ 

suite, au 11 diffame, qu'il calomnie voire sçeur <At b 

; AcaiBe4dasiai>ette,4U9 direz^yinis ? 
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- 151 ^ 
l'imsomTAKT.— Qu'il est mffripHi, wtm tanaiUe^ 

un lâche, et j'irai le chercher partout poui* le tuer. 

LB PARTANT, — Votre emportement me platt. 
Vous êtes donc un fripon , uœ caaùUe, «uii lâche; 
vous méritez donc la mort ? 

L'iNCOiisTANT {(J^rès UH moountdê êiUmce). — 
Je suis confondu; ne m'en dites p^ dav90t9se. J'ai 
tort ; je comprends toute Fétendi^e jffiSi mauvaise 
action. 

LB PARTANT. ~ Yous ïtcma^issfiz YQ^ j^orts ; il 
faut les réparer. 

i^'iNGonsTAiiT* — Je les réparerai. 

u PA&TANT. — 11 est permis de s'amumer, mais il 
ne faut jamais faire du mal à ceux qui nousiont du 
bien, il ^aut toujours être honnête homme. 

l'inconstant. — Je le sens« 



LES ADIEUX DE ssMx cûmàmms. 

Aie ; De la BrigaMUft^ 

• ^ 

La providence * 

Lia jadis, 

Sans la Provence, 

Deux vrais amis ; 

Ils voyagèrent 

Tous deux long-temps, 

Puis se quittèrent 

Un beau printemps. (^A^ )2 f(fi^*) 

Dans ses alarmes, 

L'un des deux fit 

Couler des larmes 

par ce récit : 

<E Mon tendre frère, 

0 Nous nous quittons, 

« Plus sur la terre 

c Ne nous verrons. {bif2fAiS*) 

« Dans ta chaumièra 
€ Tu vas rentrant» 
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c Près de ta mère 
€ Oui t'aime tant; 
et Près de la mienne 
€ Je vais auasi^ 
€ Calmer sa peme 
€ Et son souci. 

« Dans nos campa^^es^ 
€ Chacun étant» 
€ Baux et montagnes 
c Nous séparant. 
« Lors notre absence 
€ Est un devoir, 
« Plus d*espérânce 
« De se revoir. 

« Mais la pensée 
c Que les tyrans 
t Ont accusée, 
c Dans tous les temps 

c Par son essence, 
a Unit soudain, 
€ D'intelligence, 
« Le genre bumàin* 

c On peut par elle 
« Se réunir, 
c Et d'un saint aèle 
c S'entretenir. 
€ Le tour de France, 
u Les Compagnons, 
« Par sa puissance, . 
« Nous les verrons. 

« Ami sincère, 

« Heureux retour! » 

L'autre à son frère, 

Héme discours 

Lors s'approchèrent 
Et s'emorassant. 
Tous deux pleurèrent 
Amèrement. 
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Hs se quittèrent, 
Ces coeurs aimants, 
Qui tant montrèrent 
De beaux penchants. 
Le tour de France 
Aimait à voir, 
En eux constance, 
Bonté, savoir* 



LA FRATERNITÉ. 

Aie : De ma Normandie. 

Quand je sortis d'apprentissage, 
A peine savais-je le nom 
De la famille grande et sage 

Du pacifique Salomon. 
Le hasard seul put m*iatroduire 
DansVaimable société, 
Où tout exhale, où tout respire, 
le charme heureux de la fraternité. 

n existe encor dans la France 
De nombreuses sociétés , 
Où sont cumulés Tignorance, 
Les abus, les absurdités. 
Là, le plus nide fanatisme 
Frappe, proscrit la vérité; 
Là, le plus brutal despotisme 
foule et détruit toute fraternité. 

Usas chez nous tout sociétaire, 
Petit ou grand , jeune ou grison , 
L'affilié, le dignitaire 
Sont vrais frères en Salomon. 
£h ! qui n*aimerait à voir conune 
Le beau Devoir de Liberté 
Infiltre dans le cœur de l'homme 
k saint amour de la fraternité. 

L'on voit dans une vaste salle ^ 
lios CtanpagnMis^ nos jeunes geos^ 



D*une aptitude sans égale 
Cueillir» répandre les talMto. 
Cbaciin, pénétré d'un hMi sèle. 
Jette ou reçoit quelque clart^. 
Dans cette école mutuelle 
D'art, de science et de frateroiié. 

La pâle, la sombre tristesse 
Haoite-t-elle parmi nous? 
Non , mais la paix et Tallégresse, 
Mais les seoUnants les plus dQiix# 
Ceux qu'un grand roi prit pour apAtres 
Hedautent peu TadversHé, 
S'appuyant les uns sur les autres. 
Forts et puissants par la £rateipité* 

0 vous qui sortis de Tenfance 
Et pleins de nobles sentiments, 
Entreprenez le tour de France, 
Venez vous placer dans nos raugs. 
Venez, vepep:, belle jeunesse. 
Entendre sans humilité, 
Et les leçons de la sagesse, 
Et les accents de la fraternité. 

* L'on voit dans plusieurs villes notre société entre- 
tenir, pour rinstruction de chacun de ses jnembres, 
de vastes écoles de dessin. N'esta .pasl)eau, a'est-ce 

SIS intéressant de voir lesCompagnoos, \» ittUés, 
us mêlés, tous confondus, s'euceuraseapit, s^eaKi- 
tant les uns par les autres, travailler avec attention 
et persévérance pour acquérir des talents utiles? 
Celui-ci résout un problème géométrique ; cdui-ià 

£ rejette des lignes et développe les courbes les plus 
irtueuses; Tun dessine le feuillage d'un ç^iapiteau 
corinthien ; l'autre , à Faide des ninceaux irvofés 
dans Tencre de Chine délayée, inutant les dsdrs et 
les ombres, donne du relief et de la grâce aut 
objets qu'il représente sur le papier. D'autres mettent 
la théorie en pratique, et, armés des ia^ruaients 

propres à eovi|^ teteii, ioa^utint V^tfto sMte de 
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modèles. Ici voit cqujper, kacer, débilIord«r; là 
oa voit jouer les $cie3, les rabots, lies cj^eau^M les 
limes 9 et des ouvrages ^is >él^ffsiiit3 ^rtent 
enfin des mains des élevés. Àu$si ees pceviiient* 
eUes l'aspect de petits musées, et les yeux $e pro-« 
mèaent avec plaisir sur les rayons qui les qntourent^ 
et sur lesquels sont placés uue ^^fiaité ,4e j)etits 
modèles : là on voit des escaliers, des portes Qiptrées 
en plan et en élévaiioa; des autçli à 4oHmçaux, 
des crottes» des voussiq^. ée> dênes. des ialda^ 
quins, des conféssioiimwc, ms eli^ires i prècner, et 
tout ce que le trait et rarchitebture ont de plus 
beau et de mieux combiné. Les professeurs, choisis 
habituellement parmi les Compagnons les plus éclai- 
rés, donnent tous teuvs soins à leurs ^anU)reux 
élèves, et les élèws eox-inèmes . compltfsàfits les 
uns pour les a^res, êe éommtfmjftOimVKimi des 
avis : les connaissances sont en oommun. Âiwi ces 
écoles, quoique instituées sur d'aaoienaes bases, 
n'en ofifrent ps^ moins quelque chose de nouveau , 
et je crois pouvoir dire d'elles que ^ so©t des 
écoles muti|«yUe$ 4'a>^f (1^ ^fi^m» et de fralArnité. 

Homieur aux (k^mpagiHHls s^ges e^t éclain^s/vii ont 
eu I heureuse idée 0r ouvrir ces ecotesl tmuKMr àla 
^ocié t^ <nii les à si bien compris ! Je ne serais point 
surpris aentendre dire prochainement que notre 
{Société a ouvert dans toutes i^s ittUes du Tour de 

i Arance des écoles semblables. 

C'est par de t A moyens que Ton acquiert a juste 

I titre 1 estime et la bienvejUançe de tQU^ ,lç monde. 

> — — 

ï • ^ 

I 

C9ANS0N 

ï Chantée par Madame J^armi le jcmr qjti'ellfi gvUia son 
[ ancienne maison et les Compagnons, pour se retirer 
son nujLri, dq^ ujnfi Jolifi canine jfrès de Paris. 

' A» • ^ bon cbassear autrefois. 

[ * Toilà vingt ans qu'un sort heureux» 
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Foulant aux pieds la loi d'usage 
M*entoura d'un essaim nombreux 
D'aimables enfants de tout âge. 
Depuis ce temps avec fierté 
Je m'avouais i tous la Mère 
Des Compagnons de Liberté. 
D'une famille si prospère. ( ois.) 

Oh! pour moi c'était ua bonheur 
De vous voir et de vous entendre* 
Tos accents parlaient à mon cœur 
Et s'en faisaient toujours comprendre» 
Et c'est pourquoi , jeunes anus^ 
J'éprouve des peines secrètes 
A quitter les murs de Paris, 
Surtout le log^ où vous èteSi 

Mais cpiel plaisir si quelque jours 
Je vois dans mon champêtre asile^ 
Entrer sans bruit, et sans détour 
Un de mes fils de la grand'ville t 
Je nourris ce riant espoir, 
Mes Compagnons, mes enfants sages, 
Dn jour le pourrai vous revoir 
Au sein de mes épais feuillages* 

LE ROI DE JUDÉE. 

Air : Grand Salomon, soiHMOt proplcti 

Que nos concerts 
A Tunivers 
Disent le nom 
Du puissant Salomon. 

Mille ans avant Tère chëtienne 
Sous le ciel bleu de l'Orient, 
Sur la terre Chananéenne, 
Bégnait un prince bienfaisant 

* Elle n'eut d'earaDii qpe eeu qa^cUs itaM 
ttmpasiHHii» - 



Digitized by Google 



— 167 ~, 

€6 Mi, flto d'un foudre de guerre, - 

Détesta les fureurs de Mars, 
Et fit renaître les beaux-arts 
Ikaas le sein d'une paix prospère* 
Que nos, etc. 

Du vivant d'un père qui Taime, 
Et n'ayant pas vingt ans encor, 
11 ceint sont front du diadème,. 
Et prend en main le sceptre d*or. 
Dès-lors la pieuse Judée« 
Calmant son esprit agite, 
Vécut dans la sécurité, 
Paisible, heureuse et fécondée. 
Que aosy etc. 

Dans les vallons, sur les collines 
On entend des accents joyeux, 
Célébrer par de nobles hymnes 
Celui qui i^eud son peuple heureux* 
Craime le campagnard rustique» 
rimnible habitant de la cité 
livre son cœur à la gaité, 
Et chante aussi la paix publique. 
Que noS| etc. . 

Dans ses grandes et riches villes » 
Vont, s'élevant de toutes parts, 
Sous les mains d'artistes habiles. 
Des travaux, prodiges des arts. 
Hais une oeuvre sainte et profonde. 
Fut ce temple majestueux , 
Digne du monarque des cieux , 
Digne du souverain du monde. 
Que nosi, etc. 

Ohl quMl fut juste et magnanime. 
Le favori du Tout-Puissant ; 
Ohl que sa vertu fut sublime, 
Et son règne resplendissant 1 
Oui , sur le plus lointain rivage, 

Coflime sur M iM>rd dtt Jourduo, 



I 
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Le peuple aima le souverain 
Qui fut et si grand et si sage. 

Que nos cone^fs; 

A Tunivert 

Disent le nom 
Du puissant Salottiùib 



LE COMPAGNON CONTENT PBUl 

Aie : 

Parles sur vu ton bien i^mpwt 
De vos honneurs , de vofcricliesBeë, 
De vos ehâteaux majestueux , 
Fruits de soucis et de bassesses', 

Et, sur vos pieds vous redreafiast^ 
Dites que du diffiii Neptune 
▼eus tenez en main le trîclentt 

L^homme, toujours accumùlànt. 
Peut-il jouir de sa fdrtune? 

Moi , je n'ai qu'un petit taudis , 
Où je possède en paix Lisette; 
Nous y vivons contents, unis. 
Sans entrave et sans étiquette , 
Dans ce réduit de nulle anqile«r« 
Non , jamaia YirttB4ni|K>rtu ne, 
Par des propos pleins de nolitmÉP^ 
Ne vient troubler notre bonheur, 
£t nous jouissons sans fortune* 

Un temps vous fûtes électeur, 
Puis député , plus tard ministre. 
Vous avez troqué votre honneur 
Pour de Targent et plus d'un titre* 
Trompant notre crédule esmii^^ 
Combien de fois , à la tribune, 
Tos longs discours nous ont fàit 
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Que votre dieu c'est le pownir^ 
Votre déesse la fortune. 

Je suis fier de itta pauvreté , 
ÎTayatit l' ôrg tieil ni Tor pour maître ; 
Je fais en tout ma volonté , 
Aussi ne suis-je iamais traître. 
Me reposant de lourd» trairaux , 
De temps^ temps, sans g^nt Htititm, 
Je vois mes amis , mes égaux; 
Chez nous on sourit aux bons mots , 
Sans s'occuper de la fortune^ 

Yémtmeé^ BieÉs, des homeiiM*, 

Hais vous en convoitez encore 

Plus sur vous tombent les faveui^. 
Plus Tambition vous dévore. 
Pour vous rien de satisfaisant! 
Dans l'or vous sentez Tinfortune; 
Le temps fUît . im ehagrin citisant 
Tous ron^e et voiâ traiffe iû nétfit 
Adieu, grandeur, adieu , fortune ! 

De mon sort je suis satisfait » 

Le bonheur doit «CM W iièe«4llMM^; 

Dans un' CiMe«(»« bien' fait 

Est la source des biens su{^rèmeSé 

Loin de l'intrigue et du fracas 

Je méconnais toute rancune ; 

Joyeuse , je voyage ici-bas ; 

Pour mon or je ne trdmMe pM y 

Et je me ris de la'fbrtmi»* 

— — t 1 1 ■ Il I If 

lŒMERGIEHENT A LA SOCIÉTÉ* 

Air: tsissez repo$er lè tonnerre, 
âprès a¥Olf pendffift* cf nq ans , 

Chers Compagnons , voyagé dans la France, 
Je vois apparaître le temps 

De rentrer satisfait au lieu de ma naissance* 



Je reverrai bientôt ^ enfin , 
De bons parents et des amis slncèrei; 
Ce plaisir n*est pas sans cliagrin , 

Quand il faut quitter tant de frères {bis). 

ITon . il n'a jamais existé 
Société plus sage et mieux basée; 

Oui , le Devoir de Liberté 
Doit être apprécié comme un œuvre avancée» 

Le chef n'obtient de grands pouvoirs 
Que du eoneours de nos voix populaires ; 

Sa place impose des devoirs 

Dont il rend compte à tous ses frères {bis}^ 

L'Affilié , le Compagnon , 
Doivent aux lois 1 un l'autre obéissance. 

Chez les enfants de Salomon . 
Thémis ne quitte point sa divine balance* 

Le Devoir nous rend tous égaux; 
Kous partageons Fortunes et misères. 

Mais plus de plaisirs que de maux; 

L'on est si bien avec ses frères {bis). 

Nous repoussons avec fierté 
Les préjugés, Torgueilleuse ignorance; 
Nous chérissons riiumanité , 
Nous cultivons en paix les arts et la seleaeew 

Un jour viendra que nos rivaux 
Seront contraints d'abjurer leurs colères t 
Et d'estimer dans les Gavots 
Une pépinière de frères ifiis). 

Dans peu je serai de retour 
▲u doux pays qui berga mon enfance; 
Là , je penserai cba<|ue iour 
A mes instants passés sur le neau Tour de FriBce; 

Je chanterai , rempli d'ardeur, 
Le saint pouvoir de nos lois salutaires» 
Et sentirai toujours mon cœur 

Battre au souvenir de mes frères 
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L'ANCIEN COMPAGNON- 

AiB : Hommir aox enftnU de la France^ 

Un de nos anciens Compagnans^ 
Dont le cœur^me la droiture , 
Dont Tâme est courageuse et pure , 
Poussait au loin ces cris profonds : 
Compagnons de tous les Devoirs , 
Soyez sans haine, sans colère , 
Et soumettez-vous aux pouvoirs 
D'un temps où tout 8e rég^ière » 
Se regénère. 

REFRAlfC. 

Oui , ta Société chérie 
Du beau Devoir de Liberté , 
D*une voix puissante vous crie : 
li*outragez pas l'humanité {bis)l 

Laissez circuler les passants, 
N'attaquez jamais vos émules 
Par des grimaces ridicules , 

Par des cris vils et menaçants. 
De quel droit, comment osez-vous, 
Exerçant votre affreux topage, 
Frapper, mutiler sous vos coups 
L'bomme paisible en son voyage , 

EasOn voyage? 
Oui , la Société , etc. 

Si vous rencontrez en chemin 
Ùn jeune et timide adversaire, 
Surpris de froid et de misère , 
Couvrez son corps , calmez sa faim. 
Dans tous les temps , dans tous les lieux» 
Un acte saint de bienfaisance 
Exhale un air délicieux 
Qui rafraîchit la conscience , 

La conscience. 
Oui , la Société , etc. 

11 
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Bédaignaiit les progrès du temps , 
B un sérieux sombre et bttdrre, 

Vous singez le chien du Tartare 
Dans ses horribles hurlements. 
Peut-on ainsi , se dégradant , 
Outrager notre beau langage , 
Et s'abaisser évidemment 
Au-dessous dû lapon sauvage » 

Lapon sauvage f 
Oui > la Société, etc. 

Etesr-vous enfin clairvoyants ? 
N'enseignez plus le fanatisme ; 
Mettez un terme au despotisiïié 
Oui pèse sur vos Aspirants. 
Du chaos il faut s'arracher, 
Fuir les ténèbres , fuir le vice , 
Et comme le siècle marcher 
Vers la lumière et la Justice , 

Et la justice. 
Oui> la Société, etc. 

Fraternité chez les huipains 

Exerce ta douce influence; 
Fais sentir aux fils de la France 
Tes faveurs , tes charmes divins. 
Que les Compagnons plus heureux ^ 
Oubliant leurs funestes guerres , 
Puissent se voir, s'aimer entre eux p 
Comme des amis et des fthtes ^ 

Et des frères. 
Oui , la Société , etc. 

' Les enfants du roi Salomon 
Prêtent Toreille aux voix des hommes 
Prêchant , dans Tépoque où nOUS SonunOf^ 
Et la concorde et la raison. 
Veuillez de même , ô nos rivaux l 
Prenant Tesprit d'un nouvel âge , 
Concevoir que des jours plus beaux 
Doivent luire au Compagaonage» 
Gompagnonage. 
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Ouï , la Société chérie 
Du beau Devoir de Liberté 
D'une voix puissante vous crie : 
N'outragez riiumaaité. 



QUELQUES CHANSONS 

FAITES PA|l MB GOKPAGirQRS 

I>£ DIVERSES SOCIETES. 



CHAN&OJS DE K£CEPT10N- 

Aia : Jeunes aiaanU cueillez de» âears. 

De nous admettre parmi vous 
Aujourd'hui ri[iODneur vouâuous faites. 
Fut-il un jour plus beau pour nous ? 
Du bonheur nous touchons aux faites. 

Nos cœurs, pénétrés de plaisirs, 
S'abandonnent à la douce ivresse 
De suivre, selon vos désirs. 
Les traces de votre sagesse, {ùis.) 

0 vous, maîtres et professeurs 
Qui nous guidez dans nos ouvrages,, 
Daignez l ecevoir de nos cœurs 
Le plus sincère et pur hommage. 
Veuillez continuer sur nous 
Vos soins et votre bienveillance ; 
Nos cœurs seront toujours pour vous^ 
Pénétrés de reconnaissance. 

Toi , bienfaitrice des mortels, 
Amitié, sensible déesse, 

Au pied de tes sacrés autels 
Epsemble nous jui ons sans ce^sse 
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De n*avoir tous que même accord » 
I Ou*une âme et qu'une même vie^ 

; Et de vivre jusqu'à la mort 

Dans une douce sympathie. 

-C'est par Tunion que se maiDtieot 
Toute société du monde ; 

, Sans elle rien ne se s >iit:ent , 

; Tout tombe dans la nuit profondCi 

' Depuis des siècles infinis 

: Oue nous datons notre existence » 

Nous n*en sommes que plus uniSi 

Je vous en donne l'assurance. 

I Respectable Société, 

Oui, nous nous aimerons sans cesse. 
' Au nom de la fraternité 

i Joignons celui de la tendresse. 

Les hommes (jui n'ont pas d'amis 
I Sont bien malheureux sur la terre : 

? Avec eux rien ne réjouit, 

j Avec nous tout aime à se plaire. 

, Salomon, le grand fondateur 

I Du corps dont vous êtes les membreSp 

I A fait passer dans notre cœur 

f Le beau Devoir (|u'il vous fit prendre. 

Pleins de ces sentiments si beaux 

Qu'inspire un si puissant g(jnîe, 

Oui , nous jurons d'être Gavols 

Jusqu^au dernier jour de la vie. 

Par Namïais Pjièt a Bi£II Faulb. 



LE DEVOIR. 

Sur le Devoir chacun raisonne, 
Mais sans pouvoir le définir; 
S11 se trouvait quelque personne 
Qui tâcherait d y parvenir^ 
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n faut qu'il iftontre son ouvrage, 

Qu'il plaise à tous nos Compagnons, 
Et plus qu'il mène une conduite sage;. 
Avec honneur il portera son nom. 

Sans ces qualités, je vous le jure, 
Vous ne réussirez en rien; 
Oui , sans cela, je vous l'assure. 
Aucun mortel n'y parvient. 
Il faut donc suivre les manières 
De nos Ciompagnons sur les champs ; 
Pour'découvrlr ce grand mystère, 
Il faut jurer d'être toujours constant. 

Sur les lois du Compagnonage 
Nous sacrifions sur les champs 

La plus belle fleur de notre âge ; 
Oui, tout se passe en voyageant. 
Nous sommes tous amis et frères; 
Toujours les mêmes sentiments : 
Jusqu*À la fin de notre carrière. 
Nous, soutiendrons ce beau serment 

Quand maître Jacques nous commande^ 
Promptement nous lui obéissons; 
Mais, sans aucune réprimande» 
Jamais nous ne le contredisons* 

Son autorité est si grande 
Sur tous les cœurs des Comprgnons^ 
Qu'il n'en est aucun qui ne tremble 
Lorsqu'il entend prononcer son nom. 

Maître Jacques nous estime, 
Nous dit : Courage, mes enfants 1 • 
L'on a vu fléchir des empires, 
Renverser des gouvernements-; 
Notre Devoir est admirable 
Par ses vertus, par sa grandeur. 
Maïs il sera impérissable, 
Puisque j'en suis le protecteur. 

Dans ce saint jour, pleins d'allégresse^ 
Portant nos. brillantes couleurs , 

4 
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Nous assistons tons i Id vA^tst, 
Tout en y invoquant le Seigneur. 
Les rèçles de ce grand mystère^ 
Jusqu'à la fin du monde entier; 
Nous finirons notre carrière 
En laissant de bons hévitierSé 

Bacchus, Famour et la folfe 

Ont pour Tauteur quelques attraits. 

Et la belle uuion qui nous lie 

Chez nous forqne un bonheur patfait. 

Je vais vous le faire cohnaltre : 

Va Sans Crainte, voilà son nom! 

Oui , c'est Bordeaux qui l'a vu naître^ 

Vitrier est sa profession. 

Par BoEDBLAis Va Sam CBAfjfx& 



LES SERMENTS D'AMOUR. 

A peine arais-je atteint FAge de quinze ans» 
Oue je fis choix d'une maîtresse; 
Nous n'étions encore que des enfants, 
<)iie nous nous prodiguions nos tendresses; 
Kais les serments que je fis en ce jour 
Ifëtaient encor que des serments d amour. 

Ouand on voulut me faire apprendre ua na^Uter» 
De eboisir j'eus la préférence: 

Je choisis celui de menuisier, 
Dans l'intention de faire mon tour de France; 
Mais les serments (jue je fis en ce Jour 
N'étaient encor que des serments d amour. 

Quand mon apprentissage fut achevé, 

Je fis clioix d'un Compagnonage : 

Ce fut celui du Devon* de Liberté, 

Fondé par Salomon le Sage ; 

Mais les serments que je fis en ce Jour 

N'étaient encor que des serments temout. 
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Quand on me mit au rang des Goxnp^Qjps, 

Oh l pour moi quel jour de gloire ' ' 

D*ètre enfant du grand roi Salompa, 

Et d*6tre enfin Tami de la victoire ; 

Mais les serments que J s fis en ce jour 

Ce n'étaient plus conaifte des sçrmcnt^ d'amp^ur. 

lie lendemaîft ma péce|Ntion , 
Je partis toujours avec courage 
Pour Toulouse, ville de réunion 
Des Compagnons de Salomon le Sage ; 
Mais les serments qiie je fis en ce jour 
Étaient encor €o^ue d^ serments d'amour. 

Dedans Toulouse étant tous réunis, 

Je ne tardai pas à faire la demande 

D'être au rang des Compagnons finis, 

Et je le fus, ob ! quelle jouissance ; 

Mais les serments que je fis en ce jour 

Ce n'était plus comme des serments d*amour. 

Qui est l'auteur de ces simples couplets, 
Mes chers pays, ce A*est pas un poète; 
C*est un Compagnon menuisier 
Qui les chanta le jour de notre fôte. 
Bordelais La Prudence est son nom ; 
Buvons un coup à la fin de sa cbanson. ifiis.) 

Par Bordelais La Peupekcb. 



L'ALOUETTE- 

L'alouette a chanté l'aurore , 
Et mon amant va battre aux champs* 
lie tiendra-t-il tous ses serments? 
faut-il , hélas! que îe Tiffaore? 
Hier encore il m*assura 
De son amour, de sa constance; 
J^ais bientôt sur le Tour de FranQ3 
U m'oubliera. 
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Printemps , saison enchanteresse , 
En lui promettant de beaux jours , 
Des miens tu abrèges le cours 

En me plongeant dans la tristesse. 
Si tes attraits sont séduisants, 
Ton retour fait couler mes larmes, 
Et pour moi tu n'as plus de cbarmes» 
Crael printemps! 

Quel bruit déjà se fait entendre! 
De son départ Theure a sooné» 
Et le signal en est donné ; 
A le revoir dois-je prétendre? 
Mais c'est en vam! pourquoi çëmir, 
Pounîuoi cette douleur mortelle P 
Sur les champs son devoir rappelle , 
11 doit partir. 



S*abandonnant à la douleur, 
Quand celui qui avait son cœur 
Avec regret s^éloignait d'elle ! 

Mais le destin combla leurs vceux, 
Rf'îalisa leur espérance , 
Et leur lit oublier Tabsenee : 
Ils sont heureux. 

Un menuisier à la constance 
Consacre ces (|uclqucs couplets. 
Amants, s ils ne sont pas bien faits ^ 
Ayez pour lui de rindulgence; 
Jacques Le Chambéry est son nom. 
Et sur Taimable tour de France 
U se dira en assurance 
Vrai Compagnon. 



une chanson qu'il n'aurait point faite. Vendôme la 
def des Cœurs a réclamé à ce sujet par une lettre 

qui est insérée dans le commencement de la seconde 
partie de cet ouvrage. J*y renvoie le lecteur dési* 
reux de connaître la vérité. 



Ainsi parlait la î 




Jacques le Chambéry 
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LA MENUISERIE. 

AtK : De ma Normandie. 

Dans les palais , dans les chaumières , 
le menuisier porte son art ; 
Partout cet art est nécessaire. 
Partout il flatte le regard; 
n joint lïiUle à Tagreable. 
n mi le luxe et le Don goût. 
Amis, chantons cet art aimable, 
Ou'oQ est heureux de rencontrer partout. 

Une forte meuuiserie 

Doit fermer tous nos bâtiments , 

Dans rintérieur sa symétrie 
Décorer nos appartements ; 
Dans les salons de l'opulence 
Les yeux charmés, les yeux surpris» 
Souvent admirent Télégance 
Des beaux parquets , des superbes lambris. 

Cet art étale sa richesse 
Dans les temples de TÉternel; 
11 les décore avec noblesse , 
n embellit jusqu'à Taiitel. 
Quand les ordres d'architecture 
Par lui sont bien exécutés , 
leur riche et superbe structure 
Présente alors beaucoup plus de beauté* 

Oui sait bien la menuiserie 
Possède aussi d'autres talents; 
Principes de géométrie , 
Dessin , calcul , lavis des plans, 
i d'autres arts cet art s'applique ; 
11 les aide de son concours , 
Imprimerie et mécanique 
Tiennent souvent réclamer son secours. 

Par BomamaHOH La Fi0iuxB« 
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HOMMAGE AUX COMPAGNONS. 

Faisons retentir cette ville 

Du nom du grand roi Salomon , 

Il excite les plus habiles 

A la noble émulation ; 

Du nord au midi de la Fr^ac^ 

Faisons résonner les échos 

Des noms de gloire et de yaillmoe {bU) 

Dus à nos Compagnons gavots. 

Les mmes les plus difliciles 
Leur doirent naissance et beautés , 

Et les travaux les plus utiles 
Sous lui furent exécutés. 
Minerve en est la protectrice , 
Nous marchons sous ses étendards; 
Cette déesse bienfaitrice {àis) 
Aime à protéger les beaux-arts. 

Un vaisseau battu par Torage , ^ 
Flottant sur le bassin des mars , 
Ressemble le Gompagnonage 
Luttant contre de grands revers* 

Oui , sur l'océan de la vie , 
S'en va flottant d'un noble orgueil , 
Bravant la discorde ennemie, {àis) 
La tempête comme 1 épueiU 

Vive le bleu , le blanc sans tache ; 
Gloire à nos célestes couleurs. 
Qu'à son côté on les attache, 
Et qu'on les porte avec honneur.. 
C'est la maraue de Talliance 
Des enPants au grand Salomon , 
Les signes de reconnaissance 
De nos honnêtes Compagnons. 

En eommenoattt votre carri^ , 
Ëufonts, venez avec respect . 
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Voyager sous notre baïuûàre ; 

D*un coeur vaiUaot , bon , maie diceret» 

Avec ees «ttre» respectables , 

Pami nous tous serez reçus. 
Notre devoir inébranlable 
Me demande que des vertus. 

0 vous dont Tàme est noble et fière , 
Gais Compagnons , chanteurs charmants^ 
Souffrez qu'un Affilié sincère 
A vos accords mêle ses chants ; 
Il craiat qu*iin peu trop de banUesse 
Ne vous blesse dans sa «ebanson ; 
Mais , s'il n'a pas ¥0tfe sagesse , 
U a la même intention. 

Par BofiRGinGNON La FiBÉtiré , 
Aidant d*itn reçu Compagnon. 



L£S ADIEUX A BQRI>£AUX. 

Air : Pû\ m partout dâM mes voragei. 

De mon départ Theure s*apprèta ; 

II faut enfin si3 décider. 
Déjà le rouleur à la tète 
Sur la route va me guider. 
Prés fleuris , campagne gentille , 
Talions cbarmants , brillants côteaux , 
Adieu , beau sexe , aimable Tille ^ . 
Adieu , Bordeaux. {biè) 

Je te quitte , célèbre ville , 
Où Ton TOit briller no6 talents; 
Contre TEsponton indocHe 
Tu protège nos Devoirants. 
En m'éloignant, j'ail âme émue; 
Fier théâtre de nos travaux , 
Murs antiques , je tous salue{ 

Adieu, wwmm. 
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Embrassant le père et la mère. 
Je m'acquitte de mon devoir; 
Qu'ils jouissent d'un sort prospère» 
Voilà mes vœux et mon espoir* 
Ahl si loin d*eux je me relire » 
Courbé sous de nobles fardeaux , 
Cest dans le dessein de m'instruire. 
Adieu , Bordeaux. 

loin d'une mattresse adorée, 

Je me dérobe à sa douleur; 
Sur son chevet, triste, éplorée» 
Elle m'accuse de rigueur, 
Irai-je d'une ardeur trop vive 
La consoler sous ses rideaux t 
Non , je fuis son ombre plaintive. 
Adieu y Bordeaux. 

J'entends la troupe harmonieuse 
Qui , par la douceur de ses chants , 
Annonce la saison joyeuse 
Où l'été succède au printemps. 
Joignons nos voix , sans plus attendre t 
Aux accords de tous ces oiseaux ; 
Frappons i'air de ce cri si tendre : 
Adieu , Bordeaux. 

Flairer les fleurs qu'on voit éclore 
£t les fouler à chaque pas. 
Jouir des baisers de l'aurore , 
Sont des plaisirs remplis d'aupois. 
Pour goûter, assis sous Fombrage , 
La fraîcheur des coulants ruisseaux j 
Marchons , chantons avec courage ; 
Adieu , Bordeaux. 

Dans ton sein, belle Occitanie , 
Je porte mes pas et mon cœur; 
Je repousserai l'insomnie 
Par la force de ta liqueur* 

Ah ! quel agréable spectacle 

M offrent tes visnes en cerceaux l 



~ 173 ~ 

Vers toî je vole sans obstacle. 
Adieu, Bordeaux. 

Du Loiret les ondes tremblantes 
Baignent le pays de l'auteur; 
U fut nomme l'Aimable à Nantes 
Par des Compaffnons pleins d'honneur. 
Mais l'heure avance et le temps presse; 
Terminons d'aussi longs propos. 
Jusqu'au revoir, je vous délaisse. 
Adieu , Bordeaux I adieu , Bordeaux I 

• Par GcÉPiif jl'aimabjlb* 



LES QUATRE SAISONS. 

Après quelques jours de souffrance 
D un hiver triste et sans attraits, 
Uaimable printemps reconunence , 
Célébrons ses heureux bienfaits. 
Aux noirs frimats, à la froidure 
Succède un soleil radieux, 
Et tout nous dit dans la nature : 
a Partez tous Compagnons joyeux. » 

Du bruit de nos chants de conduite 
Déjà les airs ont retenti : 
Adieu I Ton s'embrasse, on se quitte ^ 
Adieu ! l'on part on est parti.... 

Cessez vos pleurs, jeunes amantes, 
Nous recherchons les vrais taleuls; 
Sachez toujours être constantes, 
Mous saurons vous être constants. 

Si le printemps fait tout éclore» 
L'été vient le mûvïv après. 
Aux suaves parfums de Flore 
Succèdent les dons de Gérés, 
En tout lieu la terre enibrâsée 
Nous montre sa fécondité. 
Du soleil et de la rosée. 
EUe Uent sa fertilité. 
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Souvent aiilevtt'deraiirtiie 
On voit de lestes Compagnons^ 

Pleins de Tardeurqui les dévore, 
Traverser pleines et vallons. 
A midi sous un frais ombragiOn 
Ils évitent les feux du jour. 
S'ils révent, c'est à leur voyage. 
Ou peut-être encore à l^iniour. 

Sur de riants eôteaux , Tautonme 
Nous promet le nectar divin. 
On voit <tons des vergers, Pomone 
Un panier de fruits à la main , 

Bacclnis à l'ombre d'une treille, 
Avec les jeux et les amours, 
Célèbre en vidant sa bouteille 
L'agrément des derniers beaux jours. 

D(?jà de la campagne aimable 
Les dieux des champs ont déserté* 
Déjà vers 1 Olimpe immuable 
Flore et Zéphîr ont remonté- 
Aquilon étend son emptare. 
Dessèche les dernières fleurs 
Qui se fanant, semblent nous dire : 
Hâtez-vous, jeunes voyageurs. 

« Le rèçne de la mort commence* 

Du somore empire des frJmats 
L'ouragan déchaîné s'élance, 
Mugit et fond sur nos climats. 
Tout a changé dans la nature 
Et semble être mort sans retour. 
Plus de berceaux, pins de verdure, 
Plus de rossignol , plus d*amour. m 

Par BouKGuioKOii La FiiMbii^ 
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L£S SE£TÀT£l]KS D£ SiUs4)liûN. 

jflr dû BaUer du #a*% 

OCalliope, à ttiii verve infertile, 

En ee beau jour aecorde qiie>citte$ vers 

Pour célébrer le parti que je sers, 

Aide ma voix encor faible et débile* 

Que ne suis-je ton nourrisson, 

£t bercé par toi sur le Piade; 

Car c'est envain que je veux peindre l ^ . 

les sectateurs de Salomon. J 

Ceux que fonda le plus sa^e des sages, 
« Roi dont les faits émanaient tous du ciel , » 
Perpétueront son Devoir éternel 
Dans tous les lieux ainsi qu'en tous les âges; 
Ne redoutant rien en son nom , 
Quelque péril oui les menace, 
Qu'il est beau ae suivre la trace 
sectateurs de Salomon. 

Chez eux n'est point de i)Ouvoir arbitraire t 
Chaque membre de la société, 
A table boit , chante à Tégalité, 
Comme le fils issu du commun père 
La Discorde de son brandon, 
Ne trouble point leur sympathie. 
L'intimité sans cesse lie 
Les sectateurs de Salomon. 

leur gloire^ amis, bien qu*étant plébéienne, 
A plus de prix que la gloire des rois. 
Plus qu'eux ils sont fidèles à leurs lois: 
Bans le malheur ils partagent la peine, 
Non guidés par Tambition, 
Mais Dien par la philantropie. 
Telles sont les règles de ne 
PM»ectateur& dç Salomon. 
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En voyd{;eaiit sur Vacêm du monde. ^ 
Souvent en butte à la rivalité, 
Ils résistent par la fraternité. 
Doux sentiment qui toujours les seconde^ 
Le mérite accroit leur renom, 
Et les vertus «t la science 
Couronnent sur le tour de France 
I*es sectateurs de Salomon. 

Par TouA AU GfiAU , AflSlié menuisiff. 
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GËOMËTR^Ë, 

JàSClilVECVIiBB m VMST» 



Il est bon de chanter, nHiis il est très-impor-» 

tant de s'occuper des principes qui peuvent 
nous aider dans nos travaux journaliers. C'est 
«ansc^te Tue que je place ici quelques figu- 
m de géométrie, un dialogue sur Tardiilec- 
tufe.et MB xjMsoanement sur le trait. 



la géométrie a, dit-on, pris naissance dans la 
irieiUe Egypte. Tous les ans, à des époques périodi- 

Îiues, les eaux du Nil sortent de leur lit , inondent 
es campagnes «t détruisent les limites des champs» 

•Quand les eaux sY^taient retirées , chaque individu ne 
pouvait plus retrouver retendue fixe de son champ, 
de sa propriété. Ou eut alors recours au mesurage, 
<et la géométrie naquit insensiblement. 

Quoique je tous aie parlé de géométrie , je n'ai 
pas la prétention de vous en faire un cours, mnis 
je vous en donnerai quelques termes et quelques fi- 
gures d'un usage fréquent. {P^ojr^ yl. i.) 

Lignes. 

adeux genres de lignes, la droite et la courbe, 
la ligne di^aite est considérée comme le chemin le 

plus court d'un point à un autre, {f^oy fig. t.) 
La ligue courbe prend une voie déloiuaée , et par- 

12 
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court im plus long espace pour se rendre d'un poiM 

à un autre. {Fox- fig. 2.) 

La ligne mixte est un composé de droit et de 
courbe; elle se forme de la réunion des deux pre- 
mières, {t-'oy, fiç. 3.) 

Les lignes reçoivent un nom de leurs formes ; élks 
en reçoivent un autre de leurs |>ositions. 

La ligne parallèle est celle qui , posée à côté d*uiie 
autre lif^ne, la longe toujours sans s'en éloigner m 
s\ a rappi'ocher plus d'un bout que de l'autre. (^Vy. 
fig- 4.) 

La ligne horizontale est celle qui est parallèle a 
l'horizon > , ou de niveau. (Fojr. fig. 5,) 
Dn fil au bout duquel serait suspendu un petit ploob 

prendrait une position fixe, et n'incllneraii ni à droite 

i)i à gaucho. Si vous tiriez une ligne parallèle à ce fil, 
elle se nommerait ligne d'aplomb ou verticale. (/"V^. 
fig. 6.) 

La ligne perpendiculaire est celle <]ui pose 
querre sur une ligne droite , placée n'importe 
ment , qui lui sert de base. {f^oy. fig. 7.) 

Ces deux lignes sont poipendiculaires Tuae ^ 
l'autre. 

La ligne ponctui^e est celle qui dans le dessin d*im 
ouvrage représente les arêtes invisibles ou de faux 
parements, (f^o^. fiç. 8.) Elle n'est le plus sournt 
qu'une ligne d'opération dont on s'aide , et qui ne re* 

présente rii n , comme on peut le voir dans les figuitî 
suivantes , U , 10 , etc. 

Trait carré (fig. 9). 

La ligne A étant faite , ouvrez votre compas phisw 
moins , et décrivez les deux arcs de cercle qxi^ vcos 

ï .irtez la vue dans l'éspace aussi loin que vous pourrez : Vest 
droil où vous voyez la lerre el ks cicux se loucher est Thoriron; 
regardez fixentenl, lonrnez sur vous-même, vous verrez comme 
nn immense cercle de nivcrni oui semble joindre la lerre 

cirax , c'est ce cercle bocizoAial qai a donné le à U Uig^ 
liori20Dtale. 
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voyez. Ces arcs , en se renconfrant par leurs extrëmi- 

• tës, vous dominent les deux points a, b. Faites passer 
une ligne droite p?<r leur intersection, elle sera per- 
pendiculaire ou d'équerre à la ligne A. 

TraU carré au bout de la ligne (fig. 10). 

Vous avez au bout de la ligne A le point c; vous 
voulez de ce point monter une ligne perpendiculaire 
à la ligne A ; posez une pointe du compas sui' le point 

• c y ouvrez-le plus ou moins, et apj)rochant dans la 
direction du point d; ay^nt ce point, qui vous sert 
de centre , décrivez une ligue circulaire qui parte de 
la ligne A, pnsse sur le points?, et seprolonge indéfi- 
niment ^ Tirez une ligne qui parte dTu points , passe 
sur le point de centre , et se prolonge jus(}u'à la ren- 
contre de la li[;ne circulaire : vous aui oz le point f; 
tirez du point ^ au pointe une ligne droite, elle sera 
d équerre à la ligne A. 

Faire passer une circonférence par trois points 
donnés. — Les trois points perdus (fi g. il). 

Ayant les trois points a, b, c, placés n'Importe 
comment», et voulant trouver leur point de centre 
commun , posez votre compas sur le point a ^ ouvrez- 
le à peu près vers le pointé, décrivez un arc ; por- 

• tez votre compas sur le point b, décrivez un autre 
arc ; faites passer sur leui*s points de l encontre d , e. 
une ligne que vous prolongerez indéfiniment du côte 
où le centredevra se trouver ; décrivez eiitî*e les deux: 
points A, d'autres ;ircs; faites j)asser comme vous 
voyez une ligne i>ar leur intersection. Le point où les 
deux lign es droites se rencontrent est le centre com- 
mua des trois points a, b, c; posez-y votre compas, 
ouvrez-le jusqu'à un des points, et décrivez la eir« 

I Quand je dis ladéQiiinicût, c'e^l prolonger la ligue ploldl 
plus que moins. 

^ Pourva qaUU ne soient pai sar ooe ligne droite. 
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* 

- conféreace qiii passera é^sdesMait rar les^denx m» 

très. 

J'aurais pu tirer une ligne droite du point a an 

Ï>oint b; une autre du pointé au point j'aurais pris 
e milieu de chacune de ces lignes ; de ces MÎUettX 
j'aurais fait partir deux liçnes d*équerre qui , ea « 
rencontrant , m'auraient donné le point de centre 
cherché. La première manière est préférable* 

Dwi$er une ligne en parties égales du proimlar 

coup (%. 12). 

Voulant diviser la ligne droite B , du point a au 

{>oint commencez par faire partir du point a h 
igne D, <iui sera plus ou moins en biais, et d'une 
longueur indéfinie. Vous voulez , je suppose » du poiat 
a au point c diviser en six parties égales ; Mmex 
f votre compas convenablement, et, en partant du 
point a, portez six fois son ouverture hit la lif^nc 
oblique D. Ayant marqué six points sur cette li|$ne» 
du sixii mn , ([ui sera le point 4?^ tirex une lîgae m 

Ëoint c. Maintenant ajustez votre fausse équerresv 
I ligne aBc et la ligne ce; des cinq antres pcAnts m ar* 
qiié.ssurlalignf^ oblique, amenez deslignes pamllèle^ 
àla ligne ce; cislignes couperont la ligne B que wnis I 
avons voulu diviser en six parties égales. 

On utilise ce moyen pour faire la divisioii dm li- 
mes de persiennes. 

J'ajouterai : si, sans vons aider d'une fausse é<iu»-^rTe. 
vous vouliez divis(M* une ligne droite sur lui terrain, il 
faudrait, ;hi lieu d'unp ligne o!)Ii(|ue, en tinr deii\.| 
formant deux angles pareils. Vous norlerez les poiMU 
de divisions sur les deux lignes également; tous Jata^l 
drez ces points par des lignes droites qui conporom i' 
des distantes égales la Ii[;npqiie vous aur.v voulud- 
viser. Jetez un eoup d'œii au ba^ de la tigurc 12 , eC 
TOUS comprendrez ceci. 



Digitized by Google 



— 181 — 

OiHiUe borné (6g. 13). 

La ligne D est le grand axe de Vovale, la ligne E en 
est le petit axe; donc, ayant tiré la ligne D et la li- 

806 £ perpendiculaires 1 une à Tautre , posez les qua» 
re points a^b^c^d^qài bornent à volonté Tovale 
sur sa longueur et sur sa largeur. Prenez dans votre 
compas du point e au point d la moitié de Tovale , 
portez votre compas sur le point c , et marquez le 
petit arc/; ouvrez votre cpmpas de l*arc/ au pointe» 
ei décrivez les deux, arcs de cercle que vous voyez. 
Faites passer une ligne sur les points g yh \ ayant ob* 
tenu le point posez dessus votre com|)as; ouvrez- 
le jusqu'au point et décrivez le quart de cercle qui 
donne Je point k ; posez votre compas sur le point k , 
auvrez-le jus(iu'au pointe, et décrivez un bout de 
rovale. Sans déranger votre compas , portez-le sur 
le pointe, et décrivez les deux petits arcs qui don- 
nent les points m , n. Portez votre coinj)as sur le 
point a, marquez le point o , et le laissant sur ce point, 
décrivez. cet autre bout de Tovale. Quant aux points 
p,q, vous savez comment il faut les marquer. Ou- 
vrez votre compas du point n au point décrivez 
les deux grands arcs qui voys donnent le point r; posez 
le compas sur le point r, et décrivez un des côtés 
de Tovale ; usez .du même moyen pour tracer Tautre 

Si vous m'avez compris , vous pourrez faire dç$ , 
Ovales de toutes dimenaioas. 
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BLai.OGUB SUA I.'ARCBZTECTDaB 

BIIIRB DEUX COMPAGNONS. 

la5GUi:doc. — Du temps que mon père vivait, 
^entendais tous les jours parli^r de gi^.oniétrie, d'ar- 
chitecture et de Irait; mais j'étais jeune alors, et de 
toutes ces choses je ne connais presque que des mots* 
On dit, Provençal , que vous êtes savant; voudriez- 
vous avoir la bonté de répondre à mes questions , et 
me faire une petite instruction sur les choses dont je 
connais les mots ? 

puovKNcjAL. — Volontiers; mais une instruction 
orale ne sutlira pas; il vous faudrait une tablette» 
des crayons, des compas, et travailler. Ce n'est 
qu*en travaillant ({uc l'on peut véritablement ap- 
profondir K s choses dont vous me parlez. 

LANGUEDOC. — Je suis impatient d'apnrendre , de 
m'instruire , et vous refuseriez, Proveneai, de répon- 
dre aux questions ([ue je voudrais vous adresser ? 

PROVENÇAL. — Je ne vous refuse rien, et je suis 
prêt à vous répondre. 

LANGUEDOC — Jc safs que la géométrie est indis- 
pensal li^ , (|uMle apprend à connaître les noms ^ des 
points et des lii^nes , qu'elle ap|)rend à faire des traits 
carres , des ovales , des anses de panier ; a faire jiasser 
des circonférences par des points déterminés ; à divi- 
ser des intervalles plus ou moins lôngs d'un seul corn- 
passement , h développer la surface * des corps , quels 
que soient leurs formes et leurs contours. Je sais 
qu'on apprend par elle toutes sortes de choses utiles; 
quoique je comprenne peu à la géométrie , je sais 
cependant à peu près ce qu'elle est. Mais qu'est-ce 
que l'architecture ? 

raoTBNfAL. — C'est Part d*élever les édiBces piH 

* Noms et défiDltioDS. 

* Apprendre à déf elopper la inrfaee des prismes» des cyllB* 
drm« des eônes droits el loellDés, eie.. eit de la plos smnde 
itUlilé pour eeox qui venleiit sefairt Uès-foru dans te Inil. 
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Wics€t particuliers , et de leur donner la solidité , la 
forme, les dispositions , les cuibellisscments (juilour 
conviennent; il y a rarchitecture çrcc(juc et ro- 
inaioe, rarchitecture arabe, l'architecture gothi- 
que , etc. De toutes ces architectures , c'est l^rchi* 
teclure grecque-romaine qui a prévalu. Je vais vous 
entretenir , non de son ensemble , mais de son ori- 
gine, de SCS divisions et de ses proportions, 

LANGUBDoc. — Ah! oui , parlez-moi d*abordde ï(h 
rigine de rarchitecture. 

FaovENÇAL. — Son origine, pour dire comme 
tous ceux qui en ont parlé, se perd'dansia nuit des 
temps. Selon Vitruve^, la néces^^ité de se mettre à 
couvert pendant les mauvais temps , et de se garan- 
tir de la férocité de certains animaux, força les 
hommes à se chercher des abris et des retraites ; ils 
jmrent d'abord se loger dans les cavités de la terre 
et des rochers. Mais les familles devenant plus nom* 
breuses , ces demeures ne suffirent plus. Le besoin 
excitant rindustrie, on construisit d'autres habita- 
tions; on en fit avec des perches plantées en terre, 
entrelacées de branchages et recouvertes d'un en- 
duit de boue ; on leur donna la forme de cônes pour 
faciliter récoulement des eaux. De semblables lo- 
gements devaient être incommodes et facilement 
renversés et entraînés par les vents et l:\s inonda- 
tions. La société s'agrandissant , on construisit 5 la 
place de ces huttes des cabanes plus çrandes , plus 
^Udes et plus agréables. On fit choix des arbres 
<[ue le hasard avait à peu près placés carrément ; on 
les coupa au haut du tronc, c'est-à-dire au-dessous 
fies premières branches. Sur ces troncs coupés de 
niveau , furent i)lacés horizontalement des arbres 
éq[uai'ris déstimés à porter le plancher ; pour former 

* Vilruve, savant arcbilecle romain; naquit environ soixante 
ans avant Je'sus Christ, à Formies, ville de Canripauie. Celle 
ancienne vUlc est anjourd'hui un bourg nommé Mola et esl à 
deux lieue» de Gaete et à seize de Naplcs. Les ouvrages de Vi- 
truvc sont remplis de science et de déUils atlaclianU; iU sout 
tfaduiu eo toule« les langues. 

* 
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le plancher , on posa transversalement des solives 
de moindre {grosseur; enfin on surmonta le tout de 
solives inclinées pour se garantir des pluies ed faci-- 
litant leur écoulement. C'est ainsi qu'on raconte To» 
rigino de Tarchitecture. On voit dans celte con- 
struction encore informe la première idée des co- 
lonnes, des arciiilraves, des frises, des corniches, des 
modillons, des métopes, des ti iglyphes et des fron- | 
tons» et par conséquent un commencement d'ordre* 

LANGUEDOC— 11 y 3 daus re ^e vous venez de I 
raconter quelque chose qui plaît. Maintenant dites* * 
moi quelles sont les divisions de l'architecture. 

PROVENÇAL. — L'architecture , celle du moins dont 
les premières notions sont indispensahles aux ou- 
vriers de presque tous les états, se divise en cinq 
ordres. Le premier de ces ordres est le toscan. Oo 
raconte que des peuples de Lydie , ayant émig^ré de 
leur patrie , vinrent s établir dans la Toscane ; là il^ 
élevèrent des temples d'une grande solidité et d'une 
simplicité remarquable. De ces constructions naquit 
Tordre toscan , dont le nom dériye de Toscane. Le 
deuxième ordre est le dorique , le plus ancien do 
tous. Dorus y architecte grec . fit élever dans Aîgo$ 
un temple immense , et dont la forme et les emnel* 
lisscments constituèrent Tordre doricjuo, ordre si 
régulier, si bien proportionpé , et qui fut nppelé do- 
. rique, du nom de Dorus, son nuteur. Le troisième^ 
l'ordre ionique, prit son nom d'Ion FAthénien , qui» 
établi dans Tlonie, province de TAsie-Mineure , con- 
struisit plusieurs temples qui formèrent Tordre été* 
gant, Tordre gracieux dont il est Ici question. Le 
quatrième est l'ordre corinthien ; vo ci comment i 
Vitruve en raconte Torigine. Une jeune fille de Co- 
rinthe étant morte au moment où elle allait se ma- 
rier^ sa nourrice recueilUt dans une corbeille pliK* 
sieurs petits objets auxquels elle avait été attachée i 
pendant sa vie : pour les Biettre à Tabri des injures 
du temps et les conserver, cette femme couvrit la 
corbeille d'une tuile plane , et la posa ainsi sur le 
tombeau. Dans ce lieu se trpuva par hasard la ra» 
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due d*unc plante d'achante ; au printemps elle 
poussa des feuilles et des tiges qui entourèrent la 
ciNrbeUle; la rencontre des coins de la tuile força * 
leors extrémités de se recourber, ce qui forma le - 
commencenient des volutes. Le sculpteur Calli<* 
mnque , que les Athéniens estimaient à cause de ses 
grands talents, passant près de ce tombeau, vit la 
corbeille, et remarqua la manière gracieuse avec 
laquelle ces feuilles naîsswtes Pentouraient et la 
cmnroniiaient ; cette tmm nouvelle lui plut, il Ti-» 
mita dans les colonnes qu*il fit par la suite è Go» 
rinthe, et il établit d'après ce modèle les propor- 
tions de l'ordre corinlliien , le plus riche , le plus 
noble , et le plus imposant de tous les ordres. 

Le cinc^uième ordre , c'est le composite. Les Ro^ 
mains prmnt tout ce qu'ils trouvèrent à leur coa* 
venance dans les ordres précédents , et en compo-^ 
sèrent^un ordre qui , pour cette raison , fut appelé 
composite. On cite encore le doriaue primitif, dit 
ordre pa?.ç/zim, parce qu'il a été découvert dans la 
ville de Pœstum , près de Nai)les , et dessiné sur les 
ruines antiques du temple de Neptune. Il y a de plus 
Tordre rustique, le per&ique^ le cariatide y lat^ 
tique y\e français , etc.; mais ces derniers orwes ne 
nous sont pas d'une grande utilité. Donc, comme je 
l'ai déjà dit, l'architecture grecque-romaine se di-r 
vise en cinq ordres , savoir : le toscan , le dorique, 
Vianique^ le corinthien et le composite. Chacun de 
€^ ordres se divise en trois parties : le piédestal , la 
colonne et Tentablement. Chacune de ces parties se 
subdivise en trois autres parties qui sont, dans le 
pii'destal : la 1 ase , le corps ou dé, et la corniche; 
dans la colonne : la base , le fût et le chapiteau ; dans 
l'entablement : l'architrave , la frise et la corniche. 

LAPCGUEDOC. — Vous m'avcz parlé de l'origine de* 
rarcbitecture , de sa division en cinq ordres , et au- 
tres divisions ; je voudrais maintenant connaître les 
proportions des ordres et la manière d'obtenir le 
module, cette mesure qui sert, dit-on, à les dessiner. 

MOYJUi(AL. — Je Tousdir^ que plusieurs savants 
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architectes ont donné des règles pour les propor^ 

lions des ordres. Je citerai Palladio \ Scamozzi «, 
Viffiiole^. Les ^^gles données par ce dernier ont été 

Ï>référées. 11 donne do hauteur à la colonne de 
'ordre toscan sept fois sa grosseur, ou quatorze 
modules; à celle de Tordre dorique , huit fois sa 
fprosseur, ou seize modules ; à celle de Tordre io- 
nique, neuf fois sa {grosseur, ou dix-huit modules; 
à celle de Tordre corinthien et à celle de Tordre 
composite, dix fois leur (îrosscur, ou vinf^t mo- 
dules. Maintenant je vais vous donner les moyens 
les plus simples pour dessiner un ordre dans ses 

{proportions convenues. Je serai peut-étre un peu 
on{î,mais je tiens à me faire comprendre. Nous 
sommes seuls, loin du l^ruit de la ville, et sur un 
terrain tout à fait propice. .Vai ici à ma disposition 
un compas d'une assez boime longueur, et une règle 
^i est longue aussi ; je vais vous prêter ce<i instru- 
ments , et vous allez dessiner là sur ce terrain. 
L ANGirnDoc. — Bah ! est*-ce que cela se peut ? 
PROVENÇAL. — Oui, prenez ceci, et attention! 
Voulez-vous eonstiuire un ordre, n'imi)Orto lequel, 
n'imjiorte sa dimension, commencez par tracer à 
terre une ligne droite K 

LAlfGUBDOG. — Voilà. 

PROTBifÇàL. — Cette première ligne, nous la nom* 
meronsla ligne d i bas. Tracez une seconde ligne i 

1 André PalladiOi né à Viceoce, en Italie, Tannée 1518» 
mort en I5d0. 

> Vineent Scamozzi, né dau la même fille en I5B, mert 
à Veoite en 1616. 

' Jaeqnes BarozzlOt dit Vinnole, fi< en JS07, dans le ▼Itlage 
de Vigmile, en Ilalie, mort a Rome en USfZ On eomprendra 
fadlement que le nom de Vignole qu*on lui a donné, est le nom 
desoQTillage; deini U est passé à $on Traité des règlci des elr.q 
ordres d*architec:nre. Actuellement on nomme Vlgnole presque 
loos les oufrages qui traitent de rarchitecture on do trait. 

^ Celui qui voudra bleu comprendre ceci tracera le^s lignes 
à proportion qu'on les nomme; Il fera les divisions ausêi, et 
ennii font ce que Provençal indique. 
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qoârante , à soixante pieds de la fyremière , si vous * 

voulez ; maïs il faut qu'elle lui soit parallèle *. 

LANGDBOOG. — Je n'épargnerai guère mes pas. — 
Ça y est. . . 

FBOVENÇAL. — Cette seconde ligne, nous la nom« 
nierons la ligne du haut. Posez sur la ligne du bas 
line ligne d'equerre qui se prolonge jusqu'à la ligne 
du haut. 

LAKGCEDOC.— Uu inomeot... C'est fait. 

PROVENÇAL. — Divisez cette ligne d'équerre de«» 
pnis la ligne du bas jusqu'à celle du haut» en dix** 
oeuf parties égales. 

LANGUEDOC. Ça demande du temps*. Attendez; * 
4*âi fini. 

PROVBiiçAJL. — - Bien. Â partir de la ligne du bas , 
eMnptez : une partie , deux parties , trois parties et 
quatre parties. Au-dessus de cette quatrième partie 

posez une ligne parallèle à la ligne du bas. 

LANGOEDOC. — Voilà. 

PROVENÇAL. — Trois parties au-dessous de la 
ligne du haut posez une ligne qui lui soit parallèle* 
LANGUBDoc. ^ Voilà. 

PROVENÇAL. — Remarquez bien ceci: les quatre 
parties du bas sont la hauteur du piédestal, les 
douze du milieu celle de la colonne, les trois du . 
liaut celle de Tentablement , quelque ordre que vous 
fassiez. De quelque dimension que vous le fassiez» 
n'oubliez jamais ({ue sa hauteur totale se divise tou- 
jours en dix-neuf i)arties ; que le piédestal en prend 
toujours quatre , la colonne douze et Fentablement 
trois* 

LAKGUEDOC. ~ £t si je voulais faire un ordre sans 
piédestal , comment m'y prendre ^ 

PROVENÇAL. — Vous diviscricz sa hauteur en 
quinze pai-ties : la colonne eu prendrait douze et ' 

* U \\^t parallèle est celle qui , à côté d'ane autre ligne, 
la suit toujours, sans s'en écarter ou s'en approcher plus d'an 
bout qae de Pautre. 

' L'opération n'en demandera çuère à celai qnl sait la manière 
de diviser une Ugue da premier coup. Voir la planche 1, fig. 12» ' 
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sullal en divisant en cinq parties : en ce cas la co- 
lonne en prendrait quatre et reutablemenL uue. (te 
sait que 1 est à 5 ce que 3 est à 15» 
I«AMOBM€» ***€*est vr^ 

pw>¥BNÇiiiL« IfoiRteBant rerenoos aux ligo» 

que vous avez tracées. Vous voyei entre TentablcK 
ment et le niédeslal la hauteur que la colonne doit 
occuper. ( Voyez planche 2,) 

MOTBKSAir. ^ £b bien, pcMir ladre Tordre tM- 
can y divisez cette hauteur en sei>t partie» , vous au* 

rez le diamètre inférieur de la colonne ^ Prenez 
dans votre compas la moitié du diamètre, vous au- 
rez le module. Portez plusieurs modules sur 
ligne droite ^ et^ouaaurez fait votre échelle de 
dttles. Voue voyer qu'il faut diviser cette hauli 
en sept pour le toscan. Vous la diviserez en huii 

{>our le dorique , en neuf pour 1 ionique , en dix pour 
e corinthien et le composite. Vous oijliendrez ain^ 
le diamètre des eoloones de chaciui de ces ordres» 
On prend toujours la moitié du diamètre pour avoir 
le module ; ce qui fait suffisamment comprendre que 
toutes les colonnes ont deu\ modules de diamèire 
dans le bas. Elles montent jusqu au tiers sans dimi- 
nuer ; du tiers jusqu'au haut, elles digiiauent tam^ 
ron d'un sixième 

LAiiouBiioe. — Je me rappellerai ce que vous Vi» 
nez de me dire : je sais comment se divise la hauteur 
d'une colonne pour avoir son diamètre; je sais 
prendre la moitié du diamètre pour avoir le module; 

je sais wàn Mre réebeUe de modules. Mais je m 
sais pas encore comnent le module se divise, 

PROVENÇAL. — En douze parties pour le toscan et 
le dorique; endLxnbuit pour 1 ionique» le cor iuUûfiA 
et le composite* 

^ La er i i iw r da Inu ës la csijuus. 

* Dîtisez le diamètre Inférieur de la colonne en liz fttii» 

cl doonei ci^ (U cet pmrlia à loa diamëUc ¥àftû\ms. 
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XAH6€«imc. ~P^iin|ttoi, daM trais derniers, 

^se dfyise-t-il en dix-huit parties au lieu de douze t 

PROVENÇAL. — Parce que ces derniers étant plus 
riches, plus élégants, plus délicats, on emploie dans 
leursdétails des filets plus fins, plias rapptochés : on 
a donebesoin de {dus petites paraes pour la mesnre 
de plus petites dimenmns. 

LANGUEDOC. — Voît-ou dcs choscs quî aient dans 
tous les ordres la même proportion ? 

PROVENÇAL. — Oui , je vous ai déjà dit que toutes 
les colonnes avaient deux modules dans le bas; je 
Tens dirai que toutes les bases » que toutes les im* 
postes et archivoltes ont un module de largeur; ies 
^apiteaux toscans et doriques ont un module aussi, 

LANGUEDOC. — Jc Comprends tout ce que vous 
m'avez dit. Donnez-moi maintenant les moyens de 
tracer une colonne , une volute , un fronton. 

fnovBNfAL. — Mais me comprendrez*vous? 
^ LANMSDOc.— Jusqu'à présent j*ai tout compris; 
je suppose que je ne comprendrai pas aF?eoIa luème 
facilité ce qui vous reste à me dire ; mais j'en retien- 
drai toujours quelque chose, car j'ai de la mémoire. 

PROVENÇAL, — Je ne crois pas en ceci devoir vous 
faire dessiner sur le terrain. J'ai sur moi un livre sur 
lequel sont tracés les objets que vous voulez con* 
naître. Je vais rouvrir à rendrolt de la colonne y et 
vous expliquer ligne par ligne la manière do la tra- 
cer, {roxez planciie 3.) 

LANGUEDOC. — Jc ne demande pas mieux. 

PROVENÇAL. — Toutes Ics colonnes ont le m^nie 
tracé géométrique. Celle que Ton voit ici est de 
Perdre toscan ; vous savez qu'elle doit avoir qua-- 
torze modules de hauteur, y comin'is sa base et son 
chapiteau. Ici base et cbapitedn sont supprimés : 
nous n'avons donc pasiiuaforze modules, mais douze 
seulement. Je vais vous parler comme si je voulais 
vous en faire faire une semblable. Ecoutez et re- 
^rdez. De la ligne A à la lip^ne B, divisez en douze 
parties éçales : chaque partie de cette division est 
un module. Divisez un de ces modules en douze» 
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T<ms mirez les parties de module. De la ligne A à la 
ligne D divisez en trois pour avoir la ligne D, qui 

• est le tiers do la colonne; la ligne Cest l'axe * de 
la colonne. Portez un module de chaque côté de 
l'axe pour former le diamètre de la colonne , qui est 
le même du bas jusqu'au tiers. Le diamètre supérieur 
de la colonne est d'un module sept parties : portez 

- cette mesure sous Tastragale. De la ligne O à la 
ligne B divisez en six pour avoir les lignes 1, 2, 3,4 

• et 5. Posez une pointe du compas sur le point de 
rencontre de la ligne D et delà lif^neC; ouvrez-le 
d'un demi-diamètre, et décrivez le quart de cercle 

Î[U6 VOUS voyez« Retombez le diamètre supérieur de 
a colonne sur ce quart de cercle. Divisez la portion 
de cercle comprise entre le point a et le point e en 

• six parties é[îales. Numérotez les points de la divi- 
sion en 1, 2, 3, 4 et 5. Du point 1 montez une ligne 
d'aplomb qui vienne toucher à la ligne 1 ; du point 2 

• montez une li^ne qui aille toucher la ligne 2; au- 
tant des autres points avec les autres lignes. Sur le 
côté de la colonne , entfe le poiuta^ sous Tastragale, 
et le point sur la ligne D, vous avez cinq angles: 
tracez, au moyen d'une règle ployante, une ligne 
qui passe sur les deux points et sur les cincj angles; 
cette ligne sera uupeu courbe. Ainsi doit diminuer li 
colonne du tiers jusqu'en haut. M'avez-vous compris? 

tA9rGUBD0G.--*0ui, mais j'aurai besoin d'y réflé- 
chir. Je ne sais pas encore la chose par cœur; fl 
faudrait que je la d^\^sine. 

PROVK^CAL.— Je le snvais. Aussi je crois vous avoir 
dit sur rarchitecturc tout ce que je pouvais vous dire 
avec quelque utilitf^. Maintenant je vous conseille de 
dessiner. Ce n'est qu'en dessinant que vous pourrez 
bien comprendre le tracé gé ométrique des colonnes, 
des volutes et d( s frontoi»s. En dessinant , vous ap- 
prendrez quels sont les onh'es demandent des or- 
nements, quels sont ceu\ qui n en comportent pas, 

dans quel espacement on doit mettre les colonnes, ce 

■ 

^ ie mUiea de la eoloime. 
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que c'est que les arcades et les portiques , conuDent 
on superpose des ordres les uns sur les autres : com^ 
ment, dans quelques cas, il est permis de s'écarter 
quelque peu des règles, moyennant toutefois qu*oii 

Be s'écarte pas du hon goiit. 

LANGDEDOC. — Si l'on voiilait dessiner un ouvrage 
de meniiiseriesui* une feuille, couiuieatétablirail-on 
l'échelle ? 

' paoTBifCAL* J ai là , je suppose , une feuille de 
papier de q^iînze pouces sur vingl-six. Je veux dessi- 

lier dessus une devanture de boutique de douze pieds 
deliautein* sur (li\-luii( pieds de larçriir : proportioa 
observée, la plus loiiJjue dinn^nsion démon papier 
I recevra amplement la plus longue dimension de la 
devanture. Je pose sur les deux longs bords de mon 
papier deux lignes entre lesquelles sera placée la 
hauteur de la devanture. Je divise d^une ligne à Tautre 
en autant de partie s que la hauteur de la devanture 
doit avoir de pieds ; je veux dire en douze. Chacune 
! (in ces parties est un pied , et j'établis l'échelle de- 
i pieds comme si j'établissais une échelle de modules. 
Je prendrai sur cette échelle les proportions pour 
tous les détails de la devanture. Pour dessiner tout 
iiulre o])jet siu* le papier, j'emi)loierai le même moyen. 

tA>'GUEDOC. — Et si cette devanture avait des pilas- 
tres, l'échelle de pieds pourrait-elle servir à les pro- 
portionner ? 

PRovEîNÇAL. — Non. Je diviserais leur hauteur 

comme si c'étaient des colonnes , et ayant obtenu le 
module , je formerais ime seconde échelle dont jeme 
servirais pour régler la lai g( ur des pilastres , et pour 
proportionner les chapitefiux et les bases. 

LANGUEDOC, — Les pilastrcs ont donc les mêmes 
proportions que les colonnes? 
' pRovENc A L, — Oui ; ils en diffèrent seulement en ce 
. qu'ils sont aussi larges dans le haut que dans le bas. 
LANGUEDOC. —Je compreuds; je comprendrai en- 
core mieux dans quelque temps d'ici. Dites-moisiîe: 
dois dessiner rarchitecture.d'un bouta l'autre. 

mov£K£AL. — jSi vous avez beaucoup de temps à 
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vms , oui ; si vous n'en avez guère , non. Dans ce 
dernier cas , dessinez deux prdreSi commfiacez k 
troUième, et passez au trait. 

LâHouEDOG. — L'arcliitecture est utile , mais le 
trait est indi^ensable à un menuisier. Peosex*fMS 
que je puisse me servir d'un Vignole ? 

PROVENÇAL. — Je le pense. 

LANGUEDOC, — Je Verrai à cn acheter un. 

PROVENÇAL. — Lequel achèlerez-vous ? 

i^ANGtE DOC — Lequel? je n*ea sais rien» £slr«ce 
qu*il Y ^ plusieurs Vigooles? 

raoTBNCAL. — II y en a même une bien grande 
quantité. * 

LANGUEDOC. — Faîtes-moî-les connaître. 

PROVENÇAL. — Il n'est pas utile de les citer tous; 
mais voici ceux qui sont 1^ plus connus et le plus £a 
faveur : 

1^ Le Fignole de La Gardette^ ou Traité des cinq 
ordres d'architecture , suivi du tracé géométr^ue 

des ombres dans rarcliitecture; 1 vol. 

2o Le Fignole des oui^riers, par Charles Norman^, 
ouvrage en quatre parties. La première renferme Jos 
oinq ordres d'architecture et des détails sur les prch 
portions à donner aux portes , aux croisées et 
arcades de différents genres. La deuxième contieot 
un précis du relevé des terrains et de celui dos plans 
des maisons, suivi de détails relatifs à la oonstruc- 
tion des bâtiments. La troisième contient les |>lan>. 
les élévations et les coni)es d'un certain nombre d« 
projets de maisons d'Iiabitation particulière et de 
maisons à loyer , dont plusieurs avec leurs diffiSreûis 
étages. La quatrième est spécialement consacrée au^ 
escaliers en charpente et en menuiseï ie. 

3^ Le Fignole de Paulin Desornieaux ^ ou TArî 
du menuisier en bàtimcnl et eu meuble ^ suivi dclAr^ 
de rébéniste; 2 vol. 

A? VArt du menuisier^ par Roubo ^ , Compagne 
meimisier; 2 vol. 
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5** La Menuiserie descriptive, ou Nouveau Fi-^ 
^nole des menuisiers^ par Gouloa % ouvrage extrait 
en partie de celui de Roubo. 

LANGUEDOC. — Quel est , parmi tant de Vignoles, 
celui qui me conviendrait le mieux ? 

PROVENÇAL. — Si vous n'aviez à dessiner que les 
ordres d'architecture, je vous dirais de prendre La 
Gardette, quoique dans son ouvrage les pqrtiques y 
soient omis pour des raisons qu'on ne peut approu- 
ver. Si vous deviez vous charger de toute la con** 
struction du bâtiment, Charles Normand vous serait 
utile, et je vous dirais de le prendre, malgré que ses 
escaliers n'aient pas tous les développements dont 
Ils auraient besom. Paulin Desormaux est dans un 
trop petit format ; de plus il traite trop de choses 
pour pouvoir les traiter à fond et avec clarté. 
Aouboa fait un excellent ouvrage, qui a cependant 
nn grand défaut : il est trop cner. L^uvrage 
4e Goulon est celui , je crois, qui vous cimvient le 

mieux:. 

LANGUEDOC. *— Ck)uIon a doue fait un ouvrage 
parfait ? 

pjiovEKSAL. — Je ne dis pas cela ; mais il a fait 
tm ouvrage très-utile, ouvrage dans lequel on trouve 
de la géométrie élémentaire et de la géométrie des» 

crîptive, les cinq ordres d'architecture avec des as- 
semblages pour les exécuter en menuiserie^ les 

1739, reçut par les soins de son père, (pii exerçait la même 

f»rof«ssloQ, une éducalion soignée; il apprit les mathémaliques, 
a mécanique et le dessin, et en fit une heureuse application à 
la menuiserie. Son Traité de l'art du menuisier est le premier 
ouvrage de valeur que nous ayons eu en ce genre. Roubo mou- 
rat en 1791. La ConvcnUon nationale paya un tribut de recon- 
naissance à la mémoire du savant et modeste menuisier, en 
:tccordant à sa veuve un secours de trois mille francs. Outre 
Ykvi da menuisier, Houbo a publié un Traité de la constrnctioa 
des théâtre» et des machines» TArl du carrossier ci TArt dt 
layetier* 

•s coalon, andea menuisier et professeur de dessin, homme 
rempli de talents et de douceur. 
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coupes dés outils éont nous nous servons, les assem* 

hVc\{;es et erabréveraenls divers; des plans, des élé- 
vations de croisées, de persiennes, de portes inté* 
rieures et extérieures; de devantures de boutiques^ 
4e lambris d'appui et de hauteur, de parquets, etc., 
etç.» et tout cela avec de très-bons détails; pois 
viennent les réductions des pronis, les coiq>es et 
raccords des corniches et des cadres ; de là on arrive 
au trait. Ce sont d'abord des arêtiers, puis des esca- 
liers de tout geni'e, ensuite les ouvrages cintrés eo 
plan et en élévation , tels que chambranle, croisée, 
persienne, etc., etc. Suivent les voussures et les 
calottes , et Fouvrag^e se termine par un autel» un 
confessionnal et une chaire à prêcher. 

LANCxUEDOC— Vous venez de citer bien des choses; 
le livre qui les contient me plaît déjà ; cependant 
vous m'avez laissé voir que vous ne Tapprouviez pais 

en tout 
pnoVENÇAL. — C'est possible. 
itAKauBDOG. — Ou*avez-vous à en dire? 
PROVENÇAL. — M. Coulon a mis dans son livre 

trop d'une chose, pas assez d une autre, et ces choses 
ne sont pas toujours arrangées métliodiqueuient; de 
plus , dans rarchitecture il. porte toutes les saillies 
moulure par moulure, filet par filet ; tous ces petits 
détails sont donc péniblement portés les uns devant 
les autres. Il aurait dû faire comme ont fait MBL bi 
Gardette et Charles Normand : je veux dire qifil 
aurait dû porter toutes les saillies à partir de Taxe 
de la colonne et coter en conséquence. Cette manière 
est plus facile, phis précise et plus expéditive tout à 
la fois ; elle vaut donc mieux. 

Bans les ouvrages cintrés en plan et en élévation, 
il y a de très-bons développements ; mais , de la 
manière dont le calibre rallongé est dessiné, on 

Pourrait croire qu'il faut, quand on exécute sur 
ois, débillarder les pièces en élévation avant de 
débiUarder en plan, ce qui ne doit pas être. J ai 
entendu des honunes dire que cette manière dt 
dessiner les cbambranlçs était absolument fausse : 
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je ne suis pas si rigoureux ; mais je conviens qu'elle 
peut faire tromper. M. Coulon aurait dû dessiner les 
calibres ralloogés de ses parties cintrées en plan et 
m élévation» comme ceux de ses esciffiers. 

Il y aurait aussi quelque chose à dire sur ses 
arêtiers : pour dessiner son pied d autel, par 
exemple, il fait un encombrement de lignes à ne 
plus s'y reconnaître. Je ne dis pas que son principe 
soit faux ; je reconnais au contraire qu'il est pré^s, 
que Ton peat dans quelque cas en tirer un tres-bon 
parti , mais les élèves le saisiront , le comprendront 
difficilement ; je préférerais qu'il eût fait un déve- 
loppement de pied par section ^ Cette ancienne ma- 
nière demande moms de lignes, moins d'espace et 
moins de temps ; elle est plus claire, et les élèves la 
ccmçolvent mieux, ce qui est en sa faveur une 
raison d'un grand poids. 

Je pourrais entrer dans d'autres détaUs, mais ce 
serait, je crois, inutile. 

LANGUEDOC. — Ce Vignolc est donc mauvais? 

PROTB^CAL. — Je vous l'ai déjà dit : c'est un bon 
OQvr^ ; les défauts que j'ai signalés, si ce sont des 
défauts (car mon opinion est discutable aussi), ne 
sont pas capitaux, ce livre est basé sur des principes^ 
il est rempli de choses utiles; c'est enfin le meilleur 
li\Te de menuiserie que je connaisse. 11 dépend de 
M. Coulon de le rendre encore meilleur ; il en a le 
talent , s'il en a vraiment la volonté. 

LAHGinBnoG. — Dites^mol quels sont les nrix des 
Vignoles que vous m'avez nommés tout à rheure. 

PROVENÇAL. — Celui de La Gardette se vend 10 fr. 

Celui de Charles Normand 40 

Celui de Paulin Desormeaux 18 

Celui de Roubo 100 

Gehii de Coulon ' 18 



^ Dan^ beanconp de pays on nomme les sections du pied : 
iet pigeons. Gela Tient sans donte de ce que les panneaux qui 
7 sont quelquefois figurés représentent comme des ailes. 
IMMD» de la plupart des elioies sont tirés des ressemoiances. 
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Ce dernier est très-bon marché, vu soû étendue, €t 
la quantité de matières qu'il contient. 

LA1I0UBDOG. — Où se vendent-ils ? 

PBOTENÇAL. — Chez CarîUiaii-CkBiiry et Victor 
. Dalmont , libraires ^ des eorps royaux des ponts et 
chaussées et des mines, quai des Àugustios , a^^ 39 
et 41. 

L A^GUEDoc. — Celui qui n'est pas à Paris ne peut 
aller ea acheter un. 

PROVENÇAL. — En connaissant Tadresse des 
braires on peut leur écrire. 

LANGUEDOC— Reccvront-îls ma lettre? 

PROVENÇAL. — Oui, sî VOUS Taffranchissez. Je vous 
avertis que les frais de transport du livre resteront 
à votre charge. 

LAiieuEDOG.— Â combien s'élèvent ces frais? 

PROVENÇAL. — A quatre ou cinq francs pour 
Marseille et d'autres villes aussi éloi(înées ; à trois 
ou quatre francs pour Lyon, Bordeaux , Nantes; et 
à moins que cela pour des villes très-rapprocliées de 
la capitale. 

LANGUEDOis. — C'cst décldé , j'achètcrai Touvrage 
de Coulon. 

PROVENÇAL.— Vous feroz bien. 

LANGUEDOC. — Pciiscz-vous quc jc puissc dessîûeT 
dessus ? 

PROVENÇAL. — Oui, et je vous avoue qu'il vnut 
mieux dessiner sur un bon livre que chez un mau* 
vais maître ; mais je vous avoue aussi qu'il vaut 

1 On trouve à la même librairie le Dictionnaire bistoriqïïe 
d'archileclure de Quatremère de Quincy; £0 fr.; — TArl de 
Wlir, par Rondelet, 125 fr. j — Recueil de menuiserie, 48 fr.; 

— Recueil de meuljles, 48 fr. ; — Recueil de serrurerie, 48 fr.; 

— le Manuel de TEbénisle, par Caron aîné, 36 fr.; — le Blori- 
sot, prix de la menuiserie, 8 fr. 60 c; — Trailé de la coupe 
des pierres, par Adhcmard, 2U fr ; — par Simonin et U Ca^ 
-dcUe, 12 fr. ; — par Douliot , 36 fr. ; — par Frezier, 30 fr.; — 
Trailé de la charpente» par Douiiol, 22 fr.; — par Fourneau, 
42 fr. On trouvera enân à celte librairie tOtti le« ottvrase$d'«il 
et 4tt «cieace qoe Ton poorraii délirer» 
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mieux dessiner chez un bon maître que sur un bon 
livre. Un livre n'a qu'un raisonnement à vous don- 
ner, et, si vous ne Tavez pas compris, vous ne pou- 
vez rien lui demander déplus. Avec un livre» quel- 
que bon qu'il soit , on se oonne beaucoup de peine , 
et Ton avance très-lentement ; un maître offlre plus 
d*avantages : il vous parle de la voix, des yeux et 
des mains. Si vous n'avez i)u le comprendre, il 
change de manière de s'exprimer, îl fait des signes 
différents , et finit par se faire comprendre , et vous 
avancez continuellement et sûrement. Je le répète , 
un bon maître est de beaucoup préférable à un bon 
livre- 

LANGUEDOC. — Je n'achèterai donc pas de livres. 

PROVENÇAL. — Achetez toujours; un bon livre ne 
nuit jamais, tant s'en faut; vous y trouverez inévi- 
tablement quelque chose d'utile. De plus , il pourra 
dans la suite vous remettre en mémoire ce que le 
temps vous aura fait oublier. 

LANGUEDOC. — C'est vrai. Eh bien! je ferai cette 
emplette le plus tôt possible; mais à coup sûr je 
commencerai à dessiner de lundi en quinze. 

PROVENÇAU — Pourquoi remettre si loin, et pré- 
cisément à un lundi? quand on veut dessiner, il ne 
tant point remettre ; pour commencer, tous les jours* 
sont bons. Ne faites pas comme beaucoup font; ils 
disent: — Je commencerai lundi prochain; — ce 
lundi arrive , une occasion les dérange ; le lende- 
main ils ne sont pas en train, ils remettent à la se- 
maine suivante qui offre encore quelques obstacles. 
Après avoir remis de semaine en semaine , voyant 
les veillées se faire moins longues, ils se disent! — 
A Tannée prochaine ! L'année suivante , par le même 
raisonnement, ils entretiennent la même négligence; 
A la fin de tout cela ils retournent dans leur pays 
sans avoir acquis la moindre connaissance en dessin. 
Cest alors le temps des lamentations ! Ecoutez une 
comparaison : Si vous voulez Thiver vous lever ma^ 
tin , il ne faut point sortir votre tête du lit^ puis vos 
dieux bras , pujs une partie de votre corps , puis en- 
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fto, ^aot senti le froid, vous fourrer eneiur* êom 
vos couvertures et vos draps chauds* Plus vous seres 
tard au lit, plus vous aurez de la peine à en sortir; 
plus vous céderez à la paresse , plus la paresse vous 
serrera fortement. Quand on veut Thiver se lever 
matia, il ne faut point tÀtonner : il faut sauter du i 
fit vigoureusement et d'un seul bond. Quand oa Tut 
dessiner, il ne faut point tâtonner non plus : pour 
commencer, toutes les saisons, tous les jours sont 
bons ; le tout est de ne point remettre* GojBajnfiaees 
ce soir. 

LdureuBDOC «—Pays provençal, je cemmeiioem 
ce soir. 

PROVENÇAL. — Et ayant commencé , ne perdex ! 
point de temps; si vous perdez huit jours de suite, 
vous avez après une peine de diable pour retoutaiff 
à la classe. Moins vous travaillerez, moins vous 
voudrez faire ; plus vous serez assidu , plus voas 
aurez du courage et du goût à ce que vous fcicu* 
Ne perdez point de temps, 

LAifeuBOOC. — Pays Provençal, ie n'en perdrai 
points et vous pouvez croire que rentretieo que 
vous m^avez accordé portera ses fruits. Dans quelque 
temps je reviendrai vous voir ; j'aui'ai besoin Je \uui 
entendre encore* 

PROVENÇAL. — Je vous vcrrai toujours avec plai- 
sir, et puisque vous promettez de ne pas m'ouàiiisr. 
je penserai a vous aussi. J'écrirai un raisonnemMÉ 
sur te dessin , et {principalement sur le trait Cet 
écrit vous sera remis quand vous viendrez. 

LAJiGUEDoc. — Vous avez bien des bontés pour 
moi, pays Provençal, et pour tout cela jie ne peux 
qoB vous remevoier. AUons^ au revoir, pays jKb»^ 
vençaL 

pnovEirgAL. — Au revoir, pays Lav^edoc. 
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JTai donné précédemment quelques détails sur 
rjEffciiitecture ; je vais ici, dans Tintention d'être 
l^e , faire quelques observations sur le dessin , prin- 
Cjpalement sur le trait. 

Les Sociétés de Corapagnonage doivent avoir pour 
but rtnstruction. Cliaque membre de ces grandes 
réunions doit communiquer à tous les connaissances 

Îu'il possède. €eltii oui n'a dessiné que des profils 
e monliires , et qnl les fait dessiner, fait bien. Ce- 
lai qui n'a dessine que les ordres d'architecture , et 
qui les fait dessiner, fait également bien. Celui qui 
ne connaît que les escaliers , et qui les fait dessiner 
«t comprendre à tous ceux qui l'entourent , en- 
core bien, tres-bien. Sachez peu, sachez beaucoup, 
mais démontrez tout oè que vous savez à tous vos 
camarades désireux d'apprendre , et vous ne méri- 
terez que des éloges. Si je donne mon approbation 
entière à ceux qui font dessiner tout ce qu'ils sa- 
y^ent , je suis loin de la donner à ceux qui font des- 
siner ce qu'ils n'ont jamais compris. Je blâme sévë- 
rément ceux qui font copier le trait ; car copier le 
trait, ce n'est rien faire, c'est moins que cela, c'est 
se nuire , c'est s'habituer à dessiner machinalement 
sans penser et sans se rendre compte de ce que Ton 
fait; c'est s'enfoncer dans un sentier obscur, dan- 
gereux , qui égaré la plupart de ceux qui le suivent 
Jusqu'à ne pouvoir plus se retrouver dans le hou 
cbépnin. Ils ont dessiné des escaliers , des autels , des 
calottes, etc.; ils comptent enfin leurs feuilles, et 

«lus le nombre en est grand, plus ils s'applaudissent 
é leur talent. Ils viennent a changer de ville ; un 
qiaitre meilleur que celui qu'ils ont eu pourrait les 
rèdre^jsçr: ils ne te Veulent pas; pourquoi? Ils se 
sont' vantés; ils passént pour savants, et, pour ne 
pas perdre de leur réputation , ils conservent }eur 
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<f autres , en très-petit nombre , s'enfèrmeat 

ment le soir dans leurs chambres. Là, ilSTeillent, 
ils travaillent , ils se tourmentent et n'arrivent à au- 
4)un bon résultat , parce qu'ils ne sont pas fondés sur 
les principes. j i . 

Une partie de ces hommes égarés ^ de ces élè?es 
ayant fait fausse route , sentant leur position et leur 
faiblesse, l'avouent franchement. Ils vont, dès que 
Ja possibilité se pri^sente, chez de bons maîtres, ils 
travaillent avec une nouvelle ardeur, ils refont ce 
qu'ils avaient fait en aveugles; leur pensée s'ouvre, 
prend des yeux , et ils voient clair enfin dans les 
courbes à double courbure * comme dans les parties 
droites. 

Mes amis , écoutez-moi : n'ayons point un faux 
amour-i)ropre. Si nous avons pris une mauvaise 
route , ne nous obstinons pas à la continner, 
tournons sur nos pas , prenons au plus tôt la bonne, 
la véritable route, celle qui mène sûrement et di- 
rectement au but. Rien n'est i)lus cher que le 
temps, perdons- en le moins que nous pourrons; 
BOUS ne sommes plus des enfants y nons sommes des 
ouvriers et des hommes à qui de certains ouvrages 
opposent trop souvent de sérieuses difficultés. Ce ne 
sont donc pas des images , ce ne sont donc pas des 
dessins d'agréments qu il nous faut, ce sont des des- 
sins d'utilité , ce sont des principes , c*est tout et 
qui peut nous aider dans la conception et dans Vaâ^ 
cution régulière de tout ouvrage qui peut nous ètn 
commandé. 

Voulons-nous devenir bons menuisiers , dessinons 
d*abord quelciues feuilles de profils de moulures, 
quelques feuilles de géométrie, dessinons quelques 

ordres ou tous les ordres d'architecture , si nou:> en 
avons le temps, puis arrivons au trait. 

Le trait est un travail tout de réflexion et d*appîf- 
cation; mais il n'est cependant pas si difficile à coar 

^ Toute courbe cintrée sur deux seul. 
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prendre que beaucoup veuleat le faire croire. Ouand 
on veut bien rapprendre , on rapprend. II faut pour 
cela avoir de la patience et ne pas se décourager. 
Commençons par Tescalier ; cette partie , je la place 
en tête et il faut la bien étudier , car elle renferma 
plusieurs opérations que l'on emploie également dans 
ji' autres parties du trait. 

On fait des plans par terre ^ d'escaliers d'un seul 
coup de compas, c'est-à-dire plein-cintre; alors le^ 
lignes du devant des marches tendent toutes au méma 
point de centre , ce qui rend le giron des marches 
partout égal , et le limon toujours régulier dans soD 
développement. Cet escalier est très-facile. 

On fait aussi des plans composés de limons droite 
et de limons courbes ; dans ces plans mixtes , il faut 
diviser les marches sur la ligne du gir on ^ etfaire ua 
balancement ^ démarches pour quelles augmentent 
pu diminuent de largeur d'une manière convenable ; 
il faut, quoique les marches soient balancées , et par 
conséquent plus ou moins en biais dans le plan , que 
leurs prolongements à travers Tépaisseur du limon 
soient tendus au point de centre qui aura servi à le 
décrire. Les prolongements en question seront d'é- 
querre dans les limons droits. 

la nature et Tétenduede ce livre ne me permet- 
tent ni de donner un grand nombre de dessins, ni de 
m'étendre dans les démonstrations d'une opération de 
trait. Je veux cependant , dans rescalier , entrer dans 
la description de quelques opérations utiles, et que 
trop d'hommes ont négligées. Nous allons nous oc- 
cuper du balancement des marches. la planche 
4.) Vos limons ou votre limon étant tracé , ayant la 

* Pian par terre, on plan, tout simplement. 

' U ligne da giron passe au miliea de TeicaUer» eteit 
tomioars parallèle aox deux Umont. 

* Bslaneement de marches, ou dansement de marches : c^est 
toMcMime. Je corneille d^apprendre les choses et de ne jamais 
i6 HidoDner et se disputer poar des molS) on y perdrait spn 
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ligne du giroD qui passe au milieu de Tescalier , faites 
la division de vos marches sur cette ligne. Nous vou- 
lons, je suppose , faire le balancement depuis le de- 
vant de la marche 1 jusqu'au derrière de la marche 6, 
ce qui fait six marcties a balancer; (Irez le devant de 
la marche 1 d*éauerre au limon droit , tirez le devant 
elle derrière de la marche 6 au point de centre du li- 
mon courbe; maintenant occupons-nous de Téchclle 
de balancement , tirez la ligne droite B , ou\Tez votre 
compas arbitrairement ^ ; portez sur la ligne autant 
de pomts que vous avez de marches à balancer , mon* 
tez de chacun de ces points nne ligne d*éqiierre à h 
ligne B , numérotez ces six lignes par les six chiffres 
que vous voyez , posez la ligne ponctuée « que Ton 
voit et qui doit toujours être au milieu de l echelle ; 
divisez sur le contour intérieur^ du limon, du der» 
rière de la marche 6 au-devant de la marche 1 « en 
parties égales ; portez une de ces parties sur la ligne 
ponctuée de Téchellc , prenez sur la ligne intérieure 
du limonla largeur de la marche 6, portez cette lap» 
geur sur la ligne G de léchcUe. Ayant sur cette échelle 
un point sur la ligne 6, un autre point sur la ligne 
ouctuée ^ tirez une ligne droite <iui passe sur ces 
eux points et se prolonge jusqu'à la rencontre de b 
ligne 1. Votre échelle de balancement est faite, cha- 

3ue ligne qui la traverse doit donner une largeur 
e marche sur le pourtour du limon; la marche 6 
étant posée dans le plan, prenez sur Téchelle la lar- 
geur (le lia ligne 5, portez-la sur le pourtour du Qp 
mon , avant de la marche 6 ; vous aurez la largeiir 
de la marche 5. Prenez une à une les hgnes 4 , S , 2 et 
1 de réchelle, pourles porter sur le limon, devant la 
marche 5 , et les unes au bout des autres ; ayant ainsi^ 

^ Pioi on rnoim. 

• 81 nm bitandeDl m noiiAre Impair de mwtm%wm 
B^amloiiiMibeioln de supposer mte ligne poiieiMeMM|l 
tefédMle^ aoii Mrloiii alws DiltfillMfl^ 

Hen qui aeiiierfirilL 

* UUérieiir M dedans. 
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sur le limon , déterminé vos largeurs de marches par 
des points, tirez deslignes qui partent de ces pomts 
et passent sur les points qui sont sur la ligne du giron 

qui y correspondent ; ces lignes, donnant le devant 
éoB maiûhes, seraient prolongées ju6qu*au grand fi 
mm, si notre papier eût permis de le figurer ; donnez 
un coup d'œil sur les prolongements des marches av 
travers des limons , cela suffira , je pense. 

Si je faisais un onvrage méthodique de trait , je 
m'occuperais actuellement de la coi4^ à crochet, et 
des lignes de base ou de constructions; mais oe quo 
je décris ici est un liors-d'œuvre à ce livre , et s'a- 
dresse à des hommes qui ont déjà quelques connais- 
sances sur le dessin ; il n'y a donc pas d'inconvénient 
à passer tout de suite au développement particulier 

Ce développement est de la plus grande utilité; si 
TOUS voyez un esfcàlier h briquet ou en fer à cheval 
avoo des limons tout étroits , tout étranglés dans les 

Îuartiers tournants , vous pouves penser qu'ils ont 
té faits sans son secours. Si vous ne voulez pas être 
exposé à faire de tels escaliers , apprenez à faire 
^saçe du développement particulier. 

{J^ax^z plancne 41}. Commencez à tirer la ligne 
^coite A , prenez dans le plan , sur la ligne A du ly 
mon , la largeur de la maycbe 6 ; portez cette largeur 
sur la ligne droite A ; prenez encore sur la ligne A du 
limon la largeur de la marche 5 , puis celle des autres 
marches ; portez toutes ces largeurs les unes à côté 
des autres sur la ligne droite A ; élevez les sept lignes 
«my sontperpendieulaîDes ^ Placez entre ces lignes 
des nauteurs dpmwehes, cpmme s'Assagissait d'uqi 
développement ordinaire; décrivez en dessus, puis 

«ndes»<w^ de» quarUde rç^d^,l^sar4s49 cercle quQ 

^ j'appeHei^ développeoieot ordinaire le déreloppeavufï 
nr kqsel ou trace le bois. J^appellerai développement parti* 
CQlter eette antre opéraiioa qai développe vrâlm€;Dt le 11 mon 
et le fait Am tpMft M lo^g^nw popr vCU pulM» 



Digitized by Google 



— 204 — 

tiras voyez; tirez deux lignes qui touchent ces arcs 
ée cercle sans pénétrer dedans : ces deux lignes vous 

donnent le rampant et la largeur régulière du limon. 
Le développement particulier est terminé , occupons- 
nous du développement ordinaire. Commencez a po- 
ser la ligne de l)ase ; projetez , des points formés par 
la rencontre des lignes des marches avec la ligne in- 
térieure du limon, leslignesl , 2,3,4,5,6 et7; fl 
faut dans tous les cas que ces lignes soient perpendi- 
culaires à la ligne de base; établissez vos hauteurs 
de marches. II s'agit maintenant de fixer la ligne du 
dessus , et celle de dessous du limon. Prenez, dan^ 
le développement particulier , sur la ligne d'aplomb, 
devant la marche 1 , la distance du point a au p(4nt 
Portez cette distance sur la même ligne du dévelop- 
pement ordinaire , pour fixer le point b. Prenez de 
rechef sur la marche 1 du développement particulier 
la dist.'jnce du point a au point c ; portez encore cette 
<Ustance au développement ordinaire sous le quart de 
rond de la marche 1 pour fixer le point c . enfin pre* 
nez dans le développement particulier la largeur va* ' 
riable du limon sur les lignes 2, 3, 4, 5, 6 et 7; portez i 
ce^ largeurs sur les lignes qui correspondent à celles- ^ 
ci dans le développement ordinaire. Ayant fixé les 
points qui doivent vous guider , tirez la ligne de des- 
sus et celle de dessous, et vous aurez la largeur de 
votre limon. 

Quant aux lignes ponctuées qui doivent donner le 
gauche de ce limon, je n'en parle pas; c'est une 
chose trrs-simple, que tous ceux qui ont quelques 
notions de Tescalier doivent savoir faire. 

En d^it de la règle générale, j'ai pris le dévelop* 
pement particulier non en dedans , mais en debore 
ou limon ; j'ai cru qu'il valait mieux régulariser ce 
qui est visible que ce qui ne Test pas. Je propose à 
ceux (jui trouveraient cela mauvais de rexaminer de 
près; ils pourront changer de sentiment. 

Retournons à la coupe à crochet déquem 9in 
nous étions sensé avoir laissée. 

( ^<9nes planehe Le plan ptr tenre des limons 
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et des marches étant tracé » ii faut développai la 
portion du limon où on veut que la coupe soit 

placée. Par exemple, prenez, sur la ligne intérieilre 
du limon, la largeur de la marche 2 dans votre 
compas; portez cette largeur de marche où vous 
Toudrez. IFox^z la figure 2.) Tracez les deux lifi^nes' 
d'aplomb 2 et 3 ; établissez deux dessus de marcnes, 
âyant figuré deux quarts de rond , décrivez au- 
dessus deux arcs de cercle , décrivez-en deux autres 
cu-dessous, tirez les deux lignes rampantes qui les 
touchent et établissent la largeur du limon, posez 
d'équerre aux lignes rampantes deux lignes plus ou 
moins rapprochées pour former le crochet, retom- 
bez des bouts de ces deux lignes quatre lignes 
d'aplomb venant poser sur une ligne horizontale 
placée un peu plus bas, distinguez ces lignes par les 
lettres a, c,d, prenez ces quatre lignes sur la ligne 
iiorizontale, et portez-les, sans dérançer leurs écap- 
tements , sur la ligne intérieure du limon , dans la 
marche où Ton doit faire le joint; tirez, du point a 
et du point d , deux lignes tendantes au point de 
centre, qui traversent le limon du dedans au-dehors; 

{osez la ligne c parallèle à la ligne a, posez la ligne 
parrallële à la ligne d. Je vous fais poser ainsi ces 
deux dernières lignes pour qu'il n'y ait pas du 
gauche dans la coupe , et que le joint soit plus 
facile à faire. Les lignes de la coupe étant posées 
dans le plan, et les limons se recouvrant Tun rautre» 
tirez les lignes de base^ et développez. 

J'ai trace la coupe à crochet d'équerre comme la 
tracent les maîtres les plus en faveur ; cependant 
Je crois devoir observer qu'en agissant de cette sorte 
la coupe est d'équerre en dedans du limon, où elle 
De se voit pas, et n'est pas d*équerre en dehors, seul 
€6té où elle se voit. Sur la figure 2, qui est le dedans 
du limon, la coupe est d'équerre; sur la figure 3, 
qui est un développement pris en dehors du même 
limon, elle est trop couchée- S'il s'agissait d'un 
limon intérieur S un efifet tout contraire aurait Vm^ 

^ linm dn c6td du jour do Veicalier. 
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car la coupe serait alors trop droite. Il serait facile 
de démonorer la cause de cet effet; mais je dois me 
Iforaer à doimer pour conseil, à ceux qui Uendraiol 
h avoir une coupe parfaîtewent d'^é^aerre en dehors 

du limon, d'opérer sur ce côté du limon, et non sur 
Tautre. 

Je ne m'étendrai pas davantage ici , et j'ai l'espoir 
d'être compris de ouelqueswiSi qui paurroat m% 
laire comprendre à d'autres. 

Après avoir donné ces démonstrations , que f ai 
cru utiles , je dirai : Faire le balancement des mar- 
ches dans les plans mixtes et dans les plans à S, dé- 
velopper une portion de limon pour y placer la 
coupe d*équerre , et retomber cette coupe en plan 
pour avoir le croisemeat des limons et leurs Ion- 

Sueurs exactes; tran^rter un limon, quand, fante 
'espace libre ou propice, on ne peut le développer 
sur place ; faire le développement particulier et s'en 
servir pour régulariser la largeur d'un limon, quels 
que soient son contour et son rampant , c'est presque 
tout le trait de l'escalier. 

Outre ces escaliers à limons pleins, on fait des es>* 
eallers en marches massives , oits anglais, dont les 
coupes ne diffèrent pas de celles des escaliers en 
pierre. 

On fait surtout des escaliers à crémaillères ou de- 
mi-anglais. Les opérations que j'ai décrites servent 
pour ces escaliers comme pour les autres; la diff^ 
renée est que dorénavant les devants des contre» 
inarehes seront nos principales lignes du plan ; c'est 
de leurs points de contact avec les limons que pai*- 
tiront les projections ou lignes sur lesquelles on 
établira les hauteurs des marches , pour former le 

développement du limon, sur lequel on tracera le 
bois. 

II smi bon de dessiner quelques élévations géo* 

inétrales d'escaliers ; on pourra terminer cette par- 
tie du trait par l'escalier à entonnoir à limons e^-a- 
^s ^, et par rescalier à plafond à courbes et à 

^ U liiDcm évasé n'tA pat d'im M fÊÊdU On pcol faire do 
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anneaux. Ce dernier est très-utile ; le plafond dans 
a largeur est quelquefois de niveau sous l'escalier; 
Tautres fois, pour de certaines raisons, on le fait 
>encher du côté du petit limon. Ceci est peu diffî* 
^ultueux. Dès qu'on a figuré la coupe de rescalier» 
)n voit le bout des courbes et la position de leurs 
irêtes; on peut facilement comprendre comment II 
faut porter ces arêtes dans les développements. Oa 
^ait aussi des escaliers à consoles, à goussets, etc.; 
DDuds je n'en dirai rien; car, connaissant ceux dont 
j'ai parlë, on n'aura qu'à jeter un coup d*œil sur ces 
derniers pour les comprendre parfaitement. 

La deuxième partie du trait sera forinée des ou- 
vrages cintrés en plan et en élévation, tels que 
ehaimbranle , éventail, persienne, etc» J*observerai 
que le développement particulier, que je recom-^ 
mande tant pour Tescalier, est ici encore plus indîs^ 
pensable. Un chambranle , exécuté sans le secours 
de cette opération, n'aurait ni le contour, ni la 
forme, ni la lar{;eur, ni la régularité qu'on aurait 
cru lui donner. Ce développement est la base du trait; 
mais, pour des raisons que l'on comprendra , je ne 
m'étendrai pas davantaffe là-dessus. Je ne peux faire 
que des observations. Les corniches volantes, pour 
ceux qui voudront les faire , constitueront la troi-^ 
tième partie du trait. Je les place immédiatement 
apurés les chambranles , parce qu'il faudrait quel(iue« 
fois, dans la menuiserie, les exécuter en même 
temps. 

La quatrième partie du trait se con^osera des 
arêtiers ^ droits et des arêtiers eoiurbes. On pourrait 
sur ces derniers redresser quelques erreurs, et faire 

voir comment ou peut , par des procédés simples et 
faciles , leur donner les courbures les plus bizaixes 

ctealien à entomolr sans évaser 1^ limont; cTcit mien et 
iDoiitt long. 

^ Arêtier, tonte pièce de bois placée sur an angle et inclinée» 
comme la pièce de charpente formant arélc sur Tançle d'un 
MQble ra d on toU> comme les pieds de deraiii d'oa autel» elc« 
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sans nuire à la régularité de leurs surfaces appa- 
rentes. Je voudrais aussi pouvoir mettre en présence 
deux systèmes différents et les comparer ; mais m 
$i petit livre ne le permet pas. ' 

Dans la cinc(uième partie du trait rentreront lei 
calottes * massives et celles d'assemblage , dont la 
dernière sera à montants rayonnants et la plus élé- 
igante. Les dômes se font parles mêmes principes» et 
sont plus faciles à exécuter quand leurs plans sofit 
purement circulaires. 

La sixième partie du trait sera formée des YO» 
sures'. On les nomme queue de paon, Saint-Antoine, 
corne de bœuf (ou de vache), oreille d'âne, partie de 
Marseille, etc., etc. Les unes ont reçu leurs noms de 
leurs formes , les autres des lieux où elles ont été 
construites pour la première fois. Tout ce que je 
pourrais dire ici sur les voussures ne serait que des 
mots ; il vaut donc mieux s*y appliquer que d'eo 
parler inutilement. Les quadrilatères dont on se sert 
dans les corniches volantes pourraient, je crois, 
•fttre utilisés , pour Téconomie au bois , dans des pan- 
neaux peu gauches de certaines voussures. Je me 
réserve de faire plus tard quelques rechercha là* 
dessus. 

Le classement que je viens d'établir dans les pa^ 
lies du trait est une chose tout arbitraire. L'essen- 
tiel est de se faire comprendre des élèves ; le maître 
qui se fait le mieux comprendre est celui qui a la 
meilleure méthode et qui démontre le mieux^ quelles 
que soient sa méthode et sa manière de démontrer. 

Il sera bon de terminer cette étude par wi en* 
Trage où les diverses parties du trait puissent se 
trouver réunies; par une chaire à prêcher, je sup:* 
pose. 11 n'y a ici rien de bien nouveau. Ou ix^a qu'à 
rassembler ce qu'on a déjà fait. 

^ Calotte» boiierle du baot d'une nicbe. 

^ Voussure, espèce de boiserie d'embrasare, cpie I^on t^t 
placée dans le tm£ d'une porte ciatrée, ou d'one croisé^ et& 
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pcOygo&oIde , ce tte mà 4faetûé raittlir r seèémiffliw 

De seront \ le plus souvent , que dès pieds d'autel 
ïeilVersés ; toutes choses qui ne vous sont pas iih 
eonnues. ^ ^ * ^ ' ^ ' . ...... 

Qtt'3 y, ait une impériale > sur un plan eirca- 
Idre, on émpletertt poiA^ la leiire tes moyens : dont 

on s'est servi pour faire la calotte à montants 
ïaFonnants. ^ - " ' 
" Que la chaire , par exemple , s'adapte à une co« 
lonne , il faudra, à Tendroit de jonction / et sous 
lè ciiMe4ampe , et stir Timpéilale , une traroMe 
dïine forme assez originale ; vous emprunterez aux; 
voussures des tooyens pour l'exécuter. * 

Je n'ai pas nommé toutes les piëces que Ton fait 
ehtrer dàns le trait des menuisiers ; mais qu'un élëvo 
éft dessiné les escâli^^iesbarties cintrées en pim 
ét ^ ën élév^sttioii , le^ arétiors. les talottes et les 
voussures , qu'il en ait bien étudié , bien saisi les 
principes 2 et il n'aura plus besoin de. maître; il 
pourra faire » avec du goût et de la bonne volonté , 
ipirtes sortes d'ouvra|^es. Les çuvragés varient do 
Idnàes et de diiuenèiatis ^ niais les nrinclpes, mais 
lès opérations prlncipàles servant à les lexecuter, ne 
varient pas, et je conçlus gu'àlorSi pour pouvoir^ 
jpd n'a qu'à vouloir. ' • . * 

Des honunes eï^igérés , mystérieux , et qvCon peut 
06b rÉisonl&oAiiâer les ebarlaians dn tittit , preieih 
oenf qu'il faut quatre, cinq ans de leçons pour 
qu'un menuisier sache passablem/ent le trait: ne 
crpyer pas cela. * ' ' * ^ 

* ^ Celui qui a ^vl courage et quelques dinositions 
pçuty eta vingt-qf^etrt^ols, dessMbnr ^les iroflls^ 
n^ouluiçes^ les figur^^ utjles de la ^éométrfe, 

t Ool-de-lampe, pièce en forme de pmmlde.reai[çr^,.et 
jMtachée sous la cuve de la chaire. 
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me partie des orAres d*«eUleelim et le tnM; 

outre des dessins , il aura fait , en petit , des es- 
caliers , des autels , des calottes et des voussures ; îl 
aura fait enfin tous les modèles qui lui étaieal né- 
cessaires pour la conceptioii de ses dessins. 
Ayant exécuté en petit; on exécute en grand avae 

Î^lus de facilité; les lignes étant alors plus écwtées 
es unes des autres , on risque moins de se trom- 
per : le tout est de ne pas avoir peur des gro^^es 
pièces de bois. 

L'élève qui aura dessiné deux ans ne sera pas 
-d'une force égale au* maître qui démontre depuis 
ïon nonibre données : mais il pourra traTaiUer. se 
développer, se fortifier encore sans le secours de 
personne; et si ses dispositions naturelles sont supé- 
rieures à celles de son maître , il doit nécessaire- 
jnent à la long^ue remporter sur lui. 

Il y a des hommes qui disent qu'il vaut mieux m 
.point dessiner que de dessiner peu. Je suis d*un avia 
contraire ; le peu que Ton fait peut avoir son utt 
lité, mais je recommande de ne point précipiter 
études, et de l>ieu apprendre le peu que Ton 
jprend. 

O vous, dont la modestie, dont les talents sont 
«connus et appréciés, ô vous Lyonnais UAnU dm 
"Tirait j Toulousain £a Prudeiiee , Suisse Le Jtésolu, 
JLafrancc UAmi du Trait, Bourguifjnon Franc- 
Cœur, Gascon, UJmi du Trait, vous tous enfin, 
<;ompagnons courageux, qui, marchant dans la 
même voie, vous livrez à la démonstration, non^ 
seulement par métier, mais par devoir, mais par dé» 
^ottanent , mais par amour pour vos semblaMêi , eoe» 
tinuez la tâche (jue vous vous êtes iuiposi^e ! Vos 
méthodes sont-elles simples , qu'elles soient , s'il se 
peut, plus simples encore; rendez le trait facile et 
attachant, faites de noml>reux élèves, formez des 
hommes à la société, communiquerieur vos talents; 
mais de plus inspirea-leur votre sagesse ; qu*fls ne 
soient prévenus ni contre ceux qui élèvent les umrs 

des vastes édifices , ni contre cçux qui les couvreat 
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de leurs eambles solides K Qu'ils n'aient de prë?ei^ 
tien ni contre les métiers , ni contre des rivaux >, ni 

contre des camarades. Ce qu'ils ont appris, d'autres 
peuvent l'avoir appris aussi , ou peuvent encore rap- 
prendre comme eux. Donc, s'ils ont des talents, 
qu'ils y joignent la modestie, cette belle qualité qui 
leinr donne tant de prix ; qu'ils soient enfin comme 
vous êtes, et ils seront toujours estimés. 

^ Un baidnquin de la plus grande beauté, mi onvrnçe de 
charpente d'une complicalion extraordinaire, a été mis en 
1839 ci l'Exposition des produits de Tlnduslrie. Citle réunion 
de je ne sais combien de milliers de petits morceaux de bois, 
cet assemblable confus, original, mais délicat, mais sublime, 
a quelque chose d'imposant. Cet ouvrage sort de la main des 
Compagnons Drilles. Rendons justice à iooi le monde : les 
CompaguoDS Drilles obI biea travaillé! 

» M. Olivier, homme plein de bonté et de talents, est Com- 
pagnon du Devoir. U a élé, a Paris, mon maître de dessin, et 
je ne peux que l'en remercier ; il a donné des leçons à un grand 
nombre de Compagnons de notre Société. Grandjean, dit Mà« 
conais le Chapiteau; Séverac, dit Toulousain la Prudence; 
GiraudoDtdit Provençal le Vainqueur; tous hommes savants 
et établis ebacon dans son pays, ont été de ses él^es. 



Fin m là. PREMIÈRE PARTIE. 
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UVRE DU COMPAGNOMGE. 




m MOT SUR CE VOXtUaiE. 



Â peine la première partie du Lwre du Corn- 

{mgnonage eut-elle paru, qu^ une multitude de 
ettres, conçues dans les vues les plus opposées, 
arrivèrent successivement à mon adresse. Un 
petit nombre de ces lettres, reproduites dans ce 
volume, prouveront suffisamment qu'il y a dans 
chaque Société d'ouvriers, même dans celle des 
Compagnons qu'on regarde communément com* 
me empreintes de barbarie, des hommes qui sa- 
vent penser sagement et exprimer leurs pensées 
d'une manière convenable. On verra figurer ici 
les noms de Nantais Prêt à Bien Faire et de 
Bourguignon la Fidélité, deux Compagnons me- 
nuisiers de talent, très-estimés parmi les Ga^ 
Tots;— le nom de Vend6me, la Clef des Cœurs, 
Compagnon blancher chamoiseur et Chansonnier 
d'un grand mérite, auquel les Dévorants accor- 
dent une haute considération ; — le nom de la 
Vertu de Bordeaux, jeune Compagnon Passant, 
tailleur de pierre, que le progrès compte au 
rang de ses partisans les plus dévoués; ^ le 
nom de Bien Décidé le Briard, Compagnon 
tisserand 9 dont le zèle ardent mérite des élo^ 
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ges; d^autres noms se mèient encore à cent 

que je viens de citer. 

La coUectioa des lettres que j Wre fera voir 
aussi que ma position n'était pas sans embarras; 
car, à Texeeption de quelques-unes d'entre ces 
lettres, qui me flattent et m'élèvent tropsao$ 
doute, la plupart des* autres, par des raisons 
justes ou non et qu'on appréciera, me sont peu 
ou point favorables. Je joindrai à ces lettres les 
réponses que je leur fis. On i^rra par là qu'il y 
a eu lutte, et lutte difficile à soutenir, car j'é^ 
tais seul contre beaiu oiip ; j'avais, de mus, eoo* 
tre moi , le besoin impérieux qui m^çpelait k 
mon travail manuel, et auquel j'étais Satsé 
d'obéir en courbant la téte. 

J'invite donc les Compagnons des différents 
corps et tous les hommes qui s'intéressent sé- 
rieusement aux progrès populaires, à lire homt 
«eci avec attention : rien n'est tel pour leur 
expliquer les ouvriers, pour leur faire apprécier 
l'importance, l'opportunité même de mon en- 
treprise, et, de plus, comLic» on peut cii rctiitr 
4e Ixms fruits ! 

La cm^respondance sera suivie de chansons 
de différentes plumes; nous demandons, avant 
tout, des idées et des sentiments, et cela ne 
manouepas; des Gavots, des Dévorants don* 
nent leurs concours ils veulent détruire les pré- 
ventions et les haines; ils veulent pousser le 
€ompagnottage dans une voie AOuvetlie et je 
suis plein d'espoir. 

Les chansons seront suivû» d'un dialoguesur 
la versifieation à Tusaçe des Comparus qui , 
comme moi, sans avoir reçu une mstruction 

néeessairoi voudront produire des chaniOBS» 
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— d'un dialogue $ur le système métrique pou- 
vant, je crois 9 donner aux ouvriers une idée 
concise des nouvelles mesures; — d'un dialogue 
moral et religieux fait non pour les savants y 
mais pour les ouvriers , mes camarades. 

Le volume sera terminé par un travail assez 
étendu, que j'intitule : Ce que le Compagno- 
nage a été et ce qu'il doit être; je précise là^ 
sans le secours de la tradition , qu'on est forcé 
d'admettre par fois, l'origine, la mardie du 
Compagnonage et Tannée où chaque corps d'é- 
tat s y est rattaché. Ce travail se terminera par 
des conseils que les Compagnons sauront un 
jour apprécier et mettre en pratique. Mais, dès 
aujourd'hui, les paroles des Compagnons les 
plus dév<H]^ porteront des firuits; elles péné- 
treront dans les lieux les plus humbles et ré- 
pandront, avec la lumière, des gfirmes d'amour 
et d'union, .et le tour de France ,âera fé-> 

Bans, im. 
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CORRESPOrsDAiNCE 



COMPAGNONS AVEC l'aUTEUA. 



Lettre de Bourguignon la Fidélité à 

l' Auteur. 

Escauip, le 25 décembre 1838» 

Monsieur , 

J'ai reçu avec une vive recoimaissance le livre dm 
Compagmnage que tous ayez eu la bimté de Bi*ea- 

voyer; ma confusion, cependant, a été grande ea 
voyant quelques faibles chants que j'ai composés, 
occuper une place dans ce livre à cùté de ceux que 
vous avez cadencés avec tant d^harmonie, de verve 
et de raison. J'attribue donc l'honneur que vous 
me faites à votre indulgence et non â mon mérite. 
Comme vous , mon cher pays , j'avais conçu , était 
Compagnon , le projet d'une réforme , ou plutAt d'ua 
rapprochement nécessaire à toutes les sociétés du 
Compagnonage; mais étant encore jeune lorsque je 
ouiliai la Société , je n'ai pu avoir que la pensée 4to 
1 œuvre qui parait vous occuper tout entier. 

C*est à vous quMl appartient de donner, par dei | 
chants mélodieux et par des historiettes intéres- 
santes, les leçons de morale et de tolérance dont 
tant de Compagnons ont besoin. Si ces cor poratiorii 
d'ouvriers, attentives à vos conseils, pouvaient air- 
jurer leurs misérables querelles et fonder des éooles 
pour leur instruction, elles amélioreraient leuriort 
et acqucnaicnt l'estime et la cousidératiou 
blique. 
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Malgré mes occupations multipliées , si quelque- 
fois je peux trouver des expressions assez nettes^ 
^pour rendre mes pensées intelligibles aux Compa- 
£;nons , je les ferai couler sur le papier et vous les 
ferai parvenir. 

Usant de cette liberté , je vous adresse le chant 
. écrit ci-dessous , vous permettant de donner à ces 
couplets ainsi qu'à la présente lettre ^ la publicité 
qu'il vous plaira. 

Agréez l'assurance de la parfaite considération et 
de la singulière estime avec laquelle j'ai Ttaonneur 
tfétre , 

Mmisieur , 

Votre affectionné serviteur , 
Th£T£>ot, du Bourguignon la Fidélité. 

jl'onion des ouvriers. 

CHAl^SOrf-IMPROMPTU. 
jiir du Chant des owriêrs. 
BEFJaAIN. 

Chantons ^ chantons , unissons nos voFx ^ 
Vivons heureux sous les mêmes lois. 

Soyons tous sincères , 
Aimons-nous en frères , bisi . 

Chantons , chantons , unissons nos voix. 
Réunissons nos voix. 

Sur le tour de France 
Avec confiance 
Que chacun s'élance 
La paix va régner. 
Le Compagnonage 
En devra l'hommage 
A cet homme sage 
Nommé Perdiguier. 
Chantons, etc. 

Compagnons aimables 
Soyons raisonnables 
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Et hîen phi» a£Ebbles 
Qué par le passé ; 

deia grimacb' 
Et de bonnte grâce* 
Vite qu'on s'embrasse 
jLa guerre a cessé. 

ChftAtoas , etc. 

Laissons le rebelle 
Qui par un faux zèle 
Trop souvent querelle 
Au noià du Devoir t 
Prenons pour devise 
Union, franchise 
Et que chacun dise 
. Du matin au soir : 
Chantons-, etc< 

Familles nombreuses 
Nous serons heureuses 
Et bien plus joyeuses 
En nous accordant ; 
Sans haine et sans piques 
Soit dans nos boutiques 
Ou dans nos fabriques : 
Nous dirons souvent : 
Chantons, etc. 

Dans nos jours tranquilles 
Des travaux utiles « 
Et bien difficiles 
S'exécuteront; 
Souvent à rourrag^e 
Remplis de courage' 
Le corps tout en nage, 
Nous répéterons : 
Gliantons, etc. 

Loin d'être frivoles 
Fondons des écoles 
Où chacun s'enrôle, 
Et par tout pays , 



TalenU et science 
Sur le tour de France 
Avec abondance 
Seront recueillis. 
CSiAatow , etc. 



Letm de Nantais Prêt à Bien Faire à 

V Auteur. 

ATarar« 25 décembre 1839, 

Moiisieurp 

J'aî reçu votre lettre avec le Livre du Compagne^ 
nage. J^aurais dû vous remercier plus tAt, mais je 
voulais au(>aravant lire à loisir voire scientifique ou- 
vra {je qui doit être dit goût de tous Im amis de 
roF«bre seeiar, de» SHrt9<et de 1» paix. 

Ïol tâche yeue yous taposes est graade et 
pénible: vous parlez à des hommes qui souvent n'é- 
coutent {juère la voix de la raison et seront ^peut- 
être méconnaissants des soins que vous prenez pour 
leur donoer un plan de vie plus doux et plus judUn* 
deux nue celui qu'ils o&t suivi jusqu'à ce jottr# Maie 
yetre tâche n'en sera pas moies glorieuse, et je poser- 
mis dire avec un grand homme : « Il est grand , il 
€ est beau de faire des ingrats. » En effet , arracher * 
rbomme de ses l)o'rs , c'est-à-dire le retirer de son 
état sauvage, fut Tobjet spécial de nos premiers lé- 
nslai^u*s : Numa , par ses sages lois , rendit le» 
BooiBifiS plus civilisés , plus deux et (riius huMio»; 
je dMre qu'il en soit de n»èitte du Compa^onage v 
que tous les hommes qui le composent puissent en- 
tendre votre voix , entrer dans les idées libérales 
que vous voulez inculquer dans leur esprit; au'ils 
apprécieat les sentiments qui vous portent a les 
readre beureax et plusiBstaiiils des draces lois qtf 
doivent geweraer les bonunes q» veuleBt vivre em 
société. Qu'ils comprennent par votre voix ee que 
c'est qu humanité, fraternité, justicCi et qu'ils voient 
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enfin (pour me servir d'une de vas expressions) kf 
diverses associations Compagnonaies dans le joor 

du siècle où nous vivons. 

Quel bonheur , en effet , quelle sécurité , quelle 
jouissance pour toute une intéressante jeunesse de 
parcourir toute la France en se serrant la main, et 
de ne trouver piartout que des amis et point d'ennemis. 

Oh I Monsieur , quelle gloire pour vous si votre 
sagesse pouvait opérer une réformation si b^e et 
si utile aux Compagnons de tout état et de toute as» 
eociation. Oh! je vous invite à prendre courage, à ' 
ne point cesser d'être ce type heureux que vous 
vous êtes fait pour le bonheur de tant de aodiélés» 
Vous en recevrez la récompense ; votre nom sera 
consigné non-seulement dans les annales du Compa- 
gnonage, mais dans celles de la civilisation; car 
vous feriez spécialement ce que n'a pu faire jusquà 
ce iour le pouvoir des lois et des magistrats. 

Mais comme vous le dites fort bien : c Cest noc | 
<c Compagnons à parler aux Compagnons ; » je pense 
aussi qu'ils écouteront mieux votre voix que celle 
des magistrats qui parlent avec autorité. Elle aura 
pour eux une impression plus douce et plus per- 
suasive, et vous triompherez peut-être des obstacles 
qui les ont tant de fois rebutés. 

Si j'étais jeune encore , si comme vous f avais de 
réloquence et de la littérature, j unirais mes efforts 
aux vôtres, je travaillerais avec vous au bonheur 
commun de tous nos frères ; je leur ferais voir le 
tour de France comme un paradis terrestre où étant 
unis sans aucune distinctfon par les lois de la frater- 
nité, de l'humanité et de 1 amitié, ils pourraient 
trouver dans cette régénération une source juire et 
toujours nouvelle de prospérités et de vrais plai>ir>. 
Mais j'ai vieilli, le tour de France n'a plus d'attrait 
pour moi. Jadis je faisais les mêmes songes 
vous ; je rêvais aux mêmes moyens derameMr teas 
nos frères dans la carrière du vrai mérite où ils au- 
raient trouvé des mœurs et une vie plus douce , plus 
immaine que celle qu'ils ont eue jusqu'à ce jour (gé- 
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néralement parlant ) et qui leur aurait attiré la bien-» 

Teillance de tous les hommes de bien. 

Mais pourquoi faut-il que la plupart se soient obs« 
tinés à demeurer dans la sphère des vieux systèmes^ 
dans ces anciennes et dégoûtantes habitudes de ne 
voir toujours les Com[)agnons d'une autre société 
que comme des ennemis qu'il faut écraser sans mi- 
sîérieorde parce qu'ils ne pensent pas comme eux. 
Oh! quana sortiront-ils donc de cette léthargie pro- 
fonde? Est-ce à votre voix, sage Perdiguier, qu'ils 
se réveilleront! cnrils ouvriront les yeux aux lu- 
mières que vous leur présentez ! qu'ils deviendront 
intimement persuadés des grands avantages qui ré<» 
soltent d^une association générale, basée sur des 
lois sages, libérales, raisonnées et qu'ils compreur 
dront enfin la raison et leurs véritables intérêts. 

C'est dans tous ces doutes que je demeure et que 
Je suis I etc. 

Djssbois^ dit Nantais Prêt à Bien Faire. 

P. S. Voire nouveau système a réveillé ma muse 
si long-temps assoupie et je vous envois , sans pré-* 
tentîon, ses derniers et inexacts soupirs. 

LE JARDIN DU COMPAGNONAGE. 

ciurssori allégorique. 
Air : Batelier > dit Lisette. 

Pays , le tour de France 
Est un vaste jardin 
Dont rinexpërience 

Conçut mal le dessin ; 

Compagnons de tout âge 

Et de tous les états {bis) 

Pour refaire l'ouvrage 

.Accourez à grands pas. ij^is 3 fois*) 

Arrachez la semence 
De la division , , 
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ï^Erîtes en abondance 
Des semis d'union; 
Bu sonci qui yeut naifre 
Wayez point de pjtfe , 
Mats laisser partout croître 
Les lleOTs de i'amiUé# 

L'arim de la^seieMe 

Partont sera planté , 
Des fleurs de jouissance^ 
Naîtront à son côté ; 
Plantez en allégresse 
Ii'arbne de 1» msoii , 
lies fruits de la sagesse 
Sont de toute saison. 

Oes plans atrabilaires* 
Otez^es de ces lieux , 
Teints du sang de vos frères 
Ils vous sont odieux ; 
Le pacifique ombrage 
Be Volivier divi» 
Deit plaire davantage 
Bans ce riant jardin. 

Qu'on expulse et qn*on Ate 

De ces lieux si charmants, 
Cette nuisible tope 
Qui détruit tous nos plans ; 
La sensible déesse 
Qui glt dans chaque fleur , 
' A l'instant qu'on la blesse 
Nous marque sa douleur. 

Des beaux lieux où l'aurore 
Montre son sein vermeil, 
Un cri puissant , sonore 
Provoque le rëveil : 
< Enfants de la lomièfre 
et Déchirez vos bandeaux , 
If Ce siècle vous éclaire 
« Ne soyez plus rivaux. 
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a Remplissez sur la terre 
c Chacun vos noissions , 
c Le ^errier fait la guerre 
cr yartisan les maisons ; 
€ Aux héros le courage , 
« La force , la valeur, 
(cAux CompagHOQS Touvrage, 
« La scieaca el rheaneuf • » 

Dans ce lieu de délice 
Oui seftf jardinier? 
Strivattt raison , Justicé , 

Ce sera Pérdîguier ; 
Il connaît chaque plante 
Et ses douces vertus , 
Son talent nous enchantej 
Son amooF encor plus. 



Les demi Compagnons du Devoir de Liberté, 
Bourguignon la Fidélité et Nantais Prêt à Bien 
Faire ^ sont parfaitement d'accord. S'ils étaieat 
bdbitcint du même pays on croirait qu'ils se 
sont consultés avant d'écrire, tant leurs lettres 
et leur» cbonsons knprcmiptti 9e res8eo9â>lmt 
par l'arrangement et par les idées de réforme et 
d'amélioration qu'elles renferment. Ils s'abais- 
sent eftcorie également , et cela pour m'éleyer 
davantage; mais je confiprends leur modestie 
et leur bon vouloir et je ne m'aveugle pas. 
Beurtant je suis fier de l'approbatîofi et dii 
concours que je reçois de deux h(mimes aussi 
estimables sous tous les rapports. 

Que les Gcnnpaçnons de toutes les^ Sociétés" 
lîlé^tetit ayec soin leurs paroles de paix et 
d'avenir. 
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Lettre de la Fertu de ^Bordeaux à 

V Auteur. 

Ptrls, le 9 janvier 1810» 

Monsieur , 

Un heureux hasard m'a rendu possesseur d'un hvre 
dont vous êtes Tauteur. Un livre de Compagnoiiage 
écrit par un Compagnon peut se signaler comme oa 
événement heureux , et c*est avec im plaisir Mti 
sincère , je vous l'assure , que i'ai parcouru les quel- 
ques pages qu'il renferme. Un regret seulement 
(excusez ma franchise, ce n'est pas de la critique, 
je n*en doute point , vous reconnaîtrez la vérité de 
mes observations ) , un regret , dis-je . c^est celui de 
voir mis en évidence Torigine et la fondation , i)ar 
vous présumée , de quelques sociétés qui vous sont 
étrangères.* Pourquoi jeter au public ces doutes 
mensongers sur presque tous les points ? et que lui 
ne peut traiter que de fables. Pourquoi lui aimrendra 
ces paroles calomniatrices , méprisables, rentemées 
sous le titre de chansons satiriques? Laissons la muse 
de ces poètes à la Boileau dans un engourdissement 
léthargique ; chantons plutôt ces chants qui célèbrent 
les vertus et les bienfaits d'une union d*hommes qui 
. sont heureux de pouvoir s'adjoindre le titre de frères» 
Pourquoi intercaler dans votre œuvre ces deux dia- 
logues qui n'offrent aux lecteurs méconnaissant les 
ouvriers que matière à risée? Oh ! pourquoi ne pas 
avoir couvert ces deux cent cinquante paèesde cette 
prose , de ce style vrai et agréable que l'on trouve 
dans la rencontre de deux ftires? mais je m^ar» 
rète ; car peut-être je serais importun ; car n*ave»- 
vous aussi neut-être offert votre ouvrage qu'à ves 
confrères. Alors, Monsieur, veuillez bien m'excuser 
de cette liberté , de ce droit que je m'arroge de vous 
ftdre des observations. Mais s'il en était aulremeat, 
et que le public eût droit à cette publication , je eMb 

3 voir un titre, celui de Compagnon, voire même cehd 
^adversaire (que je vous cite ici , mais qu*en réalité 
je foule aux pieds avec les abus et les préjugé;»). 
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Ces deux titres peuvent alors me permettre ces quel* 
ques mots , que je me plais à croire » tous ne pren- 
drez pas en mauvaise part. 

Le dix-neuvième siècle est une ère brillante de 
lumière , et dans notre intérêt général , dans celai 
du monde ^ et en un mot , pour suivre le progrès , il 
serait d'urgente nécessité que cette matière fût ex-» 
posée avec autant de clarté que le permettent la 
sagesse et la discrétion. Car hélas! que sommes- ; 
nous aux yeux du monde? un groupe d'ouvriers de 
mœurs douteuses, et dont le principe semble fondé 
sur rignorance et le fanatisme , et ne marchant à 
travers ce siècle de lumière qu'appuyé sur la bruta-- 
liié. Telle est la pensée de ce monde qui ne nous a 
jamais compris, et qui nous méprise trop souvent; 
telle est l'idée générale qu'il se fait du Compagnon 
nage. 

Hais nous touchons au terme , brisons ce doigt 

au'Harpocrate nous impose, déroulons aux yeux 
u monde des paf^es de vérité et écrites avec ce 
style d'impartialité qui doit caractériser tout homme 
d'honneur. 

Ici je m'arrête , car peut-être ne serait-ce que de 
la persévérance dans Timportunité de vous entre- 
tenir plus long-temps ; et aussi ne puis-je renfer- 
mer dans ces quelques lignes tout ce que je sens 
en moi d'idées œamélioration générale. Toutes en 
foule elles se présentent , et aucune , peut-être , ne 
pourra sortir de ma plume avec netteté. Un moment 
meilleur viendra , je n'en doute pas , où toutes ces 
rivalités s'évanouiront par Téloignement de leur 
principe , et les progrès de rintelligence se don- 
neront la main pour former, non pas une fusion, 
mais bien un pacte d'union humaine marchant vers 
un même but| le bieurêti^e et Témancipation intel- 
lectuelle. 

Veuillez , Monsieur, agréer Fhommage de ma conr 

sidéralion distinguée. 

H. Perodeaud, dit la Vertu de Bordeaux, 

Compagnon Passant, tailleur de pierre. 
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Seconde Lettre de la Fer tu de Bordeoi^ 

au même. 

Mris» te22 jwficr.lMilL 

Monsieur , 

Le sUence que foos mamitotez à mon égard serait- 
il le prix de la liberté que je me suis appropriée de 
vous adresser une lettre ? ou bien serait-ce pour cause 
de la qualité que j'ai émise dans cette même ieUra? 
Si c'était à ce titre-ià^ Monsieur, vous jetteriez mi 
démenti à la face de votre livre I Mais mm I loin de 
moi la prisée que vous démentissiez aujourd^tiui 
votre CBUvre; je vous crois homme d honneur autant 
qu'homme lettré! un oubli seulement est la cause 
par moi présumée, le motif auquel j'attribue le re- 
tard mis dans une réponse que j'attends avec anxiété. 
Car cette réponse » Monsieur, m*est due , ne serait-- 
ee qu'en raison des deux titres émuiës de ma lettre. 
Ainsi je compte sur votre franchise en voU e ccrit et 
,sur votre loyauté pour me satisfaire* 

Agréez, etc. 

H* Peeodbaud, dit la Vertu de ^f^^tauY, 



Réponse de l'Auteur à la Vertu de 

Bordeaux. 

Paris, 24 janvier 1^0. 

Monsieur , 

J'ai reçu vos deux lettres , et {jardez-vous de pen- 
ser que ce soit votre qualité de Compagnon Passaat 
qui m'ait empêché de répondre à votre première ; 
ce a'est pas Toubli non plus , car je pensais à voos. 
lia cause donc de mon silence à votre ég^ard était 
dans la multitude de lettres qui me sont arrivées en 
même temps. Je suis ouvrier, j ai besoin de travailler, 
et je ne pouvais, faute de temps, répondre tout de 

Mite à tous ceux qui s'étaient donné la peiM de ^ 
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m^éerire; mais vous insistez^ vfm ûmsmd» iwe 
prompte répoose, la voici : 

Vous me dites qu'un livre de Compagnonage, écrit 
par un Compagnon , peut se signaler comme un évé- 
nement heureux , et que vous avez lu ce livre avec 
un plaisir bien suk ère. Après cet aveu , bieo doux 
pour moi , vieimeot des observations ou plutôt des 
questions , telles que celles-ci : « Pourquoi mettre 
«en évidence la fondation et l'origine, par vous 
a présumée , de quelques sociétés qui vous sont 
«étrangères? Pourquoi jeter au public des doutes 
« mensongers sur presque tous les points , et que Jui 
«ne peut traiter que ée tables9 Pourquoi lui ap- 
«prendre ces paroles calomniatrices, méprisables, 
« renfermées sous le titre de Chansons satiriques.i^ 
Quant à la fondation, quant à Torigine , (|imnt aux: 
doutes mensongers, Je ne vous coiMpr€Jids pas. Je 
ne sais réellement pas ce que vous trouvez de mau* 
vais en tout cela , oar vous ne précisez rien. Si je 
me suis trompé vous auriez dû dire où et comment 
je me suis trompé, et je vous en aurais remercié d'un 
bien bon cœur. Mais si pourtant le public ne peut 
traiter que de fables cette fondation, cette origine 
et ces doutes mensongers , il deviendrait inutile par 
plusieurs raisons de s'y arrêter plus lonç-temps. 
Quant aux chansons satiriques , je les ai mises sous 
les yeux de tous et cela pour faire voir que s'il y a 
taat de fureur cbez les jeunes gens , la faute en est 
à nos poèttô qui sont naturellement les plus instruits 
et souvent les directeurs des sociétés. Donc , si les 
plus instruits d'entre les Compagnons et les chefs de 
leurs sociétés produisent de telles chansons , peut- 
oa supposer. que les conseils qu'ils donnent vaillent 
beaucoup mieux ? Non. Alors ne soyons plus surpcis 
de voir des sociétés fanatiques et brutates , si ceux 
qui les gouvernent font tout ce qu'ils peuvent pour 
les rendre ce qu'elles sont. Mais les temps sont 
changés , et les Compagnons poètes ne peuvent plus 
continuer un genre infâme et brutal sans se cou-* 

nkd'o4Îfii>x«id&n(Ucule^ et sans psjsserpoiur les 
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tisons de la discorde et les instigateurs des crimes 
les plus affreux. Les chansons dont il est ici qucslioii 
sont horribles , pernicieuses ; mais je les donne 
comme telles. — Oui, répoadez-vous , mais que iliim 
le public ? — Ehl Monsieur, pourquoi 8*en afEurmert 
Ne dites-vous pas ▼ous-mème quelque part que le 
public nous regarde comme des gens dont le prineip^e 
semble fondé sur Tignorance et le fanatisme. Ce ne 
sont donc pas ces quelques couplets que nous blÂ- 
Tnons énergiquement qui pourront nous nuire da- 
vantage dans Tesprit de celui qui npus juge déjà 
avec tant de sévérité. 

Vous me dites aussi : c Pourquoi intercaler dmm 
m votre œuvre ces deuv dialogues, qui n'offrent aux 
€ lecteurs méconnaissant les ouvriers que matière 
« à risée? » Si vous parlez du dialogue sur Tarcki-» 
lecture , je ne vois pas ce qui peut faire rire , s! ce 
ne sont quelques expressions simples et popiUaires; 
et, du reste, on sait bien que les ouvriers erénérale- 
ment ne sont pas des académiciens. Si vous parlt?/:, 
du dialogue entre le partant et Tinconstant , je ne , 
vois pas non plus ce qui peut faire rire. Je donne aux.| 
interlocuteurs le langage qu'ils doivent avoir. L*ae* 
tion de l'inconstant est mauvaise certainement ; 
mais, que voulez-vous , j'ai vu sur le tour de France 
des Compagnons faire ce que je fais foire à celui-ci , 
et, malheureusement , beaucoup déjeunes fjens les 
regardaient comme des héros d*amour. Eh bien ! j'^ai 
voulu flétrir cette action et changer le jugement des 
ouvriers voyageurs à ce sujeL Je savais que je ferais 
crier, mais j'étais sûr aussi de produire un eflfet sa- 
lutaire ; je suis de ceux qui ne craignent pas de dé^ 
couvrir une plaie pour la brûler s'il le faut , afin de 
la cicatriser et de la guérir. Vous rëuondrie/ 5^n< 
doute qu'il ne faut pas découvrir de telles plaies aux 

Îreux du inonde ; mais ne dites-vous nas dans voCre 
ettre « Que sommes-nous aux yeux du monde t m 
« groupe d'ouvriers de moeurs douteuses, etc. » On 
pourrait vous répondre que si nous sommes ce tjiie 

vous dites à ses yeux, nous navous rien à pcriix^j 
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dans son estime ; mais je veux mfeux justifier ce que 
TOUS attaquez ; je vous ferai reoiar^uer que cà«i 
dés deux interlocuteurs qui a commis une faute la 
reconnaît et veut la réparer autant qu'il est eu lui 
de le faire , ce qui prouv e que sa mauvaise action 
n'était que le fait d un faux jugement. Remarquez 
encore que celui qui le moralise en l'éclairant n^est 
loi-méme qu'un travailleur, vous oompr^Eanlrez alors 
que ce dialogue peut faire quelque bien et ne peut 
en rieu déconsidérer les ouvriers. 
, Vous dites que le monde n'a jamais compris le 
! Compagnonage et qu'il le méprise généralement; 
inais le monde n'a pas tout à fait tort , ne soyons pas 
trop fiers et convenoiM de la vérité : le Gompagno- 
nage est complètement en arrière , ses mœurs , ses 
coutumes , ne sont plus celles du peuple. Sans au- 
' cune raison il se bat dans les champs, dans les rues 
et sur les places publiques qu'il arrose de son sang; 
il étale journellement et publiquement ses vices et 
son aveuglement ; aussi j'ai cru pouvoir, sans danger 
pour sa réputation , montrer son bon comme son 
mauvais côté; on connaissait l'un , j'ai voulu faife ^ 
j connaître l'autre , et je crois lui avoir rendu un ser- 
I vice éminent. Les journaux qui ont parlé du Com- 
pagnonage à propos de mon petit livre , ont prouvé 
ce que j'avance. 

Oui , le Gompagnonage était statôonnaire depuis 
des siècles , éonrntt loin de la civilisatiefi ; j'ai 
lancé une bombe, puisse-t-elle réveiller, l'émouvoir 
et le faire avancer; mon intention n'est que bien- 
veillante , car j'aime tous les hommes; pour moi un 
enfant de Salomon , de maître Jacques ou du père 
Seid^se sont trois frères que j'iAine égatemeiit Si \b 
Ufie plus amt uns» il failt tenir compte de ma posi** 
lion et penser que je devais nécessairement m'ap^ 
puyer sur q^itelque cliose pour me soutenir d'abord , 
puis pour m'élever et m'etendre de plus en plus. Je 
sais que ta tâche que je me suis imposée est diffidle; 
je sais que maigre mes bons désirs je fais des mé-^ 
I contents dans toutes les sociétés , et dans celle qu» 

2 ' 
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j'ai fréquentée comme dans les autres. Mais je sids 

aussi qu*il y aura partout des hommes qal m'enten- 
dront et me comprendront ; que quelques-uns d'entre 
eux voudront bien unir leurs efforts aux miens et 
concourir selon ieur force à la réalisation de Tci li- 
vre immense que j'ai entreprise. La Vertu de Bor- 
deaux sera sans doute de ce nombre » car il veut le 
progrès. Il a pu me combattre sur quelques points, 
mais il a senti et compris le iond de mon ouvi a{îc , et 
il Tapprouve. Je rengage donc, quand il aura occa- 
sion de passer au faubourg Saint-Antoine , à me faire 
une visite t nous causerons ensemble et nous nous 
entendrons , je l'espère. 
Agréez , etc. 

P£ADiGui£R ( Âvignonais la Vertu). 



Lettre de Vendôme la Clef des Cœurs à 

l'Auteur. 

Monsieur y 

J'ai lu avec intérêt votre Livre du Compagnonage 
que le hasard m'a procuré pour quelques instants, 
et à part quelques passages que je trouve un pmr 
erronés ou peu charitablement exposés, j'avoue 
qu'il est tout a fiait conforme à mes sentiments , et 
je ne doute point que dans chaque société du Couh» 
pagnonage il ne se trouve des hommes qui ne par- 
tagent mon opinion. 

Mais vous seriez dans Terreur si vous .pré tendier 
que vos idées soient entièrement jaeuves pour tous 
les.corps indistinctement ; car j'en connais phisiem^^ 
et notamment celui auquel j ai Thonneur d'appar- 
tenir, qui les professent depuis bien long-temps , et 
ui marchent sensiblement de pair avec les progrès 
u siècle. 

Comme vous , Monsieur» je désire de tout mon 
cœur que vos principes soient généralemmt adnis^ 
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et contribuent à détruire entièrement cette ridicule 
antipathie qui nous divise tous. Mais queUfue bons 
et Justes quils soient , je crains bien que Tostenta- 
tion n'apporte quelque obstacle à leur propagation « 
par cela même qu'en fait de réforme chacjue société 
a toujours la prétention de se croire assez éclairée 
pour opérer elle-même sans Tintervention d'autrui. 

Pardonnez-moi , Monsieur, ces réflexions que j'ai 
rbonneur de soumettre à votre jugement ; or ce 
n'est point pour commenter votre ouvrage (|iîe je 
prends la liberté de vous écrire, mais bien au sujet 
d une de mes chansons qui se trouve au nombre de 
celles que vous reproduisez à Fendroit de votre livre 
où vous parlez des querelles qui naissent des chan- 
sons provocatrices. Ce n'est pas que j'en ressente 
aucune peine, la manière dont elle est reproduite 
et surtout sous un autre nom , ne peut nullement 
blesser mon amour-propre ; mais vous me foî iez 
bien plaisir de ne plus la reproduire sans démontrer 
le ridicule de ceux qui s'attribuent les productions 
d'autrui. 

Bien plus, vous pourriez encore, à propos de 

Juerelles , parler de celles qui naissent de ces sortes 
e fraudes , querelles d'autant plus scandaleuses 
qu'elles sont le plus souvent excitées entre corps 
amis , et quelquetois entre les membres d'une même 
société. 

Je joins à ma lettre la chanson dont je vous parle 
avec un petit cahier de celles que j'ai fait im^jrimcr , 
afin que les ayant confrontées vous puissiez me 
croire vrai sur ce que j 'ai l'honneur de vous avancer. 

Agréez la parfaite considération avec laquelle je 
suis, Monsieur, 

Votre tout dévoué, 
PiaoN, dit Vendôme la Clef des Cœurs, 
G. Blancher-chamoiseur. 

Paris, 31 Janvier 1340^ 

P. S. Mes compliments à votre muse , car j'ai 
aussi parcouru vos chansons* 
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Jè reproduis ici deux chansons extraites du 
cahier que Yeaddme a joint à sa lettre ; elks 
sont fort jolies. 

BtfâB^oiem AIT TOini ds hurce. 

Air : Oiseau sacré de la patrie. 

Cercle sacré que la prudence 
Traça pour Thonneur des beau^arts^ 
Source de talents , de science, 
Sur toi sont mes derniers regards; 
Sentier chéri que je r^rette , 
A rexemple de mes aïeux ; 
Tour de France , je le répète , 
Ma muse te fait mes adieux, {pis). 

Ndbl«8 herrceatf x de rintftistrle 

Devenus ceux des Dcvoirants, 
Vous qui devez à leur génie 
Les plus beaux de vos monuments; 
Paris , Lyon » Marseille , Nantes , 
Bordeaux , Toulause et autres Uoix , 
Belles cités , villes charmantes , 
Ma muse vous fait mes adieux. 

Sites divers du tour de France 
Qu'avec orgueil j'ai visités : 
Dans la Gascogne, la Provence, 
Le Languedoc , le Dauphiné ; 
Côteaux dorés dont se fait gloire 
Le Boiffguignon franc et joyeux ; 
Beaux pays qu'arrose la Loire , 
Ma muse vous fait mes adieux. 

Dés plaisirs du Compagnonage 
Pour moi la coupe se tarit, 
Je n'en goûterai davantage f 
Mais le souvenir me suffit. 
O tous! qtif m*éUez si fidèles , 
Doux plaisirs au front radieux , 
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Pour d'autres agitez vos ailes , 
Ma mU3e vous fait axes adieux. 

Echos , un peu 4e qomplaisanoe , 

Portez aux blaii€her-cba£çtoiseurs 
les adieux faits au tour de Fraace 
Par Vendôme la Clef des Cœurs , 
Et quand la Parcfue trop sévère 
Viendra pour lui fermer les yeux 
Fasse le ciel que plus d'un frère 
Entende ses derniers adieux. 

Am : Bendez-moi mon léger lateaiu 

Chers Compagnons , trente ans du tour de France 
Ont vu mes pas fouler le sol tlatteur , 
Ils ne sont plus ces jours pleins de bonheur ' 
Que nourrissait la plus douce espérafice; 

Mes amis , mon joqe se ternit , 

Mes cheveux blanchissent , 

Mes couleurs pâlissent; 

Mes amis , mon jonc se ternit 

Et ma vielle gourde moisiù 

le cceur épris du plus noble courage 

Pour voyager je quittai mes parents ; 
Bien jeune encor je me mis sur les champs : 
J*y ai vieilli dans le Gompagnonage. 
Mes amis , etc. 

En ce temps-là , la chèvre la plus belle 
Couvrait mon sac , meuble alors précieux; 
Son poil usé ne fait plus d'envieux 
£t mon vieux sac n'a plus (pi'une hnteUe. 
Jftesjspis,^. 

A mon Devoir je fus toujours fidèle , 
Plus d'une fois j'ai combattu pour ; 
Gomme yn César te brav^si'enpemi ; 
allais aujourd'hni devant liii cbancel|e» 
]||lçs amis ^ etc« 
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CSombien de fois j'ai bravé Tarrogance 

Du bourgeois fier du litre de bourgeois ; 
Cruel destin ! Maintenant je me vois 
Forcé par fois de garder le sileace* 
Mes amis, etc. 

Bien boire était autrefois ma devise , 
J'étais alors un vrai Grégoire deux; 
Vous buvez bien , je buvais encor mieux ; 
If ais quand je bois mainteoant je me grise* 
Mes amis , etc. 

Pourquoi faut-il que ma frêle existence 
Ne puisse plus partager vos plaisirs ? 
Pourquoi faut-il que d'heureux souvenirs 
Soient désormais ma seule jouissance ? 
Mes amis, etc. 

Mes cbers amis , Vendôme Tinterprète 

Du vieux Francœur s*exprime ainsi pour lui. 

La Clef des Cœurs déjà son vieil ami , 
Comme Francœur avec peine répète : 

Mes amis, mon jonc se ternit, 

Mes cheveux blanchissent, 

Mes couleurs pâlissent , 

Mes amis , mon jonc se ternit 

Et ma vieille gourde moisit* 



Il n'est pas possible qu'un poète comme Ven- 
dôme la Clef dTes Cœurs puisse réclamer coBUoe 
sienne une chanson qui ne lui appartiendrait 
pas» La chanson en question commence par le 
vers : Ualouette a chanté Vaurore^ et est le» 
produite aux pages 167 et 168 de la première 

Sartie de cet ouvrage ; on peut voir que soa 
ernier couplet porte le nom de Jacques te 
Chambéry. Compagnon menuisier du Devoir, 
l'invite celui-ci à réclamer au su^t de la chan* 
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son qu'on lui conteste, et à appuyer sa récla- 
mation par des chansœis aussi poétiques que 

celles de Vendôme. 



Réponse de l Auteur à Vendôme la Clef 

des Cœurs. 

Part8,6té?rier \m. 

Monsieur » 

S'ai reçu la lettre et lé eahier que vous avez eu la 

bonté de m'envoyer; j'ai lu et relu vos chansons, 
ainsi que votre lettre dont le poli n'exclut pas la 
franclilse. 

Vous me dites que vous avez lu le livre du Ck>mr* 
pagnonage y et qu'à part quelques passages , vous le 
trouvez tout à fait conforme à vos sentiments. Je 
n'attendais , d'aucun côté , une approbation entière. 
Il se trouve, dans ma Société même, des hommes 
qui ne me sont pas , à beaucoup près , si favorables 
que vous; ils ne m'ont pas compris ; ils comprendront 
plus tard , je Tcspère. Ainsi , malgré des réticences » 
je conviens franchement que vos aveux me flattent ; 
puissent , comme vous le pressentez , des honunes 
de chaque Société partager votre opinion ! 

Vous dites que je serais dans Terreur si je préten- 
dais que mes idées fussent absolument neuves pour 
tous les corps indistinctement ; que vous en connais- 
sez plusieurs, et notamment celui auquel vous avez 
Vhonneur d'appartenir, qui les professent depuis bien 
long-temps. Ce que vous m'apprenez-là ne peut que 
me contenter : plût à Dieu qu'il en eût été de même de 
tous les coi ps sans exception ! et je me serais bien 
gardé de faire un livre. Mais nous n'en sommes pas 
encore là : vous le savez , la plupart d'entre eux 
sont stationnaires depuis bien long-temps , et pour- | 
tant la civilisation marche toujours , elle marche !««#• I 
et ils restent immobiles et la perdent de vue. Je tente 
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de les émouvoir et de les faire avancer. Vous désirez 
que je puisse réussir : mais vous craifjnez que IV»s- 
tenatatioa A^apporte des obstacles à la propagaiioa de 
mes principes , et vous me faites à ce sujet desioliMr» 
rations fort justes c[ue j apprécie. Malgré lac a 
sieur , je continue a croire que mes efforts ne seront 
pas vains. 11 y a dans chaque Société de^ hommes qui 
ont des yeux, des oreilles et un noble cœur. Ils m'en- 
tendront, ils s'adresseront à leur tour à leurs Socié- 
tés, qui, étant fortement açitées, se lèverooi énoes, 
et mareheront ; H le faut , Te siède Texige impérieu- 
sement. 

Quant à la chanson qui fait Tobjet principal de 
votre lettre , je la tiens des Compagnons menuisieis 
du Devoir ; cette chanson me plût quoique um peu 
défibrée , et je l'insérai dans mon nvre teUeim'efl» 
me Fût donnée. D'après votre lettre et votre cahier, 
je ne doute pas que vous n'en soyez l'auteur : celui 

3 lui a mis au jour mes Adieux au Tour de France, 
e Vieux Francœur, V Abeille . etc. j n'a pasbesAÙi 
de s'attribuer les productions aautrui , les siennts 
rhonnorent assez. Cependant je crois qjâ'il foudraqoe 
le nom de Jacques le Chambéry ne soit poiut dé- 
placé. Je me bornerai à mettre au bas de la page où 
il se trouvera , une petite note (lui reuverra à Ten- 
droit du volume où votre lettre et quelques autr«6«e 
trouyeroQt rassemblées ; si , d'après cela , Jacques te 
Chambéry ne réclame pas , il sera tout jugé , et , en 
punition de son larcin , nous laisserons son nom at- 
taché à votre chanson, comme à une sorte de pilori. 

Je pense que cet arrangement pourra vous conve-* 
nir, dans le cas contraire, vous savez mon adresse» 
écrivez-moi, ou, si vous le pouvez» bonorez^moi d*uw 
visite, nous causerons ensemble et cela vaudra mieiuu 
Recevez, etc. 

¥MmiMmm (AfignuBaîs la 
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JLstke des Campagnens menuisiers de 
Bordeaux à l'Auteur leur confrère. 

Bardeaux^ ce SO jawier 
Notre cber pays , 

La présente est au sujet de votre dernier ouvrage 
que vous nous avez fait parvenir il y a déjà quelques 
temps ; nous aurions dû vous faire cette réponse 
plutôt, majs il nous en coûtait de détruire dans votre 
esprit rillusion qu-un travail si compliqué avait dû , 
sans doute , y faire naître ; aussi avons-nous voulu 
méditer, et c'est après mûres réflexions qu'enfin nous 
nous sommes décidés. Attendu par tous avec impa- 
tience , ce livre n'a pas entièrement répondu à Tidée 

S te ron s*ea était formée » il a fait bien des mécon-^ 
nts , cependant nous Tavons distribué , chose qui 
n'a pas encore été faite à Toulouse et qu'on se refuse 
de faire. 

Certe , la notice sur le Gompagnonage est pçut-» 
être un peu trop détaillée. Mais ce qui, surtout, ne 
saurait trop être blâmé , c*est que a*après vos pre- 
miers ouvrages , nous pensions que vous vous seriez 
iittaché à démontrer la beauté de notre Société et la 
fraternité qui doit exister chez tous les Compagnons 
doués de sentiments humains et qui ont quelle édu- 
cation : voilà ce que nous n*ayons point trouvé, ou 
du moins imperceptiblement. 

Des fautes graves et que des gens bruts seuls peu- 
vent commettre, sont détaillées par vous, et assu- 
rément un lecteur étranger à toute Société les fçrait 
toiid>er siur nous comme sur les autres; dans son es- 
prit nous serions confondus menuisiers, maréchaux, 
forgerons , charpentiers, etc. , etc. En un mot, tous 
les corps d'états se trouvent ici posséder à peu près 
!a même organisation sociale; certe, cette confron- 
tation ne nous est en rien favorable. Il nous semble 
ituenous possédons déjà assezd'amélioration poinr ne 
pas nous attribuer 1^ fes fausses conduites , dans les* 
quelles n^çus ne saurions reconnaître un bqt poral , 
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la citation ne peut que nous nuire , aussi pensoas* 
nous qu'elle ne devait point trouver place dans eet 

ouvrage, dans lequel vous ne deviez point vous atta- 
cher à faire ressortir les vices , mais au contraire, à 
les cacher. Du reste, votre impartialité connue et 
appréciée vous aura seule fait commettre de telles 
fautes ; 2^ Thistoire du Partant et de rinconstant , 
pour ne pas dire voleur, se trouve dans la mène 
cat(^{jorie , car la conduite de ce dernier n*oSlre» 
non-seulement point d'exemple , mais elle ne serait 
jamais le fait d'un homme de cœur. Mais ce qui nous 
choque le plus , et que nous souhaitons ne pas voir , 
remarquer par les Dévorants » c'est à rori^ine des 
sobriquets au sujet du nom de Chien. Vous dites : 
a Ceux qui se séparèrent de ceux qui avaient tué 
Hiram portèrent ce nom par la suite. » Donc , vous 
concluez tout naturellement que les Compagnons de 
Liberté sont les meurtriers aHiram! Nous u'avioai 
jamais eu à soutenir une semblable accusation. 

Au résumé , nous aurions préféré 1^ à la place de i 
ce dialo{;ue de Provençal et de Languedoc^ teaucoop 
trop étendu pour le parti que Ton peut en tir^; 
2o de cette notice sur le trait inutile pour ceux qui 
ont commencé à dessiner, et beaucoup trop avancée 
pour que ceux qui n'en ont aucune connaissance 
puissent en tirer avanta^^e; 3^ de ces réHexions sur | 
tous les hommes illustres , en un mot, de ces scènes I 
dialoguées qui tiennent beaucoup de papier sans 
renfermer beaucoup didées ; nous aurions donc pré- 
féré y voir classer (juclques bonnes feuilles de géo^ 
métrie, quchpies notes sur les premiers principes à | 
suivre en commençant à étudier le dessin; de plus, 
des anciennes chansons oubliées depuis long-temps, 
ou du moins souvent tronquées indignement par ceux 
qui les chantent; et cela parce quils ne les ont ja- 
mais vues imprimées. Peut-être aussi quelques nou- 
veaux poètes auraient pû trouver place dans cet 
ouvrage ; par là c'eût été un recueil de chansons bien 
recherché , bien estimé généralement , car il eût fai'i 

revivre les anciens poètes et fait connaître les noiir- 1 
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veaux» Joignez à cela les noms de ceux qui se sont 
disUogués dans notre Société parleurs travaux; et 
nous aussi , nous avoDS nos hommes illustres 1 Enfin 
cela est fait actuellement , nous n'avons pas eu la 
même pensée, puissent cependant toutes nos obser- 
vations ne point porter préjudice au tour de France 
en le privant^des écrits que nous espérons recevoir 
de vous par la suite , car vous nous l'avez promis , 
vous r^rendrez la plume. 
Veuillez , notre cher pays , agréer notre parfaite 
considération , 

Vos fidèles pays de Bordeaux , etc 

( Suivaient les noms de six Compagnons}» 

La lettre ci-dessus, je Tavoue, me parut bien 
injuste* Les Compagnons qui Tavaient écrite ne 
Mrlaient pas le langage de la modération et de 
ramitié : il y avait chez eux parti pris de m'a- 
I)aisser et de m^humilier. Faut-il leur répondre 
avec calme et douceur P Mais pourrais-je les 
convaincre et les ramener? Ne prendront-ils 
pas les procédés les plus aimables pour de la 
raîblesse et de la peur?.... Voyons, écrivons! 
Je connais Télément où je vais frapper, et j'en- 
Tisageles résultats. Quand on aime la paix, il 
hut savoir faire la guerre et la faire à propos. 

iiéponse de l'Auteur aux Compagnons 
de Bordeaux^ ses confrères. 

Paris 28 lévrier 1840. 

Mes chers pays, 
Avant de m'écrire votre lettre du 20 janvier, avez- 
vous bien réfléchi ? Cette lettre est-^Ue bien l'œuvre 
tfun corps , ou ne Test-elle que d'un seul individu ? 
Quoiqu'il en soit, elle me suiprend et m'étonne. Quoi I 
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aucune partie de mon ouvrage n'a trouvé grâce 4l- 
vaÂt vous ? Quoi ! vous condamnez tout avec wm 
égale rigueur 1 Je ne sais ce qui vous a inspiré ?otif 

lettre, mais à coup sûr ce n'est pas la bienveill.uirr. 

Le dialogue du Partant et de l'Inconstant vous pa- 
raît une atrocité , et vous avancez bravement que li i 
conduite de ce dernier n'a point d'exemple : je ais 
forcé de vous dire qiie j'ai copié llnconstant sur ml 
de nos Compagnons , que je pourrais nonmier , eh! 
du reste j'avais des modèles dans toutes les Société-. .. 
et lorsque vous me dites que je devrais m attacher a 
cacher les vices et non à les découvrir, je vous r^>oih \ 
drai que vos personnes valent assurément bemcoai^ 
mieux que vos doctrines. 

la notice sur le Compagnonage vous parait trop ' 
détaillée , vous trouvez un passage sur Torigine de> 
sobriquets qui vous épouvante , vous tremblez qu oû ' 

pe VOU3 aiccuae du meurtre d'JUranu* Dieu ! ^phI 

jpaUievr Biais lisez le livra ^ page 161 pm» 
mière partie de cette édition) , et vous verrez que ee 
meurtre fabuleux, cliimérique, est attribué aux Com- ' 
pagnons Étrangers , qui cependant ne s eu sont puiat ' 
formalisés. 

L'article sur les fausses conduites voms ehoqpe 
imssi , vous craignez qu*mi ne vous accuse de iûeee 

que vous ne faites pas ; mais encore un coup , rassu- 
rez-vous et relisez ce livre que vous avez mal lù: 
vous trouverez, page 187 (60, première partie de 
cette édition) , un petit article où il est dit que vous 
ne topez pas ; puisqu'on tope dans les fausses cmh 
duites y on ne peut vous les attribuer. 

Enfin le dialoçfue sur Tarchitecture vous Dar^t ' 
trop long; le raisonnement sur le trait inutile ou , 
trop avancé. Il fallait mettre à la place de cela de 
bonnes feuilles de géométrie.... Ecoutez, mes pays» 
si vous d^irez des traités de géométrie vous poum 
" eiLacheter ; on en vend, et ils coûtent même plus de 
vingt sous, je vous en avertis. 

Les réflexions sur les hommes illustres vous p3rai>- ' 

^nt sans intérêt, ou poAu^ mieux dire, j'aurais 4à 
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iiettre à la place dé ces hcMimes îllastres , les hom- 
nes illustres de notre Société; car, comme vous le 
lites , et en grosses lettres : « Et nous aussi , nous 
Lvons nos hommes illustres, » Mes pays , il se peut 
[ue vous ayez des hommes ilhistres, mais j*ai le 
Dalbeur de ne pas les connaître; comme je suis 
chargé de composer le Manuel du Sfenuiiier, pour 
[\ bibliothèque des arts et métiers, je vous prie de 
n'envoyer la liste de ces hommes illustres que je ne 
connais pas, on Tinserrera dans ce nouvel ouvrage ^ 

nais affranchissez 

La rencontre de deux frères que vous désignez 
k>us le titre de scène dial(^uée, tient, selon vous, 
beaucoup de papier sans renfermer beaucoup d'idées, 
nerci du compliment. Vous saurez qu'en ceci vous 
l'êtes pas d'accord avec le National (n** du 21 janvier 
1840), qui regarde ce morceau qu'il qualifie de moral 
3t de philosophique, comme le meilleur du livre. Son 
ugement , je crois , peut encore balancer le vôtre; 
nais vous auriez préféré voir , dites-vous , à la place 
le la rencontre de deux frères, les chansons de nos 
mciens et celles de nos nouveaux poètes ; de nos an- 
ciens , j'ai pris tout ce qui s^adaptait le mieux à mon 
^\an , et repoussais leurs chansons provocatrices ; 
juant aux nouveau:^: je ne les connais pas. J'ai reçu, 
1 est vrai , de L..«... , un manuscrit cimtenant une 
nngfaine de chansons , parmi lesquelles j'en ai choisi 

leux * pour mon volume , puis , j'ai renvoyé à L 

>on manuscrit, auquel j'ai joint un tiaité de versifi- 
cation et des conseils qui auraient dù Tencourager; 
fai perdu du temps, j'ai pris de la peine dans Tespoir 
Je le contenter ; il paratt que je n'ai pas réussi ; L..... 



En somme , vous dîtes , qu'à la place du dialogue 
hi Partant et de l'Inconstant , du dialogue sur Tar- 
;lûtecture, du raisonnement sur le trait , de la no- 

^ Ces deux ebaosons, d^aprit le vœa des Compafnions da 
N'imeft et de cenx de Bordeaux, ont été retirées de laieeondQ 
fcUlioa du livre do Compaguouage. 
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tioe sur le GompagnoDage , de la rencontre de deux 
firëres et des réHexions sur les «grands hommes , faih 

rais dû mettre des bonnes feuilles de géométrie, des 
réHexions sur les hommes illustres de notre Société 
et nos vieilles et nos nouvelles chansons , ce qui eut 
fait revivre nos anciens poètes et fait connaître les 
nouveaux , dont plusieurs » dites-vous , étaient dn 
gnes de trouver place dans cet ouvrage. Mes pays , 
vous vous trahissez , vous laissez enfin percer le dé- 
pit. Prenez donc un parti digne de vous, mon Ii\TC 
est fait, on ne peut i)lus y revenir, mais je vous ai 
laissé tous vos matériaux, vous pouvez en faire un 
second , faites-le et il sera sans doute Men recher- 
ché, bien estimé généralement; de qui? de ceux 
peut-être qui chantent encore sans rougir : Jfoit* 
geons le foie de quatre Chiens Dévorants et d*au- 
très gfentillesses de la même façon. Mes pays , si vos 
goiHs en étaient encore là je serais fier de ne les 
avoir point satisfaits et de m'étre attiré votre bh^mc 
sévère. Je suis cependant assez heureux , je reçois 
quelques dédommagements t plusieurs journaux s*iQ* 
téressent à mon œuvre et m'accordent une satisKio* 
tion que je suis loin de recevoir de vous. Lisez la 
Reçue du Progrès , du 15 décembre 1839 , le Cor-- 
saire, du 17, le Capitole^ du 23, VAmi de la Charte 
de Nantes, du 4 janvier 1840, le Censeur de Lyon^ 
du 8 , VÈre NowelU d'Âix , du 19 , le National, du 
21 , etc , etc. , vous verrez que toutes ces feuilles ju-» 
gent mon écrit et mes intentions d'une toute autre 
manière que vous ne le faites. Si vous prétendiez que 
les journaux ne savent ce qu'ils disent , je vous de- 
manderai si vous avez plus de confiance en Bocrgcii* 
GNON laFidélitè, autcur de la chanson : la Liberté 
n^est pas une chimère^ et en Naktais Prêt a Bnor 
Faibb , auteur de la chanson Compagnons unissons 
nos voix : vous répondrez sans doute oui. Eh bien! 
ces deux Compagnons m'ont adressé chacun une let- 
tre. Voici comment s'exprime le premier : « Comme 
vous , mon cher pays , i avais conçu , étant ComiMH 

^non , le projet d une reforme , ou plutôt d'im lâp- 



Digitized by Google 



— 31 — 

prochement nécessaire à toutes les Sociétés de Com-^ 
pagnonage ; mais étant encore jeune lorsque je quittai 
la Société, je n'ai pu avoir que la pensée de l'œuvre 
qui paraît vous occuper tout entier ; c'est à vous 
qu'il appartient de (tonner, ^ar des chants mélo- 
dieux, et par des historiettes intéressantes , les le* 
çoDS de morale et de tolérance dont tant de Com«- 
pagnuns ont besoin, etc. » Voici comment me parle 
le second : « La tâche que vous vous imposez est 
grande etpénil)le: vous parlez à des hommes qui, 
souvent, n écoutent Queve la voix de la raison, et 
seront peut-être méconnaissants des soins que vous;: 
prenez pour leur donner un plan de vie plus doux: 
et plus judicieux que celui qu'ils ont suivi jusqu'à ce 
jour; mais votre tAche n'en sera pas moins glorieuse 
et je pourrais dire avec un grand homme : // est 
grand y il est beau de faire des ingrats , etc. » Que 

8eDsez*vous , mes p^s, des paroles de notre vieux 
[antais , de cet homme que nous devons tous admi*^ 
rer ? Ne dirait-on pas quil connaissait vos intentions 
d'avance? qu'il prévoyait ce que vous deviez faire? 
J'ai reçu des lettres des Compagnons du Devoir, ils 
se plaignent un peu, mais au moins ils sont polis, ils 
approuvent même le fond de mon oiîvrage et recon- 
naissent la bonté de mes intentions. Est-ce que les 
Compagnons du Devoir seraient plus avancés en rai* 
son que ceux du Devoir de Liberté ? Je ne le crois 

Sas, car nos Conmagnons des villes de Lyon, de 
[ontpellier , de Tours, etc., etc,, m'ont félicité 
sur mon ouvrage ; je pense même que les Compa- 
gnons de Bordeaux sont moins en arrière que leur 
lettre pourrait le faire supposer; cette lettre est 
moins r œuvre de la Société que quelque rancune , et 

voici comment j'expliquerai ce que j'avance : P , 

votre secrétaire , était secrétaire à Marseille quand 

î m'envoya de cette ville son manuscrit. La 

lettre à laquelle je réponds et le manuscrit en ques- 
tion , sont écrits avec la même plume , je reconnais 

l'écriture ; ainsi, P a écrit votre lettre , il avait 

écrit précédemment le manuscrit , il s'était joint à 
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9 

lié pour me renvoyer, car il avait pleine i 

fiance en cette œuvre. Pids ff a vu que je n^élais pts 

précisément de son goût; oh! alors son aiuour-iirtH 
pre s'est irrité , il a révé vengeance , il a consptré 
sourdement , et l'explosion s'est faite par celte ler- 
rible lettre qui devait me terrasser et me faire 
mander ^prâce ; non , il n*a pas toute la pinssaMt 
qifil croit avoir ; j'ai montré sa lettre aux Compa- 
gnons de Paris , ils s'en sont indignés ; quant à moi, 
j'en ai ri, car je la trouve très-plaisante, tant par 
sa prétention (]ue par sa pauvreté i. Quaind je lerai 
une seconde édition du Livre du Gompagnofiage ie 
Tinserrerai dedans afin que Ton |iuisse jui^er et w 
Tesprit de la lettre et de Pintention de son auteur. 

Les Compagnons de Toulouse, m'apprene/-vous , 
n'ont point distribué les volumes; mais les Compa* 

Snons des autres villes les ont distribués» et yai reça 
e divers côtés des lettres qui bdtaorent ceux qoi Mi 
ont écrites et ceux qui les ont approuvées; cettx-4à 
m'ont compris. 

Et vous , Compagnons de Bordeaux , vous ne 
comprendriez pas? vous me reprocheriez d'avoir 
parle sans colère des fèrgerons^ des maré<di»dt| 
des charpentiers, etc., etc.; mais les ouvriers fn 
exercent ces états ne sont-ils pas des hommes comme 
nous ? Mais les combats que nous nous livrons trop 
souvent et sans raison ne nous sont-ils pas funestes 
à tous ? et si nous pouvons contribuer à les f 
oublier et à nous mettre d*aceord avec Topinie* _ 
bltipie, pourquoi ne le ferions-nous pas? Mettes, 
mes pays, la prévention de côté; relisez mon livre 



1 Celui que je mets en caaie ici ne fat, dit-an, qvc 1 
de beauconp de voix, et par coDiàpleDt bien roalos repn. 
sible qne je ne Pavais cru. je ftoi donc ir^-rigoonnix 1 _ 
^atd ; mais j^élaîs attaqué ittr mon terrain , nltaqpé de pin* 
sifttrs cèiéi eu même temps, et je pas , échauffé, mrt p«r ix 
latte, en repoussant des attaqoci, mettre miclqperoii le plii 
tar le terram d'auirul. SI iMMii tomoief « de part ei d*autre« 



tombés dans des extrêmes, eda nous eaisg cr a à ftfMir ft 
rcBécbii^daTaDtase et à mlcax meninr xm ciopa» 
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arec Tcsprit dégagé de toute mauvaise influence ^ 
Yons finirez par me rendre justice , vous aimerer 
peu à peu ce qui vous a choqués d-abord, et vous di- 
rez ensuite : « Avigndnàls^ est poti'e ami ; il uè nbujS 
a point vantés, mats il nous a servi; il n'a point 
dénigré les autres sociétés , mais il a élevé la nôtre 
€n la plaçant à latête de toutes dans la voie du pro-^ 
fgrés et de la civilisation , et vofis aeiseï fiers de ce 
eoe Tai fait et delà part ^ tous y aum pHS^. Je' 
le repète , relisez mon livre avec attention et impar* 
tialité , et vous comprendrez que j'ai servi une Dieu 
grande cause. 

J*ai cru devoir vous écrire cette trop longue lettre: 
là^Alre^ quoique dépassant de beaucoup les bornes 
d'une juste^critique, ne .nfa point indisposé contre 
vous, je pense que celle-ci ne vous indisposera pas 
contre moi: 

Aecevez , etc. 

tÉAMûmtBi (Avignonais la Vertu). 

tkItvrépmMCf aux Compagtions de Bordeaux 
fttt vàe, appr0tft^' et «iyaée dtt GompagiKRÉg 
de Pâïfis, notes confrères, qui pour la plupart" 
iU^appujraient en cette affaire; je parlerai plu&' 
loin ae ses suites.- 

Je reçus dans ces entrefaif^ une lettre dg 
M**Moreau9 ouvrier serrurier , qui. avait déj^' 
publié dans le journal Vlntelligence quelques 
^ticles des plus énergiques contre le Comp2H> 
^ititoage, et où les Ctoipagtioi^ du Devoir 
étaient surtout durement traités. Le Tourangeau " 
^sét& Aspirànt, il est maintenant membre de 
la Société de ^'Oniod. Si raùtéui* du Ui^re (jtu 
€ompàgfu>nage avait été enfant de maître 
Jacques, Moreau aurait attaqué les. enfants dç 
maître Jacques ; dans le cas contraire^ il attaque 
lél en^ahts^ de Salomon, 

n. 3 
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Moreau voulait faire la critique du livre du 
Compagnonagey et il Ta faite dans une lettre 
qu'il nra adressée. Cette lettre, quoique trèH 
longue, sera reproduite ici presque dans sou 
entier, me réservant de placer des notes-ré- 
ponses au bas de la plupart des pages. Les ConF» 

Sagnons sauront qu'ils ont des adversaires red- 
outables et fort exigeants 9 et qu'au besoin je 
me fais leur défenseur. 



Lettre de Moreau, ouvrier serrurier^ à 

l'Auteur. 

Auxerrct le 8 mn 1810. 

Monsieur , 

Un de vos collègues , ami du progrès , de tous et 

de moi , m'a procuré le plaisir de vous lire ; je dis 
plaisir sans cependant être satisfait de votre ouvrage 
qui a pour titre : le Livre du Compagnonage , 
mais parce que nous sommes toiyours fiers d'avoir 
parmi nous autres ouvrlerSi des hommes aui,ma%ré 
le monopole de rëducation , parviennent a faire res« 
sortir leurs talents comme vous venez de le faire. 

II est facile à voir dans votre livre que vous éte> 
géné\ vous ne parlez pas comme vous pensei. U 
raison en est assez simple ; vous ne pouviez pas ok» 
tout d*un eoup à eeux qui paient votre livre : « Totre 
« institution est mauvaise , pai ce qu'elle détruit Té- 
« gallté prescrite par la nature , parce qu'elle t>t 
« pleine d'abus, de mystère et d'orpueil: il faui la 
« détruire de fond en comble, car le Compagnom^ 
« est condamné par Topinion publiaue. o En tenant 
un tel langage on vous appellerait traître , renë^t 
et transfuge; vous n'auriez plus de souseripteui-s, 
mais seulement des ennemis ^. 

^ Vous voyez, diles-voos, qoe je %w\%séné, qne îe De di« pu 
ioQl ce que je peofte, par la raiioo qoe je ne poorau pas k dm 
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Tout en vous reconnaissant beaucoup de talent, 
vous me permettrez cependant de passer rapide* 
ment voire livre en revue et d'y combattre le Oom* 

pagnonage. 

J'ouvre votre livre et je vois une h ttrc très-bien 
dictée , où vous faites comprendre aux Compaj^nons 
qu'il est de leur devoir de s instruire les uns lesau^ 
très. Moi , je tiens ce langage à tous les ouvriers 
sans distinction ^ 

Votre première note n'offre pas le même avan- 
tage, vous voulez excuser les surnoms des Compa- 
gnons , tels que le Décidé , le Solide , Sans Rémission, 
etc., par les ridicules surnoms des rois de France. 
Tous savez bien gue tous ces surnoms ont été donnés 

Sar de vils courtisans et de lâches adulateurs; vous, 
omme de lirogrès , bon démocrate , vous ne seriez 
pas logique en prenant pour modèles des rois, tels 
que les Clovis, Louis XI, Charles IX, Louis XIV, Louis 
XV, etc.9 etc. Ils avaient tous des surnoms aussi ri- 
dicules que beaucoup de Compagnons: avec de tels 
exemples vous ne ferez pas des hommes sages et ver- 
tueux 

Je vois des chansons qui me paraissent très-bien 
tant qu*à la poésie ; mais point de bonne pensée : vous 
faites de Salomon un modèle de sagesse et de vertu ; 
vous en faites un Dieu • ; nous verrous plus loin ce 
qu'il sera. 

saos indisposer le Compagnonage el sans le soulever en masse 
contre moi. Puisque vous voyez que je ne pouvais pas pousser 

fïlDs avant sans un i^rand danger, loutdevail sei)ornerlà. Ainsi» 
a crilique que vous m'adressez porle absolnment à faux; j'a- 
joulerai encore que je n'écris pas dans le but unique d'avoir 
des souscripte urs, comme vous affectez de le croire, mais daus 
celui de faire des prose! y les. 

1 Si vous dites vrai Je vous en félicite sincèrement. 

• Lisez mieux la noie qui se trouve au bas de la page 9 
(12 de celle édition ) : vous reviendrez je crois sur voire juge- 
menl; il me parait injuste. 

* Cela eU vrai. Si cependant vous les comparez aux chan- 
tooi iNirbares que je voulais faire lamt^er , vous comprendrai 
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tôw Fraii«(S.« » Vous1llowleB^de ban» M^sdto mut» 
jeuMS Affilés; c*e&t malheureux qu'ils ne servent à 
rien , car ridée du Compagnonage et du plaisir ab* 
sorbe toutes leurs pensées ; il est trop tara pour leur 
faireapprendre le dessin, et trop.iôt pourleur eafakft^ 
sentir la nécessité K 

Une aote au smet du mol Can^t voiiS'fait tomlM»! 
dans la oontradiction , car vous vous fftebes ^matrece 
paw?f0înno(ît'ntde Constitutionnelyparcc qu'il vous 
a qualifiés de simples Gavots, .c'est-à-dire d'ouvriers 
non initiés ; auriez-vous la prétention d*étre de dou- 
bles GavoA$ ou d'être plus que les ouvriers ikmi 
tjés^» ea ce cas vous ne seriez plus démocrate» 

Jesautoet j'arrive à l'abrégé de la vie de Saloiaa% 
dit le Sag^; vous dites : « Il fut sacré du vivant de 
David son père, et lorsque la mort de ce prince lui 
eut laissé. 1(^ pouvoir souverain, il débuta par se dé* 
barrasser d'Adoniasson propre frère, dont un parti' 
nombreux avait soutenu les prétenlions au trône^ 
ete. » YoêlàJ'espère^ un beaudébmt de sagesMeid^ 
vertu. 

Vous ne croyez pas , j'espère , à cette vision du Sei- 
gneur qui lui dit : « Ji« vous accorderai tout ce que 
vous me demanderez , etc. » 

Vous conviendrez que cette sagesse, avec la^pieUe 
il reconnut entre deux femmes la véritabb» mto^ 

alors qn'dto rtafenton proçrèi« Vejmletprattlèves pages de 
littlroBacUon ob oia peatee à ce sajel peut se faire omk 
prendre. 

* Il y a du vraî dans ce que vons dites; Il y a de Texaffe'ra- 
lion aussi; car les hommes que vons attaquez ?onl encore ccur 
qui s'^inslniisenl le phn sur le dessin ; mais en serall il aulrc- 
menl, dès que vons admettez les conseils que je donne comme 
bouSf vous ne devriez pas me blâmer de les avoir donnés. 

• ie ne Jone ni snr les mou ni iv les choses, el Je sais qae 
jene iidsnl plus ni moins qu'un autre eavrier Je crois nêai* 
moins qu'il est boa de mettre à leur place ccbx qol vfrteat 
fa^re les docteurs et expiiqocr aoz aolrcs ce 4«Mls m ce»- 
pfpaDcnLpes cu-mêinei* 
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d*un enfant , n'^st tout simpieiQe&t qa-uo peu depté* 

Je eotitiiiue votre recït:« ïl ^e livra au senswa- 
tlisme oriental; il eût jusqu'à sept cents femmes et 
•;trois cents concubines, etc. » Nous étions bien loin 
«de F^gaUtéy car il n y avait pas assurément nîtUe 
4èBinies pour chaque homme ; un grand nombre satis 
*4eute B^eir avaient pas du tout ei etafent dans le'plfts 
►eruel esclavage , et on ose appeler cela de la sagesse 
'et de la vertu 

• •••••••••••••••••••••••••••• 

'Votre 'narration sur les deux frères est bien, votre 
e9Bférence a beaucoup de bon ; mais totyours ée 
4Daudf t système : restons chacun dans notre Devoir 
et vivons tous en frèreSi car nous sommes tous égaux. 

* Je sols loin d'approuver et de vouloir la continuation de 
tout ce qui e$l mauvais : je sens que tons les hommes apportent 
eu naissant des droits égaux et qu'ils devraient tous vivre heu- 
reux , car la terre est grande et belle : rien n'y manque. Mais 
nous n'avons pas à parler en ce moment de ce que nous voa- 
lous, mais de ce qui est et de ce qui a été. 

Quand on veut bleu juger des choses, il faut tenir compte 
des temps, des lieux, des mœurs et des conditions. Salomon 
vivait il y a trois mille ans, dans les pays d'Asie, et il était 
roi. H devait naturellement être absolu, aimer le luxe et pos- 
séder an vaste sérail ; i [ étaii en cela ce que sont encore de nos 
jours les souverains des mêmes contrées. Si M Moreau était né 
d*un saltan; s'il avait é^é appelé à le remplacer au pouvoir sn- 

Îirérac, en acceptant le trAne aurait-il refusé le sérail? Aurait- 
I tout changé, tout transformé dans son empire? C'est ce que 
nous ne savons pas, et eu supposant qu'il en aurait eu la vo- 
lonté, en aurait- il eu la puissance? C'est ce que nous ne savons 
encore pas. Je le répète , pour bien juger les personnages de 
Thistoire, il faut se transporler en esprit dans les âges et dans 
les lieux on ils vécurent; il faut tenir compte de tout. 

Je crois donc que les souverains , qui tant de siècles après 
leurs règnes vivent encore dans la mémoire des peuples, ne 
furent pas des hommes vulgaires, et j'ai pour eux le respect 
que je dois avo r ; mais qu'on le sache, je ne reconnais à aucaa 
homme, de nos pays et des temps oii nous sommes, le droit de 
le» parodier. De nouvelles idées sont écloses , et je me dispense 
4iw4Uvaiil«8e A ee mjel ; me imiipMiKtra^ faudra. 
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PourronsHioiis vivre en frères tant que nous semm 
divisés par différents Compagnonages, par difftoea- 
tes croyances, par castes et décorations T Non. Il y 

aura toujours rivalités , jalousie , c mcurrence et 
luttes saiiGlantes tant qu'il y aura des distinctions, 
des mystères et des prérogatives. Vous reconnaissez 
régalité d*un Compagnon a un marquis ; d'un pauvre i 
un riche , et vous ne voulez pas reconnaître celle d'un 
Affilié à un Compagnon : nous la reconnaissons , me 
répondrez-vous bien vite , puisqu'ils sont admis à la 
taule des Compagnons, et à payer les frais avec eux. 
Bien ; mais leur permettez-vous de porter des cannes 
et des couleurs ^ ? Non. Leur rendez-vous compte des 
correspondances? Non. Leur dites-vous ce que vous 
voulez faire de l'argent que vous leur faites verser 4 

^ Permetoon au soldat du centre de porter répaalcUe et le 
•abre du grenadier ou du voUlgeur? Permet- on a ces d»*rmert 
de porter Pépanlelle d^r ou drargent et Pépée de Pofficler? 
Non; et pourquoi ? Une hiérarchie est établie dans Parmée, où 
011 ne peut s'élever que de grade en grade. Une hlérarcbiCt 
mais plus juste, en ce que les ouvriers possédant Ions à pen 

Î>rèi la même fortune, recevant tous la môme éducation, ool 
ous la chance de passer par tous les ordres et par lo 's les em- 
plois, est établie aussi dans le Compngnonaiye. Est-ce un bien? 
Est-ce un mal? Serait-il mieux régi sans cela? Aurait-il mt^me 
pu se conserver à travers tant de révoluUoQS et de déComlNrci? 
Je laisse à répoudre ia-dessas. 

* Qawài à l^argeot* je vous reoYcis à la première pirtt 
de cet OQTrage . ou je me sais déclaré t il y a d^ l0QR-taiipi« 
ea fafear des rtformei aUlei; mais il ne faal pas eroire poir 
cela que les Gompagaons aient qoelcpes profits à retirer de 
leors emploie et toienl à la ehar^e des non-Gompagnoos. J'ai 
occupé, à Lyou , pendant sept mois, la première charge de m 
Société; j'étais jeune, actif, dévoué; je fil lent ce que je pat 
pour elle; et je dus ponrlanl, dorant on après ce règne lioii* 
té, faire venir de chez met parentf, en dlTersca reprises* m 
total de 320 francs, avec cela je pus agir, puis me liqnider eo- 
Tcre tont le monde ; sans cela j'étais cloué dans Lyon pour bia 
long-temps. Voilà donc quels furent mes bénéfices, et je pois 
affirmer que beaucoup de ceux qui m^ont précédé ou snivi daas 
celle charge n^nt pas été plus heureux que moi ; ploslcan 
mémCf a cause de leurs dettes, se sont mariés dans la \ilie cm 
Ha les aif aient cootraeiées. Celui qni se relire avec homicv és 
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Non , toujours non» Alors où est]d^tte la liberté, et 
Végmté si bien reeonnue par vous ? ^ 



Le jour de la fête patronale, les Aspirants la font 
s'ils veulent ; les Affiliés, au contraire , sont forcés de 
la faire ou de payer moitié des frais K Ilsontlhonneur» 
il est vrai , a'ètre admis à un bout de la table des 
Compa^^aons >; mais à la promenade Us sont comme 
les Aspirants, toujours de Yarrière-^garde. 



S'il y a un peu moins de dispute dans votre Société 
que dans celle des Dévorants , il faut en attribuer la 
eause à votre institutioa despotique et à la grande 
faciUté avec laciuelle tous recevez vos Compa- 
^oom > , ce qui vous donne en même temps plus de 
voix et plus de force pour soutenir vos privilèges. 

Je pouiTais vous reprocher de a avoir pas assez 

la première charfje de ma S ociété . mérite vraiment TesUme de 
tous les Compagiiuus et de tous les Affiliés, et on peul le croire 
quand je Tavance. Si je demande qne les Socie'tés soient admi- 
nistrées au çraud jour, c'est pour détruire d'injastes soupçons 
-qui trop souvent planent sur des Compagnons qui, loin de bé- 
néficier, font de couslanls sacrifieras. C'est aussi pour rendre les 
fripons impossible, car ceux-ci pèsent sur tout le monde, et on 
n'a jamais trop d'yeux pour les surveiller, et jamais trop de 
bras pour les jeter à la porte. 

* A moins que des raisons légitimes ne puissent les en dis- 
penser : un homme qui a manqué d^ouvrage ou a été malade^ 
n'est coQlraiQl à aucuns frais. 

< Je n*ai pas à dlseoler pour prouver le eontratre de ce que 
iroos dites : tous les Araiie» peaveni ici apprécier le manque 
4e vérité de vos paroles, et je peux les avertir qne vous n^étes 
presque jamais plus exact et plus vrai dans vos accnsalions. 
Qiûuid on attaque des adversaires. Il faudrait, pour toucher et 
convaincre» attaquer avec bonne foi et non avec passion. 

» Une institution despotique ne donne pas les titres et les 
privilèges à tous ceux qui les demandent , autrement, elle ne 
serait plus une institution despotique, mais un droit commun. 
S'il ne fallait seulemeut à tout homme qu'un an de noviciat 
pour devenir électeur, on n'aurait plus besoin de faire des pé- 
lltioDs, nous léserions tous de droit Tannée prochaine : nous 
attendrions. 
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parlé de la ^S6eië4é .de rfJnion i ; vous ne^domeuift 
une seule cbauMUide oette&Ktiété ; alors ou poi«rîiit 

dire que vous êtes partiaL 

••••••••••••••••••••••••••••• 

Vous dites que l'ordre et la paixne régnent pas dans 
la Société de TUnion. Qui vous Ta dit? En avez-vous 
4es preuves * ? Y a-t41 eu«uB schisme chez eux ? Je 
en»s pou?ob' assurer que inoiii et qu'IlsMBfcAiMiite-» 
ment unis. 



Dans votre conférence vous avez bien évité de faire 
parler un sociétaire de l'Union , vous aviez sans 
doute peur que sa cause triomphe ^: aussi tous vos 
i>ons eODseils resteront sans fhiits, car vous ne t éfov-^ 
mezpas les principaux abus , vous neeherdiezpasja 
racine du mal. 

Vous trouvez qu'il faut que les hommes soient bien 
>us pour se battre ainsi sans sujet , sans intérêt, sans 
jpoir d'un avenir inrilleur, et pourquoi se battent- 
^ ? pour le Conipagnonage, pour des cannes et des 



T 


11 















ment, vous voulez détruire le Compagnonage ? et 

2ue deviendront les jeunes ouvriers s'il n'y a plus des; 
ompagnons pour les instruire? Je pourrai vous dire 

au'il vaut mieux ne point fréquenter de Société que 
'en f réquejQiter une mauvaise ^ Rei^ardez à Paris et 

1 Je n'avais pas beancoap è m'en occuper dans ce livre, des- 
tiné à faire reuuer le vicox Compasnonage dans une wie pins 
lar^e. 

s Des prenves? J*eo al et en gfrand nombre; mais Je ne vm 
Ht rêeriminer, ni accuser. Je serais pins benrenx si je pmmte 
faire en conscience l^éloge 4ie tont cé qui est noiifeaii. 

* Figurez-vous un membre de celle Sociéle' au milieu des 
Compafjnons, et leur disant : « Votre însUlution est mauvaise» 
parce qu'elle esl pleine d'abus, de myslère el d'orçueil. \\ fant 
la détruire de fond en comble, etc., etc. » Vous qui connaisses 
Fesprit des Compao^nons, jug;ez du tumulte, qu'il aorail proro- 
q\jié et du danger qu'il aurait couru. 

Sociétés que vous délestez si fort ont ccxtaiocmcM 
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dam toutea tes ?iUe» écartée *du tqiv de ¥wum*t 

^piiji*ant pasencore été iofectées duCompagnoiii^ 

mda.de hUn jffandt lerrices anx.lwailbiiïre, en protégeanl 
leurs $aliilre$ «iicur ?ie« Dans les pays oii elles exislent* ron- 
trier est mieux rétribué qne dansi-eai ob elles ii*e%isteot pai : 
de plus, elles eonmiQolqiienl ft rhomme une eertaioe force me- 
nie. Od a rarement fo le Compagoen tradoU en Jaslioe aonr 
.fsitdlfliaumlltf/oa ponr MraeiiiMi aax» Ms.de rhameur. 
Veos prétmdCB qœ les Compagnons se J^aHeat tf w o l am a ntià 
cause des cannes et des eownrs. liais est-ee popr cala que 
baltttit les nallops contre les nations, les habitants d'oiiTiUage 
contre ceux d^ii TUIage Totsîn , les soldais de terre contre ceux 
de mer, les cataHers contre les fantassins, et tant d'IndîTidna 
qui vont ehaqoe jour s^asseoir sur les bancs des cours crimi- 
aeUes? JL6 aul peut-Il être dans des rabans? Mais les francs-- 
Bia(ims€n portent, des rubans; lesjMmsocits le joor de leor ti- 
rage au sorti les babitantsdes campagnes, anx fêtes des jennea 
mariés; les membres des sociétés chantantes en portent aussi ; 
et si nous examinons bien , nous verrons partout les hommes 
les plus graves se parer dMnslgnes pins ou moins significatifs : 
pour ceux-là les rubans ne retiferment aucun mal. Enfin , si 
TOUS détruisiez les cannes et les conleurs chez les Compagnons , 
croiriez-vous avoir délrnit la cause du mal? Si vous détruisiez 
leurs Sociétés elles- mêmes, croiriez-vous avoir fait nn prand 
pas en avant; que tout serait fini ; que tout irait mieux? Que 
mellriez-vons à la place de ce que vous auriez détruit? Il y a 
chez les Compagnons du fanatisme; mais ne voit-on pas ail- 
leurs de régoïsme, de Tindifference? Y comprend-on bien la 
fraternité humaine? Ah ! cessez d'attaquer «vec tant de vio- 
lence des cannes et des couleurs : le mal n^est pas dans les at- 
tributs, mais dans les hommes, il faut faire pénétrer dans leurs 
télfô et dans leurs cœurs la lumière et Tamour : au lieu de les 
désunir, il faut les unir ; il faut répandre sur eux , au lieu de 
mots irritants et grossiers, des idées nobles et fraternelles; il 
faut nons réformer nous-mêmes, et puis nous léformerous les 
autres. 

* Vous dites que le Compagnonage n'existe pas à Paris; c'est 
une erreur : les tailleurs de pierre, les charpentiers, les tan- 
neurs, les forgerons, les maréchaux , les chamoiseurs, les cor- 
donniers, les Doulangers, etc., etc., sont là en société comme 
dans les autres villes de Devoir. Si on s'y bat moins, c'est parce 
que l'air d'une capitale civilise tous les rangs de sa population. 
Les charpentiers el les boulangers se livrent bien encore quel- 
ques combats, mais ou a Tespoir fondé que la raison les éclai- 
rera et qu'ils cesseront de se dégrader aux yeux de c^ux qui Ifîs 
obieneat, soit en souffrant, soit en ricauant* 
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ftegardez , disje » comme tous les ouvriefs f ratent» 
. sent pèle-méle sans distinction de corps , et sans 
tentation pour le talent. Si ces jeunes ouvrim 

voyagent et entrent malheureusement dans une So- 
ciété de Gompagnonage , ils devieaneat eoueuib a 
jnorL 



Mon but n*est pas de critiquer TAssociation , an 
contraire , c'est de réunir tous les hommes , tous les 
t^uvriers principalement dans un seul foisceaii , dsas 

«ne seule Société ; mais pour cela il faut détruire 
toutes les distinctions, les cannes et les couleurs. 
Plusieurs Compagnons s'écrieront avec fureur ic Com- 
ment! vous voulez nous ôter nos couleui*s saintes, 
notre écbarpe rorale et notre bouquet sacré t»St 
pourquoi non , puisque vous voulez 1 égalité avec ks 
marquis, et entre les pauvres et les riches I yom 
conviendrez (|ue tout le monde ne peut pas avoir des 
couleurs, des échijrpes, des cannes et des bouquets; 
c'est un attirail ([ui coûte au moins cent francs: en- 
suite , si tout le monde en avait , vous perdriez tout 
de même vos distinctions. 

Ne vous trouvez-vous pas ridicules vousHnémes*, 
quand vous êtes afFiiblés et chamarrés de rubans*am 
franges en or, et le bouquet monstre qui vous cache 
toute la poitrine? Il y a vraiment de quoi rire de 
pitié en voyant ce luxe effréné, cette vanité, cet 
orgueil que vous étalez le jour de vos fêtes , montés 
en voitures comme de riches négociants ou propri^ 
taires , musique et tambours en téte , exprès pour 
vous faire regarder. Et vos bons Affiliés payant, et k 
pied par derrière *. Que d'argent dépense inutile- 

^ H y a bien ici qaelque chose d'im pea cru , mais cela Uot 
à la mauiëre de celui qui parie ; on ne doit poiul s'en fonia- 
Hier. 

* Voîlà des erreurs î Quand tous les Compagnons too! « 
voiture^ ils se pnsseot de musique, par la raison que le bmic 
assourdissant des unes détruirait Pharmouie el Teffet à< 
Taulre ; de plus, quand les Compagnons voat eu voilore^ œ 
€«t rare, les Affiliés ue yoqI pas a pied. 
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ment dans quelques jours , pour manger du pain et 

boire de l'eau le reste de Tannée ! 

La Société de rUnion ne fait pas de si grandes dé- 
penses : ses membres n'ont pas , comme chez vous , 
une écbarpe et un bouquet à donner tous les six mois 
au premier Compagnon ' ; ils n'ont pas de luxe inutile 
comme vous , par conséquent , ils dépensent moins K 
La Société de l'Union est meilleure parce que tous les 
ouvriers de tous les corps d'états peuvent se réunir et 
fraterniser tous ensemble; par ce moyen ils sont 
mieux disi)osés à faire de bons citoyens et à entrer 
dans la société humanitaire ^. 

^ Après avoir consacré pendant six mois on temps précfeià: • 
m service dHine Société, on e& reçoit, pour tonle récompense» 
une écharpe el un boaqnel; on les a, je crois, bien gagnéi z 

rir ma part , je sais ce que cela coùle ; mais j'ai en Tbonnenr 
servir mes frères, lionnenr dont je snis vraiment Ûer. 

* Il ne faat pas élre rîgonste; il ne faut pas faire un crime 
aux Compagnons de faire une ou deux fêtes par an, et de dé- 
penser, a ccUe occasion, la somme de dix francs chacun au 
plus, en musique et eu festin. Jeune, j'ai fréquenté leurs So- 
ciétés; j^étais un ami du travail et de Pordre, et pourtant ces 
fêles in'ptaient bien douces; elles étaient pour moi une courte 
halle de bonheur dans le rude sentier de la vie. I.es Compa- 
gnons qui , sans avoir éprouvé de maladies ou des pertes , 
fuyaient ces sortes de fêtes de famille, élaieut presque toujours 
les moins laborieux, les plus débauchés, les plus égoïstes et les 
pins malht'nrenx sous tous les rapports. 

Vons dites que cliez vous on dépense moins en snperflQitéi : 
en devrait alors y être pins riche , et y faire nne noorrilnre 
neilleare et mieux réglée. Mais je crains cependant bien crae 
fOQS ne 6ssiez osage ni des chapons délicaU du Maine, ni des 
fins flot de Bordeaux , et que vous ne soyez réellement ni plus 
riches i ni pins beorenz que les Compagnons que vons jetez si 
bas. 

< Je sais qne les Compagnons rapportent au pays natal bien 
des préjugés; el vous! n7 rapportez vous point de scepti- 
cisme? Etes-vous vraiment aussi parfait que vous le prétendez? 
La haine ardente que vous manifestez contre les Compagnons 
n^esl-elle pas inspirée par une sorte de fanatisme? N'auriez- 
vous pas un peu de ce mal que vous leur reprochez avec quel- 
que raison ? Rétlécblssezl 11 est bien dif&cile d'élre parfaile* 

mentjusic* 
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Voire dernière Qdte a je iivvéà Pimpresêion 
yraiment tout ee qu-il y a demicaix , c^est- aussi Mir 
cela que je vous écris , car vous promettez k vos le^ 

leurs de reprendre un jour la plume; moi pour m 
part je vous y eng^age de toutes mes forces, mais je 
vous en prie en prâce, ne faites plus Téloge du Com- 
jppgnouageni de Salomon. Vous perdriez votre tempe 
Topinion publiqueles condamne et les rejette comme 
tous les mystères de la religion catholique. 'Notre 
siècle est un siècle de lumière et d'égalîté.* Ecrirez 
toujours car vous en avez le talent; mais exercex 
votre lyre et votre plume comme les Rouget de l'Isle, 
comme les Déranger , les Altaroche , les Voitellu , les 

.i.^. Itousseau ^ les LwiaaiQiiis , iMùs Slauc, 
.neraye^ote. 
Unissons nos faibles voix aux roix tertesde ladA- 

mocratie , marchons d*acCord à *la conquête de nos 
droits ; que tous nos efforts tendent vers un même but, 
celui de réunir tous les hommes en un seul intérêt: 
pour cela, commençons pnr les ouvriers, forraoi» 
une société universelle pour tous les corps, compisée 
d*4^)mrd de tous les ouvriers mariés non établis, ds 
tous les célibataires sédentaires et de tous jeunes 
ouvriers honnêtes qui voudront se réunir à nous. Qt» 
cette Société ait pour base Tégalité, et pour but le 
bonheur de tous , par un mutuel secours ; que tout 
Targent déposé en caisse par les Sociétaires ne soit 

absolument que pour le soulagement des maUm» 
iireux. 

S'il se ^it «quelque banquet, que ce soit eottfeé sé^ 

parémentdu tribut ordinaire et volontairement. Dans 
cette Société, instruisons- nous les uns les autres sur 
nos véritables intérêts; engageons même quelques 
amis de l'humanité qui ne sont pas ouvriers, à venir 
nous donner quelques lumières ; donnons des con- 
cours pour exciter rémulation des arts, du desdo, 
de la littérature , de la morale , etc. , et des prixana* 
logues au travail. 

Nous pourrions aussi admettre les apprentis à quel* 
ques séances, sans les faire payer aucun iribi^ fis 
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serait seulement pour leur donner les véritables 
[M'indpes de 1 association. Ne prétons qu'un seul ser- 
neiit , celui de maintenir de toutes nos forces notre 
MÏélé pqKilaira et de lutter sans cesse cpntre la 
lycannte et Toppression* En faisant ceci et nous pla-t 
jantsous la protection- des journaux démocratiquéSi, 
aous serons dignes de notre siècle et deravenir. 
J'airhOûneur de vous saluer, 

Votre 4é¥0ué compatriote » 

MORBAu (ouvrier serxurier). 



Képame ée l'JateAr à M Moreau^ 

Paru, lâ mars 1840. 

IKbnsieur , 

répoDdsr à votre lettre , non pour discuter avec 
?(ws, mais pour vous faite savoir que je l'ai reçue; 

d'ailleurs comment relever toutes les erreurs, les' 
injustices, les exagérations, les jeux de mots, leç 
iûcon?enances et le rieforisme qu'elle renferme? If' 
^ntidraitponr cela beaucoup de pages. Comme je 
n'ai que des courts instants de loisir , je veux les' 
consacrer à éclairer les ouvrîèrs' de bonne foi quî' 
sentent le besoin et le désir de l'être, et non les dé^ 
penser en pure perte. 

11 faut que je vous le dise, monsieur, vous ne teneur 
eompjte ni de ma position , ni des difficultés' de tous 
genres que j'avais à surmonter; vous ne m'ave^pas 
compris. Le médecin qui veut opérer des cures difw ' 
cileset nombreuses , étudie attentivement la maladie 
et l'organisation de ceux qu'il veut traiter et guérir. 
Quelle que soit d'abord son opinioaà leur égard, il ne ^ 
leoriûtpa»: Tous les soins sont pour vous inutiles, 
ilwus faut mourir. Non, au lien de les éptmyantep 
il les rassure , les encourage toujours par de doneeS'i 
paroles et approprie les remèdes à leur tempéra- 
ment, à leur force, à leur mal; c'est ainsi qu'il^par- 
îieiit sonten^à sonldg^er ses malades, puis a le$ 
guérir. 
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les savants qiiî traitent le moral , comme ceux quî 
traitent le physique de Thomme, ont besoin d'agir 
prudemment; autrement, ils aigrissent le mal au lie» 
de le détruire. C'est ce que font beaucoup de^nos écri- 
vains démocrates ; ils sont hardis , impétueux , nués 
peu habiles et peu sages: voilà, je crois, une des 
causes du peu de progrès que font les masses depuis 
des années. Les procédés violents ne me conviennent 
pas , vous trouverez bon que je ae m'ea ser?e pas 
non plus. 

Maintenant s'il faut vous dire la vérité, vous ne 
m'êtes pas tout à fait étranger; je connaissais déjà 
votfQ manière de penser et devons exprimer; je vous 

ai lu dans V Intelligence, vous étiez impérieux et peu 
véridlque; vous êtes à présent ce que vous étiez 
alors ; vous , membre d'une association que vous pro* 
clamez seule I)onne et digne de vie, vous êtes 1 i^n- 
nemi acharné de toutes celles qui existent à cdté de 
la vôtre; vous appeler sur elles anathème et destruc* 
tion; vous vous dites homme de liberté, et vous 
êtes despote ; vous vous dites homme de progrès, et 
vous êtes intolérant; vous parlez sans cesse d'huma- 
nité , et vous êtes sans bienveillance pour vos sem* 
blables dès qu'ils sont Compagnons. Croyez-mo! , si 
vous aimez vraiment les hommes , ayez quelques 
ménagements pour eux, lors même que vous attaquez 
leurs préjugés et leurs vices. 

Moi, membre comme vous d'une association, je 
prêche l'amour et le rapprochement à tous les hom- 
mes; si les idées de progrès et de charité que je ré- 
pands Deuvent germer en eux ; s'ils se sentent un jour 

i poussés les uns vers les autres et capables de se mè* 
er, de se confondre , et de ne former plus enfin 
qu*une seule et grande association , qu'ils le fassent: 
plus leur union sera intime , plus ils seront puissants 
et heureux ; c'est là tout ce que je désire. 

Mais pour le moment, je n'ai pas cru devoir pous- 
ser plus avant; je connais les hommes et je ne bniaïue 
pas leur susceptibihté. 
£nfin^ vous ne m'approuvez pas, je ne vous approuve 



Digitized by Google 



— 47 ~ 

as non plus; vous pensez d'une façon, moi d'une 
litre ; vous êtes libre , je le suis aussi ; agissons donc 
hacun de noire côté et ne cherchons pas à nous ina- 
oser Tun l'autre nos croyances ; nous y perdrions 
t>us les deux notre temps, et comme rien n*est 
ussi cher que le temps^ il faut en perdre le moins 
»o$sibIe. 

Ne prenez pas , monsieur, ceci en mauvaise part^ 
:t veuillez agréer, etc. 



M. Moreau a fait paraître, il y a peu de jours, 
me brochure d'une trentaine de 

eau est toujours le même. Sa Société est un mo- 
lèle de perfection, toutes les autres sont détesta-» 
>les, et pour le prouver, il les peint de couleur» 
)îen noires; puis il s'adresse aux AflBliés , aux 
Upiraots, et leur dit : Vos Compagnons achè-^ 
ent des cannes et des rubans avec TOtre ar-^ 
rent, ils vous exploitent indignement; révol— 
ez-TOUs , et mettez-vous avec les Sociétaires. 

des Affiliés, si des Aspirants se faisaient re-^ 
levoir Compagnons, dans l'espoir d'avoir des^ 
cannes et oes rubans aux dépens de ceux qui 
i^en portent pas encore; s'ils croyaient pouvoir 
e feire légitimement exploiteurs, ils se trom- 
seraient singulièrement, et, pour qu'ils n'é- 
>rouvent aucun mécompte de cette sorte, je 
;rou devoir les avertir que les cannes et les ru- 
)ans ne coûtent qu'à ceux qui les portent, et 
[ue les Compagnons, pour tout ce qui concerne 
a Société, dépensent davantage q[ue les non-* 
Compagnons. 

11 est triste de voir un homme qui se prétend 
lu progrès chercher^ par des moyens peii 
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loryauK, à semer partout la hmne et» la àé$^ 
irion. « La Société de TUnion, drfr-il. ne re^ 
semble au Compagaonage que par le i>on c6té« 
Chez eile^, dit-il encore , tout découle d^ ce pré* 
cepte : « Ne faites pas aux autres ce que vous ne 
voudriez pas qu'il vous fut fait »^ etc. Je venais 
de pareoiuDtr cette biodrare , lenqa^wt me n- 
mit le Constitutionnel (n^ du 2/ avril 1841). 
Yoici ce que f y lus : a Le 15 de ce mois, une i 
« rixe terrible s'est engagée à Grenoble entre > 
il des garçons boulangers de la Société des So- 
« ciétaires et d'autres garçons du même état 
« de ia Compagnie de la Liberté u Quaroile 
« Sociétaires, venant de faire la conduite à on 
« de leurs camarades, rencontrèrent cinq Goa^ 
« pafttfttts de la Lilmrfeé^et les assaillirent sui^ 
« iM^hamp'à cenps^de piernM eC de bàti$M.ihi 
<c de ces derniers se réfugia dans la boutique 
«-d'un épicier; mais les Scfciétairee se 
« fitèipenti à sa poliraiitte, péaétrinreBt dan» le 
«domicile de Fepicier, maltraitèrent ce com- 
«-merçant qui voulait défendre le fugiiif, et 
« fMrtèieDt enfiO'Cinq eeûps de eentemr %mt te 
« tète du malheureux Compagnon de la Li* 
<c berté. Les blessures sont tellement graves 
« qu't» désespère de le sauver. Huit dea 6ocié* 
« taires ont été arrêtés {Courriét de r Isère). » 

Ainsi , on le voit, les Sociétaires ne sont pas 
pk»sagesqw J^i/o/n/7(2^na/if ; 11 faut cheMbST, 
par tons4â moyens pacifiques dont'^nous pou- 
vons disposer, à les reformer les uns et les aii- 
tresy La tâche est grande, el peur la reniflur 
avec succès, il fout bien se garder d'adfaptortt 

^ Ge doft être plaSAt de la Confp^gDte du Dei ofr; car il 
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çenre de M. Moreau, qui se plaît à récriminer* 
On a vu, dans sa lettre insérée dans ce volume^ 
les attaques qu^il dirige contre le Compagno- 
nage en général, et contre moi en particulier; 
11 use dans sa brochure des mêmes procédés, et 
tl deviendrait inutile de les signaler et de faire 
une seconde édition de ce qu'on a yu. 



Seconde Lettre de Vendôme la Clef des 

Cœurs à L' Auteur. 

Monsieur , 

Je vous dois des remerciements pour Teuvoi que 
yms m*avez fait de votre livre que vous avez eu la 
fconté de joindre à votre réponse à ma lettre , car 
vous avez satisfait au désir que j'avais de le possé- 
der; f espère vous les porter sous peu de jours, 
en me rendant à Thonneur de votre invitation. Mais 
«en attendant cette première entrevue qui doit me 
proeurer le plaisir de vous connaître plus particuliè- 
rement , permettez4noi , monsieur ^ d'user de la con- 
fiance que vous semblez m'accorder , pour vous faire 
quelques observations relativement à votre notice sur 
le Compagnonage que vous auriez pu nous rendre 
plus favorable par des citations un peu plus discrètes 
€t plus dignes oe votre sujet ; d'ailleurs, cette notice 
n'apprend rien aux Compagnons qu'ils ne connais- 
sent déjà , et les erreurs que vous y avez glissées , 
tout en scandalisant les» uns, ne peuvent que servir 
^^alimentà Tignorance des autres. 

Vous m'objectiez sans doute que lorsqu'il s'agit 
de signaler des abus , et surtout des abus de cette 
sorte , il n'est guère possible, quelques ménagement 
que l'on prenne^ de ne pas dépasser les bornes de la 
circonspection ; mais je vous répondrai : soyons sati- 

lîque s'il te faut, m craignons point de blesser Ta^ 

Ji* 4 
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inour-propre de ceux que nous voulons ranimer à la 
raisoA^ loji'S même qu'ils persistent à s'en éloii^mer; 
mais ne couvroos pas de ridicule une iastltuiion aussi 
subliihe qu'est celie du Compaf^nonage, que la fougue 
de la jeunesse, les passions et surtout l'ignorance , 
n'ont d(5jà que trop avilie aux yeux du vulgaire. Car, 
monsieur, (juVn pensera-t-il du Gompagnonage, rhom- 
nie sensé qui lira , par exemple , voti*e cooduite lie 
Grenoble ? Ce que nous en penserions nous-mêmes si 
nous y étions étrangers , que tout le reste dont les 
Compagnons font tant de mystères, ne doit pas valoir 
mieux , si c'est ainsi qu'on procède à l'un de ses actes 
qui doit être considéré comme l'un des plus sérieux ; 
or donc , si cette manière d'excluro d'une Société ce- 
lui qui s'en est rendu indigne , existe réellement quel- 
que parti n'est-ce pas le cas de nous rappeler ce pnh 
Teroe : que toute vérité n*estpasboane à dire* 

J'avoue pourtant que je suis bien loin de vous soup- 
çonner d'aucune mauvaise intention : les sentiment^ 
que vous manifestez dans votre rencontre des deux 
frères m'en sont un sûr garant ; mais songez bie» 
aussi que vous n'écrivez pas pour des hommes qu'on a 
retiré des collèges pom* leur faire appreidre un étal; 
que bien peu vous comprendnmt , ou ne voudrrai 
pas vous comprendre , si la biem eiilaiice et la naodé* 
ration ne dirigent votre plume. 

Ouant au lecteur sensé , il vous passera facilement 
ce qu'il y a de défectueux dans votre livre pour » 
^'attacher qu'à ce ou'il renferme de bon; et compre^ 
nant le but bonorable que vous vous y proposes » dBie 
4Mimme moi : honneur a celui qui Ta conçu I 

Je laisse à votre jugement à suppléer à l'étendue 
<iue j'aurais pu donner à ces observations que je 
vous prie de me pardonner en faveur de l'intérêt 
que je vous porte , car je me promets bien de vou> 
seconder chaque fois que j'aurai l'occasion de eon- 
Terser avec des hommes sur Fimportonce de Yotie 

5ujet. 

Quant à l'arrangement que vous me proposez, con- 

icernant ma chanson , j'ai si bonofi opinioJi de tous^ 
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comnie bon vous semblera. 

Rec6ve2, etc. , . , ^ 

PuojN ( Vendôme la Clef des Cœurs }• 

Paris, 16 février 



Réponse de VJuteur à Fendùme la Clef 

des Cœurs. 

Paris, 28 mars 1840. 

Monsieur , 

Quand j'ai reçu votre dernîèrclettre je pensais que 
vous étiez sur le point de m'honorer d'une visite ; 
je <:royais donc pouvoir répondre de vive voix aux. 
objections que vous m'adressiez ; je vois que me suis 
trompé, que vous comptez sur une réponse écrite, ré- 
ponse que je vais tacher de vous faire. 

Voici votre première objection : « Votre notice sur 
c le Conipagnonage n'apprend rien aux Compa^^nons 
« qu'ils ne connaissent déjà, et les erreurs que vous 
« y avez glissées, tout en scandalisant les uns, ne 
« peuvent que servir d'aliment à Fignoranre desau- 
ii très. » Réponse : pendant que je travaillais à cette 
notice , j^ai pris des renseignements de divers côtés 
d'où il est résulté que j'ai su, après Tavoir écrite, ce 
que je ne savais pas avant; ainsi , puisque j'ai appris 
enrécrivant, d'autres, j'en suisbien sûr , apprendront 
en la lisant. Quant aux erreurs ((ue vous m'accusez 
d'y avoir glissées , je vous invite à me les signaler. 

Deuxième objection : « Soyons satirique s'il le faut, 
a ne crai{;nons pas de blesser ramour-|Nr(qpre de ceux 
« que nous voulons ramener à la raison, lors même 
€ qu'ils persistent à s'en éloigner; mais ne couvrons 
c pas de ridicule une institution aussi sublime qu'est 
m celle du Compagnonage , que la fougue de la jeu- 
« nesse, les passions et surtout l'ignorance n'ont 
c déjà que trop avilie aux yeux du vulgaire- » Ré- 
ponse : aux satires on répond par des salives ^ et les 
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'f|uestions n'avancent toujours pas; cei^ndant, sans 

faire une satire , sans dépasser les bornes de la cir- 



des mécontents. L'un m'accuse de ridicnliser le Com- 
pagQona^e y Tautre m'accuse d en faire rélofpe; celui- 
là me reproche d*ètre partial et d'avoir eu des égards 
pour ma Société , lanals qu'une partie de«elle-ci me 
reproche mon impartialité et me blâme de ne pas lui 
être assez favorable : que conclure de tout ceci ? qu'il 
n'était donné à personne de traiter un sujet si délicat 
et de contenter de prime-abord et à fond tout ie 
monde. Pourtant ces plaintes contradictoires qui se 
croisent et se clioquent sont loin de m'affliger ; elles 
me sont une preuve certaine que le Compagnonage 
s'agite, et j'ai l'espoir que de cette agitation naîtra 

quelque chose de profitable Relativ ement à Tavi- 

lissement du Compagnonage par la fougue de la jeu- 
nesse, les passions, etc., etc., jn ne pense pas comme 
vous. A mon avis, le Gompagnonage est aujourd'hui 
ce qu'il était il y a cent ans ; il est resté constant à ses 
anciennes habitudes, il n'est changé en aucune ma- 
nière ; c'est le public qui est change : le public ne voit 
plus avec les mêmes yeux , ne juge plus avec le même 
esprit. Autrefois les prêtres catholiques ordonnaient 
et célébraient les fêtes des ânes et des fous, cérémo- 
nies bien singulières que le public trouvait sublimes: 
sien lui donnait de nos jours les mêmes fêtes il les 
trouverait ridicules. Autres temps, autres mœurs, 
'itres goûts. Le clergé , tjuoique très attaché aux 
u\ usages, s'est n'Formé sur plusieurs points; 
_ ourquoi le Coiupagnonage n'eu ferait-il pas nutanl? 
pourquoi ne chercherait-il pas à se mettre d'accord 
avec son siècle et avec l'opinion publique? qu'il y 
pense , îl y va de son intérêt 

Troisième obiection : t Qu'en pensera-t-îl du Com- 
« pagnonage , l'homme sensé ([ui lira , par exemple, 
<( votre conduite de Grenoble? que tout le reste dont 
« les Compagnons font tant de mystères , ne doit pas 
« valoir mieux si c'est ainsi qu'on procède à Tun de 

€ ses actes qui doit être considér comme Tun des 



conspection , j'ai froissé des 




i fait 
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€ plus sérieux. > Réponse : l'exemple est mal choisi ; 

loin qm la conduite en question nuise au Compa-' 
gnoiiage, elle lui fait honneur ; on voit par elle que 
les Compagnons savent réprimer les abus et les vi- 
ces. Ce n'est peut-être pas la conduite par elle^néme 
qui vous parait mauvaise, mais la manière de procéder 
à une chose si sérieuse. Oui , la conduite de Grenoble 
est une chose sérieuse, mais un enterrement Test da- 
vantage. 11 faut que je vous le dise j*ai vu faire à Bor- 
deaux un enterrement , par un corps d'état que je 
pourrais nommer ; il y avait dans cette cérémonie 
des choses bien singulières; si j'en avais donné la 
description dans mon livre j'aurais provoqué d'abord 
des éclats de rire , ensuite , Tindiguation. Ainsi ce 

Sue des Compagnons font en plein vent, sans crainte 
u public , il ne faudrait pas le donner par écrit à ce 
même public. Pourquoi cela? SU ne faut pas dire de 
certaines choses quand tout le monde vous écoute , 
il faut encore moins les faire quand tout le monde 
vous regarde. 

Quatrième objection : a Songez bien aussi que vous 
« n'écrivez pas pour des hommes qu'on a retirés des 
^ collèges pour leur faire apprendre un état ; quebien 
« peu vous comprendront , ou ne voudront pas vous 
« comprendre, etc., etc. » Réponse : n'ayant moi- 
même jamais mis les pieds dans les collèges, je ne 
peux écrire pour des collégiens ; il ne faut , je crois ^ 
pour me comprendre , que du simple bon sens. Quant 
a ceux qui ne le voudront pas, je ne peux que les 
plaindre... Malheur à ceux qui repoussent toute ré- 
forme , toute amélioration : le peuple qui avance 
tomours dans la voie du progrès et de la civilisation 
ne les entend , ne les comprend plus , et quand on 
n'est plus compris du peuple on a une existence bien 
chélive et bien fragile. Le Compagnonage se compro- 
met de gaîté de cœur, aux yeux du peuple ; il étale 
fréquemment avec complaisance, et, qui plus est, 
avec orgueil 9 tout ce qu'il a de mauvais en hii; il 
n'est connu que sous un mauvais jour. De là cette 
réprobation qui s'étend et l'enveloppe de plus en plus ; 
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de là ces articles de journanx provoquant des lois de 
proscription; de là tant de Compagnons n'osant eux- 
mêmes plus avouer ce qu'ils sont. Oui , on le con- 
naissait, le Compagnonage , mais sons son mauvais 
côté seulement; j'ai voulu le montrer sur toutes ses 
faces. A-t-il perdu à cela ? Non. Car des hommes qui, 
par la parole ou par leurs écrits , le coDdanmaieot 
radicalement, le jugent à présent d'une manière 
plus douce et plus favorable. Je Tai servi, le Comna- 
gnonage; il doit continuer à se servir lui-niêrae ; il le 
peut. 11 estle maître de sa destinée ; il peut rester en 
arrière^ il peut avancer, ilpeutse perdre, il peut se 
sauver ; je rengage à avancer , à se faire eompreadre 
et à se sauver. 

Vous promettez, monsieur, de me seconder danf 
Tœuvre que j'ai entreprise : le concours d'un homme 
tel que vous n'est pas à dédaigner. Unissons donc nos 
efiforts et travaillons avec persévérance à éclairer nos 
camarades ; nous flairons , je vous l'assure , par ob- 
tenir d'heureux résultats. 

Je termine ma lettre par une demande : vous m'a- 
viez envoyé un cahier de vos chansons que je mon- 
trais à tous mes confrères, et cela pour leur prouver 
que chaque Société a ses poètes. Ce cahier , auquel 
ie tenais tant, je Tal perdu* Je vous prie d avoir la 
honté de m*cn faire tenir un second. 

Rien de plus à vous dire pour le moment qui puisse 
fixer votre attention. 
Agréez , etc. 

PBBM«inm (Avignouais la Vertu). 

Trois iaur& après Tenvoie de celle lettre, je 
recuala visite de Vendème U Clef des Cœurs; 
il me dit : « Vous avez entrepris là urne canvre 
«c bîea gf aode et htm pénible; il vous fallait, 
«pour oser FeBtrqirradre, beaiieoup deoMk-^ 
€ rage; j'aurais reculé devant une telle miiaiis- 
tt Maiûienaat je vous engage à cootinuer, à oc 

É 
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« WQS tasser jamais. Je fisrai tout ce qui dépén** 

« dra de moi pour vous seconder. » Nous cau- 
sâmes long-temps ensemble, et nous nous sè* 
parâmes lies d'amitié et dMntentioDS. 

Le 16 mars je reçus une seconde lettre de mes 
confrères de Bordeaux* Leur première était ft>rt 
âmase auprès de celle-ci , où tes mots de spécu^ 
lateur,etc., m'étaient prodigués. Je vis par elle, 
j'apj^ris encore d'autre part, qu'on cherchait 4 
«xciter contre moi les préjugés et les mauvaises 
passions. Des Itltres anonymes et d'autres let- 
tres partaient de Paris et d'ailleurs, se ré{Min- 
étaient dans toutes les villes et me présentaient 
sous un jour détestable. Jfe recevais souvent des 
objections, des questions, etc., et quelquefois 
des insultes ignobles. Je vis qu'il était temps 
de m'adresser à tous mes confrères pour parer 
les coups que l'on me portait, et leur faire con- 
Oâttre la vérité et le but de mes efforts. 



Lettre de l'Auteur aux Compagnons dit 
» tour de France^ ses confrères. 

ïkr% 16 mai tSW. 

Mes chers pays , 
Je vous envois trois lettres ^ à la fois , et dans la 
même feuille ; je vous invite à les lire avec soin et à 
réfiécUr, car la démarche que je fais en ce jour 
n^est pas sans grarvité. Je vous rappellerai que j*ai 
fidt tout ce qui dépendait de moi pour la prospériUS 

^ J'avais joînl à ceUe lellre les copies des leUres que j'avais 
reçues de Bourpuignou la tide'lité et de Nantais Prêt à Bien 
Faire, je voulais inoDtrer que j'avais TapprobaUoa et l'appui 
<iet Gompa^fooDS les plos estimables. 
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et pour rhonneur de notre Société ; on me dit ce^ 
pendant qu'il s'en faut de beaucoup qu'elle soit re- 
connaissante. On me dit que le blâme , que les re- 
proches, que des accusations nombreuses toaibeiit 
sur moi. 

Est-il vrai que Ton me reproche d'avoir trop peu 
fait des chansons nouvellesT Hais lorsque les vule» 

du tour reçurent mon premier, puis mon deuxième 
cahier, un très-petit nombre d'entre elles prit la peine 
de me répondre. Eh ! peut-on chanter toujours 
quand ceux pour qui on chante semblent ne point 

Srèter roreille , et ne donnent aucun ^ue direct 
e satisfaction? 

Est-il vrai que Ton m*accuse d'avoir dit trop de 

choses sur notre Société? Mais en ai-je dit une seule 
<|ue tous les Affiliés ne sachent ? et pourtant les Affi- 
liés sont libres de changer dfe Société quand bon leur 
semble, et peuvent dire tout ce qu'ils savent sans se 
compromettre. 

Est-il vrai que Ton me blâme d'avoir parlé du bal-* 
daquin des charpentiers, et de n'avoir rien dit de 
celui de niais le premier de ces ouvrages je Tai 
vu, le second je ne Tai pas vu, et puis ignore-t-on... 

• • • 

' Est-il vrai que Ton me reproche d'être trop im- 

Eartial, de n'être pas assez rigoureux envers les 
evoirants? Mais les satires engendrent les satires. 
Ensuite , pensez combien un livre satirique , signé , 
approuvé de toute la Société , pouvait nous nuire 
aux yeux de la justice auand survient un procès, 
et aux yeux de tous les nommes de bien dans tous 
les temps. Déplus, quelle confiance pourrait-on avoir 
dans ma parole si je prodiguais l'éloge d'un côté et 
Tinsulte de Tautre ? 11 faut 6tre juste si ron veut 
être cru. 

Est-il vrai que Ton me blâme d'avoir rangé des 
charpentiers parmi les enfants de Salomon ? Hais les 
Devoirants en général repoussent les cordonniers et 
les boulangers : ce qui ne nous empêche pas de 
compter ces derniers parmi les enfants de maître 
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Jacques. Quand neos nous obstineriims à ntor les 

charpeiiUers de Liberté , on ne verrait pas moins 
qu'ils existent sous le titre d'enfants de Salomon. J'ai 
dit néanmoins que nous n^avions point de rapports 
avec eux. 

EstHl vrai que Ton me blâme d*avoir intercalé* 
dans mon livre la chanson Gapot abominable? Mais 
celte clianson était connue dans les villes et dans les 
campagnes , et faisait croire que les Gavots étaient 
(les espèces de monstres. Ceux qui la liront dans moa 
livre sauront Tapprécier à sa juste valeur. 

Bst-il vrai que Ton me blâme de ce que je n'ai 
pas renfermé mon ouvrage dans notre Société seu-^ 
lement? Mais si mes idées, si mes principes ne sont 
répandus, s'ils ne pénètrent de toutes parts chez les 
Devoirants, ceux-ci ne pourront en profiter, ils 
continueront à nous attaquer, il faudra nous défen- 
dre et la guerre durera toujours* Dans le cas con-^ 
traire, mes désirs se réaliseront et chacun pourra un 
jour voyager sans crainte et sans dangers. Le tour 
de France ne sera plus un vaste guet-à-pens, mais 
une belle promenade où la jeunesse ira s'mstiruire et 
se réjouir. 

. Les critiques que je viens de citer et auxquelles 

j'ai répondu n'ont certainement rien de bien flatteur; 
mais voici la seule chose cjui me blesse réellement : 
on m'accuse d'avoir spéculé, d'avoir exploité laSo* 
ciélé; cela est par trop fort et trop injuste. Or, sa- 
chez donc comment j'ai spéculé : 

En 1834, trente-trois Compagnons de Paris sous- 
crivirent pour deux francs chacun. Je fis tirer cinq 
cents exemplaires d'un premier cahier , j'en donnai 
une partie aux souscripteui s, le restant fut envoyé 
gratis à toutes les villes du tour de France. Il est vrai 
qu'à cette époque la ville de Beziers et celle de Tou'^ 
Imise m'envoyèrent Fune quinze francs et Tautre dix. 
Mais je n'en fus pas moins de douze francs du mien, * 
et de mon temps perdu qui valait à lui seul beaucoup 
plus que toute la souscription. 

tsk 1836, soixante^4m Compagnons souscrivirent 
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sux mêtnes conditions. Je fis tirer treize cents exenh 

Sldires d'un second cabi6r, qui, comme les premiers^ 
irent distribués aux souscripteurs ou envoyés ans 
vlUés du tour gratis, et ftranc de port. Je ferai remar- 
quer que les souscripteurs ne paient jamais tous; que 
seul je faisais tout et supportais tous les frais de co^ 
respondance et huîtres frais : j'en fus cette fois de 
trente francs du mien et de mon temps perdu. Et 
combien en perd-on , de temps , pour faire de telles 
4AKM6S dans une ville comme Paris, où notf e Socîélé 
n'existe pour ainsi dire pas , où tous ses membres 
sont isoles et agissent individuellement. Non, on n*a 
jamais compris toutes les peines que je me donnais, 
et cela sans intérêt; car je n'ai jamais voulu vendre 
un seul cahier et retirer la moindre pièce de moa- 
naie , j*aimais mieux tout donner. 

Tarn de sacrifices et si peu dfe reeonnai^sance ne 
m'avaient p int rebuté ; je crus, cette fois, pouvoir 
sérvir en même temps et ma Société et la cause sainte 
de rhumanité; je reunis mes deu\ cahiers oiix^iuels 
j -ajoutai des chansons et des notes morales, puis des 
figures de géométrie , un dialogue sur Fat chitecture, 
et un raisonnement sur le trait, tout cela pour il» 
plrer le QOùt du dessin; puis une notice sur le Corn- 
pa^jnonage où notre Société se distingue par son or- 
ganisation supérieure ; puis enfin la rencontre de 
deux frères, partie morale et raisonnée qui contri- 
buera sans doute à rétablir la paix sur le tour de 
France. Quinze villes me fournissent quatre oeiil 
vtnfft souscripteurs à deux francs, dont cbncun re- 
- cAvra deuK exemplaires de l*ouvrage. M«ri$ comme 
une cinquantaine de ces souscripteurs n'ont encore 
rien déboursé comme la plupart des villes n'ont 
point affranchi leurs lettres, ou ont rogné le montant 

de lears souscriptions pour en payer le port, il en 

* 

* Depuis aue cette lettre a été euvoyée, beaucoup d'*entrt" c« 
cinquante nvonl payé, et si une ville m'a négligé, la faute ea 
esta un fripon qui Ta trompée, et doot là Sociéiéde CCUi 
laeiBe "Ville a fait jusUee ea le néln^sanU 
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suite que je n'ai guère touché que sept cents frâiatcd. 
y ai fait impriiiier ce livre quf ne devait avoir, <Fapr^ 
ma promesse, quë cent cincruante pag;es, et il en a 
deux cent cinquante-deux; de plus^ cinq planches 
que je n'avais pas promises , et une couverture im- 
primée. Puis, je renvois aux villes, et j'envois des. 
volumes au-delà du nombre convenu. Je reçois tou^ 
jours moins qu'il ne m'est dû, et je donne toujours 
plus que je ne dois: pauvfeeafeut i Enfin les déchets, 
les correspondances, les frais d'emballage, de com- 
mission , etc., etc., compromettent mes intérêts. 
Après tant de soucis, de soms et de fatigues, six cents 
francs q^e je venais de recevoir de mes parents ont 
<lisparu. Je n'en ress^ aucune peine ; si j'étais un- 
honnrae riche, ayant Flotentîon Hxe âe servir une- 
cause, je sèmerais mon livre partout, et pour rien ; 
mais ne pouvant en user de la sorte, et voulant- 
néanmoins répandre mes idées que je crois bonnes , 
jesuîs forcé de vendre lesvohimès oui me sont res- 
tés , et ToHà 4tte les Compaginms de Boi^deaux me 
traitrnt de spéculateur. Si l'on a cru que j'avais bé- 
néficié avec la Société, on s'est trompé ; il ne faut que 
de la bonne foi pour comprendre que je u ai fait que. 
des sacrifices. 

Oui. je suis pauvre, mais je n'en suis pas honteux ; 
le malheur m^a long-temps accompagné, mais .rai 
souffert seul, à l'écart; j'ai beaucoup travaillé pour 
la Société, mais je n'ai jamais compté sur des ré- 
compenses ; car je sais que quand on sert les Sociétés 
au-delà de leurs désirs, on doit les mériter et non les 
obtenir* Je vous ai fréquentés un bon nomiire d'an- 
néesv mais j^ai toi^ours fait rigoureosement mon de** 
voir, et si un seul de mes confrères peut me repro- 
cher quelque chose ^ qu'il parle, qu'il s'adresse à 
moi. 

Pourquoi fauMI'mie des membres de cette Société 
que ji'ai si bien servie sortent en ce moment- mes plfts* 
nétê emiemis ? Je sais que des fetiMs anonymes . 

partent de Paris et vont semant partout le mensonge 
Cl la caloomie ; des Ciompagnons des provinces ac- 
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cuefllent ces Impastnres etlesTëpmdent à leur toar. 

Hais quel est donc mon crime ? Ou'ai-ie donc fait 
pour soulever tant de colère ? Un livre dont ma So- ' 
ciété sera fière un jour, et elle dira avec orgueil : 
« C'est de mon seia que sont sortis les Cooipaf^Doos 
qui les premiers ont prêché la coDCorde au tour de \ 
France 1 » Eh bieni ce livre de morale et de paix est 
aujourd'hui une cause de tourment pour son auteur: 
c'est donc un crime d'aimer les hommes ? Jésus- 
Christ aimait les hommes, et les hommes ront cruci- 
fié; Socrate aimait les hommes, et les hommes Toot i 
empoisonné ; Jean-Jacques Rousseau aimait les I 
hommes, et les hommes l'ont poursuivi à cot^idi 
cailloux. Moi , qui ne suis presque rien, j'ai tooIb 
pourtant, dans l'obscure condition où le sort ni*a 
placé, faire quelque bien à mes semblables, et mes 
semblables m'en savent mauvais gré ; ils m'en font 
un crime. 11 est donc vrai que les hommes les mieux 
intentionnés ne trouvent que des tortures ici-bas^ 
Mes pays, ne vous préparez point de*regrets, ne 
vous laissez point entraîner par ceux qui veulrat je» 
1er le trouble dans notre Société ; ils s'en prennent 
toujours aux hommes que vous estimez le plus , ils 
les abaissent par la médisance et la diffamation, puis 
ils se dressent sur la pointe de leur pied et se pré- 
sentent comme seuls dignes de vos nommages. Ces 
êtres indéfinissables se sont attaqués à moi , ik mi 
voulu me ravaler ; mais je me suis défendu et j^ai r^ 
sisté avec succès. C'est ce qui les irrite davantap; 
aussi pour me perdre, tous les moyens leur semblent 
bons. Défiez-vous des lettres anonymes , œuvres in- 
fâmes que notre Société n'avait jamais connues. Ke 
faites pas comme les Compagnons de Bordeaux qui» 
s'appuyant sur une de ces lettres partie de PariSp 
viennent de me salir. 

Mes chers pays du tour de France , je fais un ap^ 
pel à vos sentiments , n ayez point de prévention ni 
contre mon livre, ni contre les mtentions qui me loot 
inspiré ; lisez-le , faites*le lire à des hommes sage^ et 
éclairés, vous comprendrez facilement ce que je suiSt 
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et tout rîotérèt que je yous porte en eberohant à 
^ obteoir que le sang des ouvriers de la Franee ne soit 

* plus répandu sur la poussière de nos grandes roules 

J et de nos promenades publiques ! Je vous ai mis à la 
; tête du Compagnonage, je vous invite à vous y cou- 

• server diçnement. 

' Quand je vous ai envoyé mon livre, je savais que 
^ mes idées ne seraient pas admises tout d'un coup ; 
^ aussi Je m'étais bien gardé de vous demander une 
approbation que vous ne deviez m^accorder que plus 

" lard; mais ces lettres inconcevables, mais ces mots 
de spéculation, etc. m'ont profondément affligé, et 
je romps le silence pour me plaindi'e et me soulager, 

' puissiez-vous me rendre justice I 
Reeevez , mes chers pays , etc. 

' PraniGUiBR ( Avignonais la Vertu )• 

Je fis tirer la lettre ci-dessus par le moyen 
autographe , et j'en mis un exemfrfaire à la poste 

pour chaque ville du Tour de France. 11 fallut, 
cjuinze jours plus tard, écrire une seconde 
lettre, plus longue, plus énergiq[ue, et prendre 
des individus à partie, car j^etais attaqué sans 
ménagement. Les lettres circulaient, se croi- 
saieat : Tun envoyait de Chartres à Montpel* 
lier une lettre dans laquelle il exhortait un 
Compagnon influent à mettre la main à la 
plume pour empêcher de circuler le livre détes- 
table de ee niais d'Avignonais, un livre, enfin, 
qui fait tourner en dérision le Compagnonage, 
€tc.^ etc. 

Un autre écrivait de Paris à Nantes une lettre 

dont voici un extrait : « Cet homme (Avigno- 
« nais) doit être indigne d'exister dans notre 
«Société; tout Compagnon doit dire en le 

« voyant : Voilà le plus lâche des hommes 

a Que le tour del^rance connaisse le traître qui, 



Digitized by Google 



« ju^'à ce jour, a gpugé les GoB^M[noM«; je 

«[ crais que, d'après un a précis pareil, tous 9^ 
« re2 le premier à N an les qui dira que leilit 
« Avignonais doit être brûle et rayé du Go»* 
ce pag^nonage , etc., etc. » 

Mon ami Sauvageon, dit Lyonnais TAmi du 
Trait , effrayé de la situation où je me trouvais, 
n'écrivit deLyoo, sa ré^ideoce, une lettre dotf 
voici un passage : « Vous dites que vous iwui 
a faites votre dernier adieu ; pourtant nousiott- 
« mes tous vos amîs ; nous ne vous ottUmes 
a jamais; vous avez fait pour la Société œqse 
« jamais personne n'eût pu faire. Votre nom ot 
a s'^a«era point de notre mémoire. 

« Quoique les Compagnons de Lyon ne tous 
a aient, autant dire^ point fait compliment sur 1 
« votre ouvrage) quoiqu'ils aient manM^oé à leur 
« devoir, et moi aussi , nous sommes tons v« 
<c amis, parce que nous savons que nous possè- 
de dons en vous l'ami le plus sincère et le fU» 
« fidèle des hommes de notre rang. 

« Eh! vous nous faites votre dernier adieu! 
Cl Je vous prie de nous écrire 9 i^ous recevrais 
« voe lettres avec plaisir ; nous voudrions pou* 
« voir vous possécfer dans notre cité pour voij» 
« mettre à 1 abri des persécutions. Je prie TÉ- 
<K ternel de vous donner assez de foroe pour 
« pouvoir supporter les persécutions des injustes 
« et des aveugles. Je vous remercie, au nom de 
«c la Société, de voUe ouvrage^ Nous aorions 
« 4ù vous en être reconnaissants d'une nulit 
« manière que par des mauvais traiteiaaUSy 
« etc»9 etc« » 

^ J'ai dit dam la letlre précédente comBiralj'aîsosc te» 
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ïeus dans Paris l>ea9Cûu|> cle tracas^ èeau-r 
oQup d'agi fcatioBS et de tourments; je me àé^ 
fendis le mieux que je pus : la paix s^ensuivit^ 
tout fut tranquille. Je passerai bien des faits 
sous silence, afin de ne blesser personne, et 
de ne provoquer aucun mécontentement. Si 
cependant, malgré mes soins à éviter toute perr 
sonnalité, cette publication m'attirait de ]ieu«n« 
velles attaques, je me défendrais à Tavenir 
4:omme je me suis défendu dans le passé. 

Dans cet intenralle (en mai 1840) , un Mon-^ 
sieur, que je ne connaissais point encore, vint 
me trouver et me dit : » Je vjiens de la part d,e 
m™ George Sand ; elle a lu votre li^re 
du Compagnoiiage y et désire vous voir et 
TOUS coaaaltre« Aurlez-vous la complaisance 
de T^ir un jour chez elle. » Je rq>ondis afiiiw 
mativement. Il ajouta : « Nous vous attendons - 
dmuain à diner ; venez . vous nous ferez plai- 
sir. » Je promis d'y aller, et j'y fus. Maaame 
Sand m'accueillit on ne peut mieux ; nous cau- 
sâmes bien long*temps ensemble ^ puis je la 
qiiittai , très^sâtisfait de cette entrevue. 

Huit jours plus tard, le même Monsieur re- 
vint me trouver, et me remit , de la part de 
celle qui avait déjà pensé à moi , quatre jolis 
volumes et une lettre des plus flatteuses et des 
plus nobles^ dont je transcrirai deux.. frag- 
ments. 

Paris, ce 29 mal 1840. 

« J*ai lu avec un bien vif intérêt , monsieur , les 
% notes que vous m*ave2 conmuDiqLuées S et je suis 

^ Ces noies étaient les copies des deux dernières lettres que 
j'avais adressées à mes confrères du tour de France. Une seule 

dsjQa klUfi» (M repr.o4alte dsio». cet Yolnous* ( Y«ya psg«^.) 
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— él- 
it tout à Mt persuadée que le bou droK et to ?értlé 

^ sont de votre côté. Persévérez dans la vole vr»- 
n ment grande et généreuse que vous avez embras- ' 
« sée et soyez sûr que votre vertueuse entre(»hÀC 
« portera ses fruits. Vous triompherez des préjmii 
« et des passions y non pas entièrement sans douls» 
€ car le mal est grand , notre vie est courte, et nul 
« de nous ne peut réaliser qu'une tres-faible i^artie 
« du bien qu'il a conçu. Mais vous aurez ouvert b 
« tranchée; d'autres champions de cette cause de 
« fraternité viendront seconder vos efforts , et vam ■ 

m laisserezunbemi nom parmi VOS frères. J*ai M Vf* 

« yement touchée de la lecture de vos écrite, et votre 
4L conversation m'a confirmée dans la haute estime 
« que j'avais de vous. Cependant, à la joie que j'a* 
« eue de vous entendre parler si bien des choses que 
« vous sentez , s'est jointe une profonde tristesse à 
« cause des épreuves que vous avez souflterles et de 
« celles que vous souffrirez encore. Tout h omme 
« se dévoue au culte de la justice doit être persécuté, 
4c et sa vie est une lutte, un angoisse, un ptVil saos 
« autre terme que la mort. Puisez donc votre force 
« dans ridée même de cette souffirance à laqueOe 
^ votre vertu vous a dévoué. 



€ Pardonnez-moi ces réflexions que m'inspirent li 
« sympathie la plus vive et l'intérêt le phis fraieind. 
« Je charge la personne qui vous remettra ma lettre 
« de vous dire encore plusieurs choses dictées ptrki 
€ mêmes sentiments, 
c Tout à vous. 

€ GEORGB SASIO. » 

En effet, cette personne médit que M^^Oeoife 

Sand comprenait mon dévortment et Timpor- 
tance de ma mission, et des offres me hutni 
faites en son nom. J'y fus sensible ; cepeodMt 

je me bornai à un remercîment. 

Mais peu après mes idées reTiorent ià-dor 
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«■«9 ^ lue dis : Tu es jpaHTfe; malgfé«da , 

tu as dépensé au service J*uiie juste cause ta 
tranquillité, tOD temps, tout Targuent que tes 
%n9 t'ont produit, tout eelei que ton père fa 
donné, et tu es contrarié, et tu souffres de ne 
-pouvoir faire davantage. Dans ce moment^ une 
Mcaobn fe^erable se présente , une femme cé- 
lèbre par son génie te tends la main; ne sois pas 
d'une fierté ridicule, accepte Toffre qu'elle te 
tfait: le bien tombé sur toi se répandra tout 
aussitôt sur d'autres. Tu iras refaire ton tour 
ide France, pro[)ager tes idées de fraternité, et 
•«Daer des relations amicales avec les Compa- 
i^ons les plus éclairés des Sociétés encore enne- 
mies. £h ! saisHtu que cela peut porter bien loin ! 
Oui«— Et je me rendis à ces faisons; f écriris à 
M"® George Sand une assez longue lettre, par 
laqufdle j'acceptai son offre et lui faisais part de 
«ie8><projets; Le lendemain Je reçus cette ré- 

cr Vos projets sont trop nobles pour que je ne fasse 

« pas tout ce qui dépendra de mol pour les seconder ; 
^ comptez donc sur moi et sur mes amis. Je n'ai pas 
^ le temps de vous écrire aujourd'hui , mais venez me 
« TOîr vendredi prochain dans la soirée ou diaeraveo 
m nous si yous pouvez. Nous causerons de vos pro- 
^ jets , vous me direz quelle est la somme qui vous 
4L est nécessaire et nous la trouverons l)ien. 

« Je vous remercie d'avoir accepté mon offre et 
<c d'avoir compté sur mon dévouement a votre cause^ 
c sur ma haute estime pour votre personne. 
« Tout à vous. 

'Hfoi , qui n^avais jamais rencontré dans la vie 
qu^injustice ou indifférence, je fus heureux de 
tels procédés! Celte bonté ^ cette noblesse m^en- 
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chantèrent, me ravirent! Oui , pour sortir d'un 
monde trop matériel ^ je lisais quekjpiefoîs àuê 
les romans , pour voir au moins en esprit dks 
actions généreuses et grandes; et voilà pour- 
tant que je trouve, dans ce monde si frmd, ce 
que je pensais ne plus y trouver 1 Au jour indi- 
qué, je me rendis chez Tillustre dame ; eUe me 
demanda quelle somme m^était nécessaire^ je 
le lui dis , et huit jours après cette somme me 
fut apportée à mon domicile par M"* Georœ 
Sand elle-même. Deux personnes dévouées de 
cœur, M'^^Marliani, épouse du consul d'Espagne 
à Paris, et une autre personne d'un grand mé- 
rite, participèrent à cette œuvre tout ea faveur 
de la cause du progrès, du progrès lent, si Yoê 
veut, mais réel, mais sûr. 

Le 16 juillet , après m'être suffisamment pré» 
paré , je me mis en route. Quel bonheur, quand 
on est resté si long-temps renfermé dans les 
murs d'une grande ville, de se trouver tout i 
coup transporté au sein des vastes campagnes, 
et de voiries côteaux et les vallées, les châ- 
teaux et les cabanes, les endroits populeux al 
les solitudes, les eaux fraîches et limpides, \e$ 
cieux si brillants et la terre chargée de feuil- 
lages, de fleurs et de fruits. Qu'on est heureui 
de respirer ainsi! comme le cœur se dilate! 
comme nous sentons alors les joies de Texis- 
tencel.... Mais il ne s'agit pas ici de décrire des 
lieux et de dire ses impressions. 11 s'agit d'au- 
très choses , et il faut être breF. 

Le 17 Juillet j'arrivai à Aux^re; je reçus de 
ma Société un accueil fraternel; j'eus occasio» 
de voir là le serrurier Moreau^ auteur de U 
lettre qu'on a pu lire dans ce ▼(duinc. Notv 
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^tretien fat tout pacifique; je lui tionseîUdi 

beaucoup de ne pas rroisser les Compagnons par 
ses écrits, s'il voulait leur inspirer de beaux 
sentiments. Mais M. Moreau, garçon très-hon*- 
nête du reste, ne connaît que sa Société; il est 
homme de parti, et malheureusement ne de- 
vait point tenir compte de mes paroles. Je fus 
à trois lieues de cette tîHo, à Escamp, voir 
Bourguignon La Fidélité, 11 me remit une chan- 
son nouvelle et progressive de sa composition, 
en promettant dW produire d'autres. — Le 20 
j'arrivai à Dijon, — le 21 à Châlons , — le 23 à 
Lyon ; j'y restai sept jours, et quittai peu mon 
ami Sauvageon , et d^autres amis bons comme 
lui. Je fus mis en rapport avec beaucoup de 
Compagnons des Sociétés les plus opposées de 
formes et de principes; je passai une longue soi- 
rée dans une réunion de tanneurs de maître 
Jacques, et vraiment ils firent preuve d'un 

grand sens. — Le 30 , en descendant sur le 
hônc , je me trouvai assis , sur le bateau , près 
d'un homme qu'à son accent je reconnus pour 
un de mes compatriotes. Nous causâmes en- 
semble; je lui prêtai ensuite , dans Pintention 
de le distraire un moment, le Livre du Corri- 
pa^nonage^ dont je m'avoua\ l'auteur. 11 se 
retira dans un coin du bateau, où il resta long- 
temps à lire; il vint enfin à moi en me présen- 
tant le livre et en me disant : Voulez-vous me 
le vendre ? ~ Je vous le donne. — Non , dit-il, 
je veux vous le payer : ce n'est qu'à cette con- 
dition aue je le garderai. J'eus beau me dé- 
fendre de toucher à son argent ; il fallut , bon 
Ç^ré mal gré, recevoir ses vingt-cinq sous.kXov^ 
il me dit : <& Je suis Compagnon tourneur, et je 
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Véus félicite' de votre travail ; vous vous jflafccz 
à la hauteur du siècle, vous sapez les abus et 
les Tkîlleries, vous parlez de paix et d^umoo: 
tout célà est fort beau. Je suis établi à Ntmes, 
j'occupe beaucoup de Compagnons; ils verront 
YOtre ouvrage 9 èt je suis bien persuadé qu'ils 
m seront eootents. Quant à moi , je vous en- 
gage à persévérer dans votre pénible et noble 
entreprise, 

Douze heures après aroir quitté Lyon , TéCm 

flans Avignon, mon pays natal; je recueillis là 
un poème en beaux vers, intitulé /e Compa^ 
gnonage et V Indépendance y composé par nn 
Compagnon cordonnier. Je restai plus lon^;- 
temps dans la ville d\4vignon et dans Morières, 
bourg où j'ai ma famille et mes amis d'enfance, 
ijiie dans tout autre pays. — J*arrivaî à Mar- 
seille le 10 août, — à Toulon le 12; îe fis la 
rencontre de M. Jaume, dit Provençal la Fleur 

Amour. ancien û>mpagnon de ma Société, qui, 
indigné aes abus et des guerres du Comnagno- 
nage, aurait voulu , vers 1830, Teffacer du tour 
de France^ et le remplacer par ime associatioii 
nouvelle; il avait rédigé, à cet effet, un projet 
dWganisation qu'il remit à M» Charles Dupm, 
alors de passage à Toulon. Le géomètre d^té^ 
fort du ti in au du menuisier, fît , ditnjn, sur 
cette matière, un rapport très-étendu devant 
rassemblée des députés, rapport où le nom de 
M. Jaume ne trouva, je croîs, point de pîacc* 
Cependant M. Dupin n'oublia pas le Provençal; 
il lui fît cadeau d'un assortiment de pit^ces de 
géométrie^ tant en modèles qu'en dessins, et 
on ne peut que l'en féliciter. 

Je fis observer à mon confrère en Société 
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qj^H lallaii {tas détruire le C^t^pago^wagci^. 
k^el poavâit rendre encore de grands ser vices, 
maïs le réformer, et surtout sans rinterven^ioa! 
des député^ 9 car il faut craindr^e le» loi» qiifik^ 
riches font expressément pour les pauvres. 

M. Jaume s'est toujours oqcupe de Pamélio^ 
du sort des ouvriers; il sera dans Ta ve- 
nir ce qu'il fut dans le passé , un homme dé^ 
voué. Il promit de me donner de ses nouvelles; 
il a tenu parole : j'ai reçu avec sa lettre un» 
adresse très-flatteuse, signée de trente-cinq ou- 
vriers appartenant aux trois Sociétés, je veux 
dire à celle du Devoir de liberté^ à celte dif. 
Devoir et à celle de rUnioq. 

Le 16 j'arrivai à Nîmes, et je vis avec plaisir 
beaucoup d'anciens camarades}-^le IS a Saint- 
GtUes, où je fis quelques remarques; — le 21 à 
Montpellier: je vis là Sommière le Dauphin^ 
anciep ami de Nantais Prêt à Bien Faire, et un 
des hommes les plus utiles de ma Société; — Le 
24 à Cette, où habite Languedoc Sans Peur, 
poète de quelgue mérite, que je vis un instant 
sans avoir l'avantage de pouvoir lui parler; — 
le 25 à Béziers, où le* progrès marche sagement; 
^Le 2fif à Toulouse^ -«-le 31 à Bordeaux. Le9 
Compagnons de Béziers m'avaient conseillé dç 
sauter Toulouse et Bordeaux , parce que , di- 
sait<-on9 les Compagnons m'étaient là rort con^r 
traires. Il est vrai que les Compagnons de Tou- 
louse avaient eu un moment la pensée de faire 
un aut<K-da*-fé du Idçre du ConipqLgnonage^ 
mais ils étaient revenus à d'autres sentiments» 
U est encore vrai que les Compagnons de Bor- 
deaux m'avaient écrit des lettres peu flatteuses; 
BMis le temps avait marphé ^ et ceu^-ci^i coi^ç 
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les autres 9 m^accueillirent en ami. Il y eut ce- 
pendant à discuter là et ailleurs; mais on n'est 
pas tout à fait sans prévoyance quand on entre- 
prend un tel voyage; où sait déjà de quoi il 
s'agit. — Le 5 septembre j'étais placé dans un 
bateau dont les grandes roues nous i>ou$saient 
rapidement sur la Gironde; nous faisions route 
pour Royan. Je vis un Compagnon avec une 
gourde au côté gauche, suspendue à un cordon 
rouge qui lui passait sur l'épaule droite. U avait 
ausssi une grande et belle canne: je m'approche 
de lui, et lui demande s'il n'était pas exposé, 
quand il voyageait à pied, à être topé sur la 
route. 11 me répondit qu'en allant de Toulouse 
à Bordeaux il 1 avait été plusieurs fois. Les pre- 
miers qui me topèrent, dit-il, furent raison- 
nables; ils burent à ma gourde, et je bus à la 
leur. Mais trois charpentiers vinrent ensuite : 
uuand ils eurent appris que j'étais boulanger, 
ils me, dirent : Passe au large. Je répondis qu'il 
fallait bien céder, puisque j'étais seul et qu'ils 
étaient trois. Alors un des charpentiers se posa 
devant moi en agitant sa canne^ et me dit : 
En garde. Nous commençâmes à nous battre; 
j'avais le dessus, les deux autres s'empressèrent 
de se mettre de la partie, je fus vaincu et 
meurtri. — Les charpentiers sont vos ennemis, 
je le sais; mais ne pourriez-vous en aucune ma- 
nière vous réconcilier? — Ce serait facile si 
nous voulions subir les conditions qu'ils veof» 
lent nous imposer. — Ocelles sont ces condi- 
tions ? — U faudrait leur payer d'abord un 
tribut, et puis nous abstenir de porter lacamie 
pendant sept ans. — Et vous refusez ? — Noos 
aimerions mieux nous battre jusqu'à la mort 
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que d'obtenir la paix au prix, de telles lâche- 
tés : une paix achetée ne valut jamais rien.— 
N'est-ce pas pénible d'être forcé de se battre 
ooDtre des jeunes gens qu'on n'a jamais yus^ 
ne déplorez- vous pas ces fatales luttes? — Je 
les déplore assuréraent/et je vous avouerai que 
BOUS avons eu à Lyon, il n'y a pas encore bien 
long-temps, une nombreuse assemblée au sujet 
du Lwre du Compagnoîiage ^ qu'un de nos 
frères venait de recevoir de Paris. Ce livre fut 
lu devant tous nos Compagnons , et approuvé 
sans réserve; nous partageons les doctrines 
d'Avignonais la Vertu ; comme lui nous vou- 
lons la paix. — Eh! le connaissez- vous, cet 
Avignonais? — Non. — C'est celui à qui vous 
pariez ep ce moment • Le boulanger fut surpris^ 
et si son visage se colora, ce ae fut pas d une 
basse honte. 

i^aieu dans mon voyage, soit dans les villes, 
soit sur les routes, beaucoup d'entretiens in- 
téressants avec des Compagnons de toutes les 
Sociétés , entretiens que je suis forcé de taire 
par discrétion, ou pour ne pas être trop long 
dans ce récit. Le 5, au soir, ie suis arrivé à Ro- 
chefort, — le 6 à La Rochelle, — le 9 à Nantes. 
Je trouvai là plusieurs Compagnons qui avaient 
défendu mes principes avec chaleur, entre au- 
tres Albigeois l'Estime des Vertus. J'y trouvai 
aussi Parisien PAmi des Arts, qui les avait 
combattus; je ne trouvai i)oint en lui, comme 
je le crai^ais, un ennemi, mais un ami dé^ 
voué. Parisien veut la paix dans le Compagno- 
nage et le progrès partout; et, il faut le dire, 
«on intelligence, son activité, sa parole facile, 
^oa dévoûment à ses frères, dont il vient de 
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donner des preuves dans les débats du tarif 
entre les Compagnons et les maîtres, lui ont 
mérité Testime de tott»^ je veux dire^ d€s Ga« 
vots, des Dévorants et des mattres; ses qualités 
lui ont acquis une juste influence dont il use 
en faveur ae la bonne cause. Je partis deNanteft 
bien balade , j^arrivai à Tours le 13 ; je ne vi» 

f^oint Bénardeau, duquel on lira plus loin une 
ettre et des chansons. Je devais de là aller à 
Beaugenci, puis à ^varay, faire visite à Per^ 
cheron le Cnapiteau et à Nantais Prêt h Bien 
Faire. Mais je ne le pus pas; ma santé étant dé^ 
rangée, il fallait suivre la route la plus directe» 
J'arrivai le 17 à Chartres, ville oùj^ai composé 
ma première chanson, et rentrai dans Paris 
le 20« deux mois quatre jours après Pavov 
quitte. 

Je me plais à le répéter, mes frères m'ont fait^ 
dans tout le cours de mon voyage « Paccuefii le 
plus cordiaU Je n'en conclus cependwt pas que 
mon œuvre soit achevée; je sais qu'elle est ju- 
ffée diversement «et qu'il me reste beaucoup à 
raire. Des Compagnons pensent que k Compor^ 
gnonage ne peut se modifier en aucune ma- 
nière, qu'on s'est toujours battu et qu'on se 
battra toujours; d'autres pensent UMt dil^ 
remment, et ne se gênent plus pour le dire. 

Dans le commencement de 1840, des Compa* 

Snons ont opiné pour que mon livre fût brûlé; 
^autres lui ont arraché des pages ou coUé du 

(papier blanc sur des lignes qui leur soulevaient 
e coBur; d'autres Font caché soigneusement; 
d'autres l'ont accueilli avec bonté, et ajoutons 
que tous répètent aujourd'hui qu'il n est pas 
S4 dan^fereux qu'on l'avait cru d'abord^ qu cA 
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le lisant pljusieucs fois, on fiait par .s'y habitue» 
^ le trouva bien» 

Voilà déjà un changement dans l'esprit com- 
pagDonal. Mais ce changement ne se fera^ aioM 
que je le désire, qu'avec le tenups. 

Je rappdlerai que, lorsçiu'en 1826 je composai 
ma première chanson, je n'avais jamais en- 
tendk un Campagnon pcononcer les mots àû ^ 
tcdérance et de paix. Je rompais brusquement ^ 
avec le passé, et marAais seul vers l'avenir^ 
L6S chansonniers mes prédécesseurs avaient 
ctoDté les cimdiate et la haine; ils avaient aigri 
leis esprits et endurci les cœurs. Et je venais, 
tout jeunC) sans aucun appui, entrqurendre 
une tâche radicaieuient oppwée à la leur. II ne 
faut donc pas être surpris des obstacles que j'ai 
pu rencontrer. Dans toute autre Société que 
dans celle du De?oir de Liberté , ces obetacles 
eussent été encore plus grands. Les Compagnons 
du Devoir eux-mêmes pourront convenir de ce 
que j'avance : aussi Je ne veux aueun mal à 
ceux qui m^ont d'abord opposé des entraves, et 
Je sais un gré infini à ceux qui reviennent aux 
idées de justice qui doivent un jour rendre le 
peuple plus grand et plus heureux. 

Oui, que le Livre au Compagnonage se ré- 

imnde de plus en plus; qu'il pénètre dans toutes 
es villes et dans les campagnes les plus ob-> 
scures; que ceux qui, après avoir voyage, se reti- 
rent dans leurs foyers et s'établissent, le fassent 
lire à leurs ouvriers, à leurs apprentis, à leurs 
enfants; et les jeunes gens^ actuellement sur le 
tour de France, seront remplacés par des jeunes 
gens mieux disposés à s'éclairer* Ceux-ci seront 
KOBifdacés à leup tour par d^autres jeunes gens 



Digitized by Google 



— 74 — 

encore plus avancés du côté du progrès ^ ei ui- 
sensiblement les préjugés disparaîtront^ et les 
grandes réformes auront lieu sur le tour ik 
France* 

J'avais achevé depuis quelcfues mois ce second 
tour de France; ma santé s^était un peu aisé- 
liorée^ je me consolais de mes peines au nun^ 
nir de mon action, quand des journaux, je ne 
sais dans quel intérêt, i^'ont pas craiat de ¥#» 
nir troubler mon repos. Us ont mis mes paraits 
en cause d'une manière très-scandaleuse; ils 
ont fait de moi une sorte d'instrument, ils i 
m'ont fait jouer, .et cela peut-être avec le aâîl 
désir de produire un feuilleton à effet, un rùie ' 
passif et des plus ridicules* 

Ah! Messieurs des journaux, puiaMev-^Tow 
ne pUis accueillir à la légère des fables ^jui 
froissent le cœur d'un homme, et peuvent nuire 
à une cause gue tous les gens de bien dé- 
sirent voir triompher! Laissez à chacun ses 
œuvres! 

Pendant que Tétais en course , plusieurs lefr- ' 
très arrivèrent a mon adresse; guère après mon ! 
retour à Paris, j'en reçus plusieurs autres* Je 
vais en reproduire quelques-unes aeuleiittnU 



Lettre de Beau Désir le Gascon 

4 l'Auteur. 

Paris, te lioeloiNrelSfll. 

Monsieur , 

i*ai lu avec intérêt votre livre du Coinpa^onagé, 
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il y a cepenâmit des passages peu flatteurs peur led 

Compagnons du Devoir. A la page 85, dans des ré- 
flexions que vous faites à propos d'un couplet de 
Vune de vos chansons, je trouve ceci : « Je crois 
pouvoir me dispenser de nommer les Sociétés où soni 
cumulés l'ignorance, les abus, les absurdités, je 
veu x: même ne point parler de leur fanatisme , etc. » 
Mais, vous parlez de leur despotisme, vous signalez 
des Aspirants qui se sont séparés d'avec leurs Com- 
pagnons; certes, ces séparations peuvent arriver au 
corps d'état le plus modéré, le plus juste, le plus sage. 
Des Aspirants qui s'oublient par leur conduite ou par 
leurs actions doivent être rappelés à Tordre; des 
Compagnons leur feront des remontrances dans leurs 
propres intérêts ; ils s'en trouvent blessés s'ils sont 
vicieux ; et s'ils sont mal habiles , s'ils désespèrent 
de pouvoir être Un Jour Compagnons^ ils en ressen- 
tent aussi du mécontentement et de la jalousie. Ils 
s'excitent alors les uns et les autres et se séparent 
des Compagnons sans que pour cela les Compagnons 
aient provoqué la séparation. Pour les abus, l'igno- 
rance, etc., je pense qu 'il y a des hommes justes et 
des honmies éclairés dans toutes les Sociétés , et je 
crois que vous le pensez également. 

Dans la notice sur le Compagnonage, page 100 (21 
de cette édition), on prendrait facilement pour une 
satire la citation que vous faites des corps d'état. Je 
suis loin de douter de votre franchise et de vos bonnes 
intentlonSé Mais vous avez omis des corps d'états qui 
auraient dû y trouver place, et mentionné d'autres 
corps que vous auriez dû en écarter dans tintérét 
même de la cause que vous défendez. 

J'espère que vous voudrez bien m'excuser de la 
llbertie que je prends de vous écrire ; mais ayant vu 
me erreur dans votre ouvrage concernant la Société 
à laquelle j'ai l'honneur d'appartenir, j'ai cru de mon 
devoir de vous la signaler : page 174 et 175 .(44 de. 
cette édition), en parlant des clouliers, vous dites 
que nous commandons nos assemblées en culotte 
courte et cbapeau monté, vous avez été mal informé ; 
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il y a plus de trente ans que nous ne cooitDandoc^ 
plus nos assemblées m <îulotte courte ei chapim 
monté. NoSiCheveux, nous les avens eonservé^ poir 

des raisons personnelles et par respect pour aos 

cétres; mais nous avons compris qu'il y avait des 
choses qui devenaient ridicules et qa*il fallait mar- 
cher avec le temps. Nous avons compris le proi;re> 
comme tous lesC(Hnpagnons Tont compris. Le maleit 
que chaque corps d'état marche individHeUemeni; 
tandis que nous devrions marcher collectivement* Ce-^ 

Sendant j'ai la conviction que les Compagnons du 
evoir s'uniront, et quo cette antipathie qui exi^ie 
entre quelques corps d*états, disparaîtra devant Jta 
raison des nommes sages et éclairés» 

Je ne puis qu'admirer vos nobles sentimeats tt 
vous remercier au nom de lliumanité de votre tra- 
vail; mais il y a beaucoup de notices qui n^appren- 
nentrien à personne de bien important: vous aurirx, 

ce me semlae , dù les taire ; elles ne peuvent^ étc« q^m 
nuisibles. 

Vous attaquez le topage, les hurlemento» Baai 

son origine, le topage était tout fraternel. Onn'ële- 
vait pas la voix pour toper, on ne se mettait point en 
garde devant un adversaire pour le braver ; aujour- 
d'hui c'est déplorable , car il est souvent lo pnUMée 
d'un combat. 

L'origine du nom de Chiens que vous dames mk 
Compagnons du Devoir, est une erreur ou une satire; 
mais en considérant votre position, Ton peut vous 
trouver moins partial . vous écrivez en face de votre 

Société à l^uelle vous deve« sans douta quejivit 
sacrifice. 

Je d<^ rendre justice au talent que vous àiflofm 

dans la rencontre des deux frères : ce morceau est 
fait avec autant de savoir que de bon goût. Il 
vraiment moral, exemplaij;ey sublime, seioamû,iBl 
je vous en félicite. 

Yendôme la Clef des Cœurs» Gompagnoa blancfcw 
chomoiseur. m*a procuré votre ouvrage et je hiita 
sais bon gié ; je le ferai voir à meô auil:^*^ 
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Jë n*ai plus rien à tou^ mâlrquer ptûèsé tous 

DMffilez réeéhW mes r^ects. 
VARTif EB, dit Beau Désir le Gascon, Compagnon 
elouUer, du Devoir. 



Réponse de VJutettr à Beau H^ësir le 

Gascon. 

Paris, 14 octobre 1840. 

J*ai reçu , monsieur» la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire , et j'ai peu à réfuter ; cepen- 
dant nous dififérons sur quelques points. Vous jetez 
un blftroe formel sur tous les révoltés sans exception* 

'Voici mon opinion à ce sujet : 

Les Compagnons qui gouvernent une Société sont 
quelquefoisbien jeunes et un peu trop fiers. Ils peuvent 
avoir un toit, commettre une faute envers les Aspi« 
rants. Il peut se trouver parmi ces derniers des hom- 
ibes instruits , sensibles et souffrant de leur dignité 
avilie. Ils portent une réclamation aux Compagnons 
qui, cela s'est vu plus d'une fois, au lieu de les écouter 
avec bonté, les repoussent impérieusement; les As- 
pirants s'excitent alors les uns les autres et la révolte 
se fait. Il y a toujours parmi les chefs des révoltés 
des A^irants qui auraient j^u faire de bons Compa- 
gnons. Je sais mril y en a aussi de peu délicats, qui 
profitent d'un désordre pour esquiver leurs dettes ou 
pour se venger dos justes réprimandes qu'on leur a 
«ouvent faites. Mais si les révoltes sont fréquentes, 
si les révoltés établissent des associations basées sur 
de justes lois , il faut supposer alors que tous les ré- 
voltés n'étaient pas mus par de mauvais sentiments ^ 
^'il y en avait même parmi eux de fort respectables ; 
|Car il n'appartient (pTaux hommes sages et bien in- 
tentionnés de fonder des associations légulières et 
duraUes. Il faut donc étudier avec soin, il faut re- 
chercher les causes de désordre et d'affaiblissement ^ 
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il faut examiner s'il n'y a rien dans nos sociétés par- 
ticulières qui se trouve en désacord avec l'esprit et 
les mœurs de la société générale , il faut faire uo re^ 
tour sur nous-mêmes ; nous pouvons avoir raison^ nous 
pouvons aussi avoir quelques torts. ~ Lorsque daes 
un empire le peuple se soulève et .crie contre m 
chefs , demandez à ceux-ci quels sont les griefs du 
peuple ; ils répondront qu'ils n*en a pas , que le peuple 
se plaît dans la sédition et dans le tumulte ; les gou- 
vernants ont toujours raison, les gouvernés ont 
toujours tort. Arrive ensuite une catastrophe , un 
bouleversement, et tout le contraire est prouyé , les 
plaintes du peuple étaient fondées et leçiliines« — 
Ainsi étudions attentivement les causes de révoltes 
et faisons eu sorte que les révoltes ne se reuouveUeal 
plus. 

Ce n'est cependant pasqueje conseille aux Compt- 
gnons la mollesse et la lâcheté; mais pour être res* 
pectés il faut être respectables. Presque toutes Im 
révoltes Je ne crains pas de le dire , sont provoquées 
par leur orgueil ou leur imprévoyance. Compagnons, 
soyez sévères, justes et bons; soutenez ^ encouragez 
le jeune homme laborieux et bien intentionné, dé- 
tournez du mai celui qui , par faiblesse , pourrait 
quelquefois s'^ livrer ; mais si parmi les Affiliés , à 
parmi les Aspirants il s*en trouve quelques-uns qid 
niaient ni cœur ni âme , et fuient le travail et Tbon- 
neur; s' ils sont sous l'empire du plus vil égoïsme et 
n'ont de plaisir que dans de sales orgies; s'ils reiu- 
sent obstinément de prêter l'oreille aux: conseils de 
la raison et de Tamilié» cbassez-les promptement de 
votre sein; n'attendez pas que le vice ait exercé sra 
influence mauvaise sur les jeunes gens les plus purs , 
mais faibles encore, le mal est contagieux. Soyez 
justes, soyez clairvoyant et les choses dont vous 
vous plaignez sans cesse n'arriveront plus , car elles 
arrivent presque toujours par votre manque de sa» 
gesse. 

Pour les abus , Tignorance , etc., vous en convi» 
drez^ beaucoup de Sociétés en ont un fond cansidém* 
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ble , et c'est précisément ce qiii déverse un certaia 
mépris sur le Compagnonage ; de mou côté je recoiF^ 
Aato comme vous, qu il y a dans chaque état des tamn-^ 
mes d*mtellîgenee et de cceur ^ qui , je crois, feront 
tout ce qui dépendra d'eux pour jeter un esprit nou» 
veau et des mœurs nouvelles au sein de nos vieilles 
Sociétés; de ces Sociétés qui ont traversé tant de 
siècles en donnant toujours la force , la puissance 
aux ouvriers , et protégeant ainsi leur présent et leur 
avenir. 

Si j*ai omis , à la page 160 , quelques corps d'états , 
Vous n^aurez qu'a me les signaler et nous réparerons 
facilement cette omission. 

Vous lue dites que les Compagnons cloutiers por- 
tent encore de longs cheveux par respect pour leurs 
aocétres, mais qu^ils ne portent plus de culotte 
oourte, etc. ; à cela je peux répondre que j'ai vu 
moi-même, à Nantes, en 1826, des cloutiers faire 
une cérémonie funèbre, en culotte courte ; des Com- 
pagnons récemment arrivés de Bordeaux et de Nan- 
tes m'assurent avoir vu les cloutiers dans leur an- 
tique tenue. Nous prendrons d'autres informations, 
et s'il en est autrement, nous le dirons sans détour. 

Vous dites qu'autrefois le topage était tout frater-^ 
nel ; je lecrois , car les fondateurs du Compagnonage 
étaient les amis des ouvriers, et ils se seraient bien 
gardés de leur dire : battez-vous , repoussez-vous 
les uns les autres. Vous iTconnaissez, monsieur, que 
le topage a dégém^ré, qu il n'est plus aujourd'hui 
une chose fraternelle^ mais une chose déplorable et 
le prélude de beaucoup de combats: s'il en est ainsi, 
si uun bien il s'est transformé en un mal , il faut le 
supprimer tout à fait et le remplacer par quelque 
chose de meilleur et de plus en harmonie avec les 
mœurs présentes. 

£n parlant du nom de Chien attribué aux Compa- 
gnons du Devoir, je n'ai ni commis une erreur ni 

f prétendu faire une satire : j'ai tout bonnement suivi 
a tradition telle qu'elle est admise par les menui^ 
siers du Pevoir. Quant à cette histoire d'Hlram, je ne 
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la regarde que comme une fable assez Ingénieuse, 
-mais dont les eofiséquences sont horribles , car cite 
^ténd à diviser ceux ^i la prennent au s6riettx« ta 
Bible, seul livre dhtne autorité réelle sur les cmêt 

tracteurs du temple de Salomon, ne dit rien du Tncu^ 
tre d'Hiram, et pour ma part je n'y crois pas. Les 
Compagnons étrangers et ceux de la Liberté n'ont 
aucun détail authentique sur cette fable toute nou- 
veUe pour eux , et je pease que les Compagnons des 
autres Sociétés ne sont guère plus avancés; je la ff^ 
£^arde dene cettMW une iwentfain touta laaçonîque 
et introduite dans le Compagnonage par desbonmies 
initiés aux deux Sociétés secrètes ^ 

Je suis au reste très content de voir que mes idées 
^ paix et de conciliation vous sourient; je tous re- 
mercie de vos bons sentiments pour moi , et je suis 
bien persuadé qae Tami de Veaiddme la Qef des 
•Coeurs, de ce Gompagoonpoèted^un si grand mérite, 
«sera de toute son inHuence pour faire le bien es 
faisant comprendre aux jeunes gens combien nous 
nous nuisons , combien nous nous attirons de mépris 
«n nous battant, en nous déchirant les uns les aunes 
^eans pitié et sans miséricorde ; car le monde a ta 
yeux sur nous. 

En attendant, monsieur^ que j'aie le plaisir de vous 
voir, recevez, etc. 

PfiRDiGUiEB, (Àvignonais la Vertu.) 

1 La frano-maçonnerie, d'après les liisforletis les plus 
ponr elle, et M. Bazot est de ce nombre^ ne fui inlrodaîieea 
France qu'en 171ô. Le Compaçaona^e Ta IncoiUesiahlemeoi 
de beaucoup devancée; néaumoins, dès qu'elle fut établie dans 
ce pays, des Compag;nous la fréquenlèrenl et puisèreul dans 
son sein , avec des vcrile's uLiles, de nombreuses erreurs. Pres- 
que tous les francs-maçons des ordres înféneurs prennent aa 
grand sérieux le meurtre d'Iliram , puis ils se livrent à de» sr- 
(^lUies, à des disputes sans fin. Celte fable, très-inoffea^Te 
dans la Maçonnerie, pourr^iil avoir, dans le CompagniNiage. 
des resnllats funestes. 11 serait n souhaittr nue les chef» 
sociétés maçonniques voulussent bien prendre la peine d'ouvrir 
à ce sujet les yeux de iear$ frères des 0rade$ inferieon i Ui 
(eraieul uu grand bien. 
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Lettre de Bien Décidé le Briard 
^ à l'Auteur. 

Parii, le 28 octobre 1810. 

Monsieur , 

J'ai sous les yeux votre ouvrage intitulé le Livre 
Compagnonage: partisan zélé de la destructtoa 
é» préjuges , jem'assode de tous mes Yoeux à votre 
tâche ; si comme vous je savais m*exprimer, je vous 
servirais de levier pour raccomplissement de cette 
belle œuvre. Celte idée avait déjà germé dans bien 
des coeurs , mais il fallait le talent et du courage pour 
Mer rentreprendre ; vous, vous avez réuni ces deur 
qualités, vaus y joindrez, je l'espère» la persévé-* 
rance. C'est au foyer du fanatisme que se trempent 
ordinairement des âmes si fortes , et pourtant vous 
en êtes l'adversaire le plus redoutable. Compatriote 
de Baspail, vous êtes digne de la noble mission que 
vous vous êtes imposée. En faisant triompher uae si 
sainte eause , vous aurez bien mérité du Gompagno-- 
nage et de la patrie. 

11 y a quelques erreurs dans votre livre , permet- 
tez-moi de les rectifier : 

Au cinquième paragraphe des adjonctions, page 
176, vous dites : « Les Compagnons tisserands sont 
peu anciens , un menuisier traître à sa Société , leur 
vendit le Devoir. » Le fait est tout à fait controuvé; 
voici une petite historiette que je vous donne comme 
certaine : En 1775, il se trouvait à Narbonne, ea 
iianguedoc, deux corps d'une union parfaite; le 
inreinier , menuisier , jouissant du titre de Gompa- 
^gom ; le second , tisserand , n'ayant pas le même 
avantage, quoique partageant souvent les mêmes dan- 
gers. Une occasion fortuite se présenta, elle fut saisie 
^vee avidité par les derniers. Dans une rixe^ les Com* 

Baguons furent appréhendés au corps par le guet> 
s*en suivit procédure et amende : les mêmes Com- 
pagnons vinrent encore réclamer de leurs accolites 
dos secours , mais cette fois ils étaient pécuniaires* 

H. 6 
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Après avoir vingt fois versé leur sang pour une cause 
dont ils ne jouissaient que d'illusion , cela demain 
dait reHexion; cependant la réponse ne se fit pas 
long-temps attendre, Toccasion était belle, ils vou- 
lurent en profiter. L'un des tisserands leur dit oes 
paroles pleines de convenance et de justice : < Les 
pays, si nous partageons vos malheurs, H est Juste 
fue nous prenions Mrt à vos félicités. • On ne put 
combattre de pareilles raisons. 11 fut donc arrêté en 
chambre que les tisserands feraient partie de la 
, grande famille, et il leur fut délivré un brevet, sous 
le titre de Compagnons toiliers. 

Au huitième paragraphe des adjonctions, page 17& 
je vois les vanniers, les sabotiers, les etmtieravfvMl 
dansrisolementle plus complet; je vomfèrai obser* 
▼erqne les sabotiers doivent figurer dans le paragrâ- 
phe suivant , en remplacement des tisserands que h 
nommerai dorénavant toiliers , car ils furent recon- 
nus Compagnons sous ce nom. Mais je coatioiie le» 
historique : 

Les toiliers flreBt mère avec les memiMers pe» 
dant plusieurs années et ils n'avalent point 
sair^. lis rompirent avec eux et pour cause , et pas- 
sèrent en tutelle chez les Compagnons Passante , tail- 
leurs de pierre qui achevèrent leur instruction; ils 
poussèrent la chose jusqu'à vouloir ^'une partie de 
leurs élevés portât les noms comme enx. Ce n'est qm 
lorsque lestoilim voulurent reconnsfltre les Compa- 
gnras maréchaux, que les forgerons les abandonnè- 
rent, se ioignirent aux menuisiers et furent de ce 
moment les uns et les autres leurs ennemis; il e^^t 
encore vrai que depuis, les chapeliers leur ont ci^ 
beaucoup d'embarras pour n'avoir pas voulu oosar 
de porter le surnom comme eux , car les OompagMos 
toiliers le font passer devant le nom de pays , et ne 
Amrlentpas (comme vous appelez cela ) : le ujot vous 
est usité chez eux. 

J'aurais passé sous silence un fait sur le topage 
consigné dans la rencontre de deux frères » si ceui 

jneut pas fait dire qu# vos persoimages swbA 4m 
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personnages de paille , ou , pour vàem dire suppo-- 
sës. Pour moi , je trouve que to: s les moyens sont 
bons pourvw qu'on arrive au but. Du reste , comme 
les Compagnons de Liberté ne topent pas , vous pou- 
viez ignorer comment on tope. Mais vous dites être à 
peu de distance de la route à vousreposer, et avoir 
entendu dire tope pays , quelle vocation ; cela n'est 
pas possible^ voici comment ils ont dû s'exprimer : 

Le premier : tope? — Le second : tope. 

Le premier : quelle vocation? — Le second : maré- 
chal-ferrand. 

Le premier : Compagnon? — Le second : danslâttie 
et daos les bras, etc. — Et vous le pays? — Le pre- 
mier : cordonnier-bottîer. — Le second : ça te seiv 
vira , ou , passe au large , etc. Notez que c'est tou- 
jours pour ne pas demander si Ton est Compagnon 
^ue l affaire s'engage , et la caoue est le trophée du 
vainqueur. 

Becevez mes salutations , etc. 

BBAnu (dit Bien Déci^ le Briand^ 

Comme la lettre que Ton vient de voir^taît 
suivie d^une chanson sur le tissage, du même* 
auleur, je vais en reproduire deux couplets : 

Si Ton a pu marcher sur ronde. 
Vers tant de pays inconnus ; 
Christophe alla au Nouveau-Monde 
Par des moyens fort ingénus. 
Tous auriez vu ce beau courage 
Succomber dans les vastes mers , 
Mats le secours de notre ouvrage 
Lui fit parcourir rUniver^. 

La colonne est faite à la gloire 
' De nos soldats victorieux : 
A qui doivent-ils la victoire 
Dans des moments si périlleux?. 
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Vous comprenez qu*à notre ouvrage 
S*attaehent de beaux souveoirs* 

Réponse de l'Juteur à Bien Décidé le 

Briard. 

Paris, 29 octobre 1810. 

Monsieur , 

Pai reçu avant-hier au soir votre lettre et je suis 
très-content de l'approbation que vous me donnez; il 
faut, dans un temps comme celui où nous sommes, 
temps de corruption , d'égoisme et de misères, que 
les hommes généreux se dévouent : comba ttons le râal 
sans relâche , et répandons de toutes parts des germer 
de morale, de paix: et d'union. Voyageurs d'un jowr 
sur la terre , ne nous attachons pas à des choses fri- 
voles , soyons les champions de la justice et de la fra- 
ternité , et 9 quels que soient les résultats que nous 
obtenons » ne désespérons jamais de Pavenir : vous 
Êtes liomme , je compte sur vous. 

Avant même que vous m'en eussiez parlé , je savais 
que mon livre renfermait quelques erreurs. Celui nui, 
le premier , osait entreprendre une œuvre aussi péril- 
leuse, ne pouvait échapper à toutes sortes d'incon- 
vénients, il y a cependant des chos#s qui paraiss^^ot 
des vérités aux uns, des erreurs aux autres; elks 
sont donc contestable^, car chaque Société lesdoose 
etles explique à sa manière. 

Il est difficile, à travers tant de dires contradic- 
toires, de bien reconnaître la vérité et d'arrêter sa 
pensée d'une manière invariable ; nous tàchercMis 
pourtant de le faire. 

Je ne puis que vous remercier de Tbistorlque que 
vous me donnez sur votre Société ; ces détails iii*Ml 
vivement intéressé. J'y vois que les Compagnons Pai» 
sants tailleurs de pierre ont achevé votre éducaliot 

compagnonale et exigé que vous portassiez les sur* 
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noms comme eux. Je sais cependant que si vous les 
avez portés autrefois» vous ae les portez plus aujour- 
d'iiui exactement pareils : un tailleur de pierre né à 
Lyon, s*appeUerait , je suppose , la Rose de Lyon ; un 
toilier né dans la même ville devrait s appeler la Rose 
le Lyonnais. H y a donc là une différence: est-ce vous 
qui avez modifié l'arrangement de vos noms, ou 
sont-ce les tailleurs de pierre ? Je pense que ce sont 
ces derniers , et voici sur quoi mon jugement se 
ièode ; j*ai passé , cette année , dans le courant du 
mois d'août, par la petite ville de Saint-Gilles, en 
Languedoc, 3e suis entré dans sa vieille tour, j'ai 
monté, en tournant toujourssur ma gauche, rescalier 
célèbre sous le nom de Vis-Saint-Gilles ; j'ai remar- 
qué dans le haut de cet escalier, à ma droite , sur le 
paroi du mur en tour creuse, des marteaux^taillants, 
des compas, des équerres, des niveaux , des noms et 
des millésimes^ dessinés et gravés profondément 
dans la pierre rongée par les ans. Voici quelques-uns • 
de ces noms que j ai recueillis : Joli Cœur de Lau-' 
dm^ 1610; l'intention de Nanci, 1616; l'Espé-^ 
ranee le Birlchon , 1655 ; la Ferdure le Picard ^ 
1656. Les noms que je viens de reproduire sont ins- 
crits dans rintéiieur d'une tour depuis deux cents 
ans \ et appartiennent probablement à des Compa- 
gnons qui rauront réparée ou élevée de quelques 
pieds à ces époques éloignées de nous. Ce monu- 
ment, commencé depuis six siècles^ ne fut, je crois, 
jamais couvert ni garanti intérieurement des eaux 
du ciel. Les Etrangers et les Passants durent travail- 
ler là tour à tour; les deux premiers noms que Ton 
a vus appartiennent à des Compagnons Etrangers ^ 
les deux derniers à des Compagnons Passants; on 
peut donc voir que les Compagnons Passants tailleurs 
de pierre, portaient autrefois les noms comme vous 
les portez aujourd'hui , et que du moment que votre 

' On pourrait penl-élre trouver dans le» cathédrales de Paris, 
de Strasbourg, etc., d^anires îuscriplions encore plus iotéres- 
lantessar les Compagnoui : il faudrait avoir le \oiw de fairQ 
de ieiles rectierchei« 
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«Blitié se refroidit , ils voultirent se distinguer. âfiSi, 
€!li s'éloigndOdt de vous sdus le rapport des noms , ils 
M rapprochèrent des Compagnonî^ Euanf^ers- Les 
fnscriplions de la tour de Saint-Gilles étaient pour 
moi un problême dont votre lettre me donne la so- 
lution. Vous dites donc une chose que je crois vraie 
en avançant que vous tenez vos noms des Compa- 
gnons Passants tailleurs de pierre. 

Dans la teneonlre de deux frères , j'aî abr^çé le 
topage volontairement, et afin que Taetion marchât 
plus vite; mais je crois l'avoir décrit à la paça 207 
(59 de cette édition ), tel qu1l se pratique : si j*ai com- 
mis quelaue erreur , je suis toujours prêt à la rectiâer. 
Je Uens a conserver dans mon livre les paroles ém 
tôpagpe telles qu'elles seprononeent depuis de^sfèctes; 
Cttes peignent des mosurs fort oripinales , auxquelles 
On donnera un jour quelque attention ; mais si je 
tiens à conserver des paroles, je tiens davantage à 
faire cesser toutes actions coupables : celle du to- 
page est de ce nombie , et n^est ni de notre temps, 
ni de notre pays. Supposons qu^un voyageur, arme 
réeemment dtme longue course, tioos tient ce pro- 
pos : « Bâns l*nn des pays lointains que j'ai parcou- 
^tis, étant un jour dans un lieu presque désert , je 
is tout à couj) ai)paraître d'un côté une centaine de 
jeunes gens, ils étaient parés de nibans, armés de 
grandes cannes ferrées, et Técho répétait leurs chan- 
sons énergiques} je vis venir aussitôt, d*un eôté 
posé, un autre troupe de même fdree , les jeunes 
fftos qui la composaient avaient aussi des rubans et 
des cannes et chantaient avec la même énergie que 
les premiers. Quand les deux troupes furent en pré- 
sence, elles échangèrent quelques paroles de conven- 
tion, puis des paroles plus dures, et se précipitèrent 
éttfin rune sur l'autre; il y eut urne horrttrfemfttée. 
An entendit des crts affreux , on vit le sang couler 
abondamment, et des blessés et des morts roulèrent 
sur la poussière. Le carnage se serait prolongé encore 
long-temps, mais les soldats du pays arrivèrent à la 
bâte et y mirent un terme. J'appris eosMite que las 
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combattants des deux partis n'étaient antres qiie des 
ouvriers honnêtes et laborieux qui n'appartenaient 
ni au même métier, ni à la même assodation iodu^ 
icieile ; qu'ils se déieslaîent à cmse de cela , et se 
Inttaieiit chaque fojs><^âs pouvaient se reneontrer 
soit en troupe , soit différemment ; qu'ils se battaient 
ainsi depuis un temps immémorial , sans que ni les 
spectateurs, ni les combattants, sussent vraiment 
poui*quoi. » Que diriez-vous des ouvriers du pays 
lointain qui se comporteraiei^^ de la sorte ? qu'ils 
seotdes sAuva^es, des barbares , etc., etc. Eh bieal 
oeque les sauvages «t les baiiiares ne font pas, nous» 
les enfants d^une nation qui répand des lumières sur 
toutes les nations; nous, les enfants de cette noble 
France , nous le faisons. Et des Compagnons, dans le 
but de justifier ce qui n'est pas justifiable , ont cru 
pmviOîr comparer notre rivalité à celle qui existe 
mtre les royalistes et les républicains : mauvaise 
oeoiparaison ! Si les royalistes s'empareot du pou- 
voir, ils organisent un gouvernement auquel les ré- 
publicains doivent nécessairement se soumettre; si 
ces derniers remportent, ils imposent à leur tour la 
forme gouvernementale, la constitution et les lois 
qfDÎ leur convienuept : dans les .deux cas le parti 
vaifiqueur étaUH eon gouvecnenieiit qui doit être 
aussi le gouvernement du parti vaincu. Mais quelle 
est notre prétention à nous^ Compagnons? Est-ce 
que les charpentiers voudraient étendre leur empire 
sur les tanneurs , les forgerons sur les maréchaux, 
les Suévoraats sur les Gavots , les Gavots sur les Dé- 
iranants ; pouvons-nous foire quelque CQoquète ? 
acquérir fliuekques (^vcite les uns sur tesautres ? Non. 
Chacun sait que chaque corps de métier est indé- 
pendant et que rien ne peut changer cet état de 
choses ; pourquoi nous nattons-nous donc ? pour 
quelle cause? dans quel but? personne ne peut me 
répimdre ; notre brutalité est donc une espèce de 
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le plaisir de se quereller et de se battre ? Non ; ceh 
n'a lieu que chez nous ; on se tope, et si le topé ré- 
pond qu'il est cordonmer-bottier, on lui dira galaoi* 
ment : ça te servira, ou passe au large, etc., et te 
plus souvent la canne sera le trophée ou yaiiiqueur» 
Sfais savcz-vous que ceux qui agissent ainsi tiennent 
un peu du fameux don Quichotte de la Manche, 
cherchant des aventures par toute TEspagne ; encore 
don Quichotte , lors môme qu'il conunettait les ptus 
grosses sottises , se prétendait-il le redresseur des 
torts , ce qui ne le rendait que ridieule. Le Coropa* 
gnon qui attaque le passant sur la route mérite d'être 
qualifié plus énergiquement. 

Toutes les fautes des Compagnons sont retombées 
sur le Compagnonage, qui renierme cependant de si 
belles choses ; aussi, malgré les qualités qui Tont Uà 
vivre et passer à travers tant de décombres , n'est-îl 
plus vénéré de nos jours comme il le fut jadis; les 
jeunes gens des grandes villes , ceux surtout qui ont 
reçu le plus d'instruction , le fuient avec quehjue 
dédain ; on a vu des corps d'état réunis en de fértei 
Sociétés qui se réduisent aujourd'hui à quelques me» 
bres qui marchent à leur ruine sans vouloir seule- 
ment en être avertis. Il est temps^ cependant, d'ou- 
vrir les yeux à la lumière , de prêter roreille à la 
raison. Cessons toutes nos batailles , n'ayons plus de 
l)aine les uns pour les autres ; jetons de c6té des 
usages surannés qui répu|;nent à la Jeunesse et Té- 
loignent de nous. Soyons les amis de tous les travail- 
leurs honnêtes, excitons les ouvriers , à quelque état 
qu'ils appartiennent, à se former en Société , et soît 
qu'ils se parent du nom de Compagnon ou de tout 
autre nom » au'ils soient les bien venus. Regagnom 
avec le nombre , les syamatliies et la puissaooe qM 
nous avons perdues. Veuillez , et nous le pouvons. 

Le présent peut inspirer quelque dégoût, mais je 
le répète , ayons foi dans l'avenir; j'ai fait un appel 
aux sentimentSi généreux, et mille voix m*ont ré- 
pondu ; beaucoup de Compagnons comprennent que 
ie titre d'homme est le pluagraad de tous les liÈnh 



kju,^ jd by Google 



— 89 ~ 

el a^^taMit M^cemeni; qu*ils persévèrent » qji^ûs ré* 
pandeot mm cesse la lumière et des paroles de paix» 

d'union el de fraternité , les plus aveugles verront, 
les plus sourds entendront^ et un temps meilleur 
Tiendra. 

Vous m'exhortez à la persévérance ; oh ! oui , je 
saurai persévérer; je comprends toute Timportance 
de la cause que j'ai embraie . et je la servirai sa» 
relâche ; et vous , secondezHsioi de toutes vos forces» 

soit par des chansons ou par d'autres moyens , et 
faites en sorte que vos amis vous suivent de près. 
J'espère avoir le plaisir de vous voir bientôt , etc« 
PfiEDiGUMR (Avignonais la Vertu). • 



Peu après avoir fait réponse au tisserand^ 
je reçus la visite d'un jeune Bourguignon qui 
arrivait de Toulon ; il me conta qu'il avait été 
topé près d'Avignon par quatre cordonniers: 
a Quand ils eurent appris, dit-il, que j'étais 
Affilié menuisier 5 ils me crièrent : Passe au 
large. Je répondis que la route était assez 
grande, et que nous pouvions tous passer sans 
nous déranger de notre ligne : ils persistèrent à 
Touloir me faire détourner^ je m'obstinai à 
marcher droit devant moi; il fallut se battre. 
Comme un seul ne pouvait me résister, ils se 
mirent plusieurs de la partie. Je fus vaincu; 
regardez ma joue ^ elle porte une cicatrice qui 
ne s'effacera jamais. » Én effet, cette cicatrice 
était fort large. Le topage occasionne chaque 
jour des affaires semblables. Je sais que, dans 
son origine, il n'avait pas ce caractère agressif; 
il a été pris dans un mauvais sens, et rien ne 
pourra jamais le rendre ce qu'il fut. C'est pour 
cela que je persiste à dire qu'il faut l'abolir 
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coml^lèfeeiileBt, car beaiwoup de gem ne Ret- 
iendraient jamais que comme une insulte. Le 
topaze a fait $oa temps ; il faut adopter des 
paroles qui soient fratemeHes pour tout le 
monde. 



tettre de Tourangeau^ AffiMé menuisier, 

à l Auteur. 

Accueillez , cher co-sociétaire ,4es fail)les vers où, 
rimailleur inhabile , je m'évertue à faire preuve sifioii 
de talent , du moins de zèle à la cause dont ¥OUSiMHi5 
êtes honorablement prononcé le champion. 

*e réctame préalablement l^indul^jence , car c'est 
au bruit strident des scies et des marteaux , pendant 
de rares moments de loisir, sans notions aucunes de 
versification, que, d'un crayon habile tout au pto 
à tracer quelques plans techniques , j'essaie quelwe- 
«ois même Talexandrin ; il se i)eut que sans gufck 
poétique , je me sols écarté grossièrement de la route 
<Mfficiie qu'on doit suivre, oblig^é que je suis , pour 
satisfaire à la fois à Texigence de la mesure et a la 
difficulté de la rime, de chercher des rapports etdfl^ 
comparaisons dans quelques vers qui sont restés daas 
ma mémoire; j ai besoin , je le répète , de beaucoup 
dlndulgence 

J*ai l'honneur d'être , etc. 

BÉNARDBAu, dit Touraugeau, Affilié menuisier du 
Devoir de Liberté. 

Hommage à toi que le ciel a fait nattfe 
Dans l'humble caste à laquelle je liens, 
Tervent apôtre , en te faisant conn^tre 
*lV)n auréole honore aussi les tiens; 
Poursuis , ami , ta généreuse idée , 
D'heureux succès naîtront avec le ieqtps. 



kji.,^ jd by Google 



— 91 — 

Yrai sectateur du sage de Judée, 
Courage , instruis^ moralise en chantant 

Tel qu'un rubis que la poudre recelle, 
Cher Perdjguier, tu restais ignoré ; 
Lorsque la presse aux mille voix révèle 
f armi nous tous ton nom, frère adoré. 
àxix Mmts devoirs , par tes leçois^ Tjnrtée , 
jLe tœm n*est plus teerédule , incionstant ; 
Yrai sectateur du sage de Judée, 
« Courage , instruis, moralise en chantant* 

iuxéêax accords de ton hith , ôpoète. 
Egaie encor Tâme du trsrvatUeur ; 

Levé la voix , enfant des cieux , prophète , 
Dans Tavenir annonce un jour meilleur; 
Prédis à tous.... la réforme éludée 
Viendra guérir le plél^en soufirant. 
Trai sectateur du sage de Aidée, 
Courage , instruis , moralise ai ehaiitant 

ftonde ce siècle exploité des perfides 
vùle travail incessant ^ triste sort ! 
Devient pour nous Toeuvre des Danaldes i ; 
Car qui n*a rien ne s^assied qu^à Ift lnort« 
De réternel ta juste cause aidée 
. Va triompher, éclore! 6 frère, attends, 
Yrai sectateur du sage de Judée , 
Courage , instruis , moralise en chantant. 



* J'ai besoin de dire, pour rinlelligence debeaucoap de mes 
lecteurs , que, d'après la Mythologie , les Danaïdes élaîent cin- 
quante sœars qui épousèrent cinquante frères; dans une seale 
nuit, quaranle-ne f d'enlre elles égorgèrent chacune son raari. 
Eu punition de ce crime, ellrs furent condamnées dans les en- 
fers à remplir d'eau, avec «les paniers d'osier, nu tonneau perce. 
Un tel travail ne pouvait finir, et notre ami Tourangeau com- 
pare les ouvriers aux Danaïdes, pâr la raison que le travail des 
uni el dei autres n'a point de &a« 
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Réponse de l'Auteur à Tourangeau. 

Paris, 10 wtmBBn t9Êè. 

J*ai reçu, mon cher Tourangeau, votre lettre et 
votre chanson , où je trouve des pensées et des vers ' 
excellents , et des louanges à mon adresse un peu 
trop exagérées. Je ne suis ni un Tyrtée, ni un pro- 
phète , je ne suis qu'un simple Gompagaon dévoué 
aux réformes utiles et au bien de tous. Cependant Je 
vous remercie de votre travail et de vos Bons senfr 
ments pour moi ; je vous prie de me les continuer. 
Il faudra pourtant à Tavenir vous occuper moins de 
Thommc , et plus de la cause. Chantez la paix , Tu* 
nion, la fraternité^ le rapprochement général et 
tous les nobles sentmients trop souvent méconnus. 

Plusieurs Compagnons de notre Société , pl usie a is 
Compagnons du Devoir, ont déjà compose dans h 
sens de la réforme compa^nonale , des chansons fort 
jolies qu'ils m*ont adressées ; je vous invile à coa* , 
courir avec eux, à produire comme eux qudqM j 
chose de neuf et de bon, vous le pouvez, vous en 
avez le talent. Dans trois ou guatre mois au plus 
vos productions nouvelles et celles de vos concur- 
* rents, concurrents fort respectables, seront impri- 
mées à côlé les unes des autres. 

Allons , bon courage , ami Tourangeau , et donnai* , 
mor de vos nouvelles. ^ 

Tout à vous. 

P£aDiGUi£ja (Avignonais la Vertu }. 



Leltre d'Antoine le Provençal à V Auteur. 

aarceloneile, le lô de février 18<1« 

Monsieur , 

C'est dans les montagnes des Alpes que votre Livre 
du Compagnonage vient, par hasard, s'o£Erir à ma vue» 
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et je vous assure que j'en ressens une joie bfen vive: 
il est doux au cœur d'un vieux Compagnon, retire 
depuis trente ans dans uoe solitude , d'être ainsi tout 
à coup mis en rapport avec le tour de France , avec 
les Compagnons qu'on a tant aimés et qu^on aime en- 
core malgi'é réloignement. 

Vous le dirais-je , je fus autrefois un Compagnon 
turbulent , un ennemi ardent des Compagnons de Li- 
berté , vos confrères; mais les années ont produit en 
moi un notable changement ; oui , si dans le sena 
physique ma vue s'est affaiblie , elle a acquis dans le 
sens intellectuel et moral une portée qu'elle n'avait 
jamais eue; les préjugés, les erreurs ne la fascinent 
plus , et je suis devenu l'ami de toutes les Sociétés , 
de celles surtout qui admettent dans leur sein la rai^ 
80D et le progrès : je vous félicite de vos nobles sen- 
timents , allez , persévérez I 

Vous m'excuserez si , après vous avoir donné des 
éloges mérités, je vous présente quelques observations 0 
peu fondées peut-être : ne pourriez*vous pas , tout en 
prêchant la fraternité, éviter d'exposer aux yeux du 
public des habitudes vieillies et des faits peu honora-* 
bles pour le Compagnonage? Ne craignez-vous pas 
que des ennemis du peuple ne puisent là des armes 
pour nous combattre et nous salir? Il est des gens 
qui 9 par principes et par nature , ne veulent voir les ' 
choses populaires que d'un seul coté et disent ensuite 
qu^elles sont dëtesùMes sur toutes les faces. Défions- 
nous de ces gens-là , car ils sont méchants. 

Je trouve aussi que votre Société est un peu mieux 
servie que les autres. Bien que je sache qu'elle s^ap- 
puîe sur un fond démocratique» je sais également 
qu'elle n*est pas sans défaut ; oui , vous penchei d'un 
c6té , vous trahissez une certaine sollicitude ; je suis 
cependant bien loin de vous en faire un crime , vous 
deviez nécessairement la flatter un peu; vous deviez 
vous montrer son ami fidèle et vous faire apprécier 
comme tel afin de pouvoir mettre votre livre en 
évidence, et surtout en vente; vous le voyez, je 
comprends votre position et les difficultés dont elle 
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est hérissée, ei à cause dé celajeroe g^arderai bîei^éi 
vous chercher une misérable querelle de mots. 
Je connais mainte Société qui , poitrnrixile v€ 

néreux efforts , vous eussent qualifie de traître' et 
banni de leur sein avec des cris de rage ; elles se fu^ 
sent déshonorées, il est vrai, mais leur aveuglemeui 
eût-il été de la plus courte durée , aurait rendti vo^ 
tre tâche encore plus difficile. Si donc, votre Société, 
quoique assw bien partagée , a reçu votre livre tsn^ 
rablement ; si elle vous donne son assentiment et m 
sent capable de mettre vos leçons en pratique , je U 
félicite du plus profond de mon cœur. Mais n*aurait« 
elle pas a^^i d'une manière tout à fait confonne à rm 
désirs , ne vous en alarmez pas : si le préeeai a'M 
pas pour vous , espérez , Favenir vous bénira t 

Recevez , monsieur , mes félicitations bien sincè- 
res , et comptez-moi au rang de vos amis lesjiliisdtt- 
voués. 

Talbttb y du Antoine le Proreiifal^ 
Compagnon mênuiêier dm 



Réponse de l'Auteur à Antoine le pro^ 

vençal. 

Parii»2SféfricrlS«L 

Habitant des montagnes et des solitudes que j'atme 
et que je voudrais pouvoir parcourir à loisir et en tous 
sens , j'ai reçu votre aimable lettre. Je vous rcmescie 
des ehcouragmienis que vous me donaes» Je ymm 
rrawrcie encore des oèserrations que vous im faites 
au sujet de quelques détails de mon livre et de cer- 
taines gens peu charitables qui ne veulent voir, 
comme vous le dites, des choses populaireSi ipie It 
mauvais côté. 

Ces gens là , croyez-le , n^avaient pas atteaAi ii 
publication du Uçr0 du Compagnonage pour ww 
Jeter de la boue; ce livî*e n'est certainement pas 
aussi dangereux que vous le prétendez; il iiou^ a 
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ait plus d*ami$ que d'ennemis : plusieurs journaux 
'accueillirent on lie peut mieux; d'autres Journaux 
a virent, mais, eraigoant d'appuyer, ou de constat 
er un progrès dans tes elasses ouvrières au*ils affiec* 
ent de croire d'une nature inférieure , dégradée et 
lépourvue de sens et de raison, gardèrent soigneuse- 
aent le silence. Mais ce silence obstiné sur la ma- 
tàre ijjue j'avais traitée, a été rompu et voici à quelle 
leeasîoii : Madame George Sand, un des grands écri«» 
ains de la Fraâce^ Ajoutant me seconder dans la réa-^ 
isation de Tœuvre qui m'occupe , vient de mettre au 
□ur : le Compagnon du Tour de France , roman 
out [)opulaire; elle n'a pas fait, selon Tusage, de 
ouvrier , une ignoble oarieature ; elle Ta présenté 
ous un jour ass^z ftivoralde , sacbant liiea qu'il m 
au t pas bumiUer les gens quand en vent s'en faire 
omprcnilre et les servir. Sa généreuse idée n'a pas 
té goûtée de la presse; si quelques journaux lui 
ont favorables, un plus grand nombre lui est con* 
Mire et liii erie : votre tment vous fait défaut , ym» 
l'éiee pins que Tombro de viM»-*méme , vous serves 
me mauvaise cause , les ouvriers ne sont pas aussi 
clairés que vous le prétendez follement , etc. Mais 
e crois que le meilleur sera , mon cher monsieur 
Valette » de faire passer sous vos yeux des extrait» 
le quelques journaux. Voici d'abord , ce que j'em- 
HTunte au feuflleton du CoMtibUiùmiei (n^ du 2 fé« 
rier 1841), lisez et jugez : 
c< Evidemment , en poétisant ces scènes du Cora-, 
{ pagnonage, le romancier a voulu en faire quelque 
\ chose digne d*altention et dUntérét. Ces 
i idées de charte industrielle , ces appels à l^noT'' 
i monie entre UsDewin, tendraient à insùumr 
: qu'il y a quelques efforts à tenter dans cette 
i voie, et que la partie intelligente des classes ou- 
t vrières jette les yeux de ce côté. C'est là uneer^ 
i reur qu*U importe de détruire K Le Compagne* 

1 U D^y a rîen à reprendre à cela et à toot ce qal précède» 
anl c'c^l iioI>le et bien exprimé I 
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« nage est un \eçs sauvage des épooues barbam^ 
i « une association à Tétat défensit, larouche^ tin^ 
f c bulente , baineuse , exclusive. Repoussé déssr- 
c mais des vro fessions éclairées^ il s^est rifur 
« gié dans les métiers les plus grossiers el y 
« perpétue des mœurs qui ne sont plus de nolit 
« siècle. Ni parmi les topographes , qui sont en oo* 
m tact <Urecl avec les travaux de l'esprit, ni panoi 
€ les ouvriers mécaniciens» tailleurs, botti^s^fk 
« autres corps nombreux*, qui vivent dans les 
€ grands centres de population , on ne retrouve rien 
ce des habitudes du Compagnonage. Ces hommes h 
« borieux ont compris que ces promenades hors 
} « barrières , où le bâton joue un si grand rôle , qm 
i« ces stations dans les cabarets ^ que ces céréuto- 
« nies, que ces combats frétaient guère que des 
« prétextes offerts à la débauche , à la fainèan- 
« lise, à la violence^, ils y ont renoncé. Les lail- 
« leurs de pierre, les charpentiers, les menuisiers Jas 
« maçons % conservent encore la tradition des Ds^ 
« çoirs, et le seul bénéfice qu*ils en retirent comMi 
« en quelques yeux pochés * et quelques membres 

^ Trentt-mi eor(M de métier fuit aiyourdliid partie Ai 
tkmpsBiHmage; on voit qiie iei méliers srossUrs toni 
nonbrcQZ. 

s Ln iMUien lént partie da CMpagimiase , et me pott 
ds$ lypograplm tend a le eonititoer m CooipagiiODage. 

> Je ne tait qaelt tont ctt autres corps nomkrmm M 
on vcqt parlerais ne let connait pat. 

^ Voiel veoir maintenaDt des stations dans tes eakaseu 
gui sont des pritêxtss offerts d la débauche ; Ocs eombeh 
qui sont dés prétextes offerts àta%aoteneo,ftU^^ etc.;j( 
MtafaitpatqiielepréteiletMlaclioteelle*même» maitm 
savant MWt maire loqjoiirt tor quelque point, 

s Let macent ne font point partie da Campagnonage, sk é 
J'en bit remervationt creit poor qne Ton tadie fnHm aaMr 
n'a pat betoin d'avoir ftndié nbe ebote poor m parier sa 
moadenuittre. 

• Il ett Hoonant qo\uie attûdatlon «i ne demie line de ttk 
bénéUcct ai t pa te tooienir tant de titelet : tf*€tt on pbénoaiii 
* fid mérite d*eire étudié. 
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I kixéswr dUgoobles champs de bataille. Le roman-^ 
8 cier aimiit donc pu se dispenser de mettre son co* 
I loris au service (Tune cause <|ui en est peu d%ne, 

t et surtout de raconter l'Odyssée du topaçe, dont 
t toute la vertu se résume en assauls de batonistes 
i le long des chemins. Inconteslahlement il pouvait 
c mieux placer son style. » IVaprès W. W., auteur 
les lignes ci-dessus , le CompaF^nonaf^e se renferme 
ians quelques états grossiers; les Compagnoos sont 
les débauchés, des fainéants, etc.; et puis, après 
n oir dit à Tauleur auquel il s'atla(iue : Vous n'avez 
>lus de talent, il lui dit encore : « Vous auriez pu 
( vous dispenser de mettre votre coloris au service 
I d'une cause qui en est peu digne , vous pouviez 
r incontestablement mieux placer votre style. » Que 
le contradictions I que de bévues chez le feuilleto— 
liste! et pourtant vous allez voir comment il aime 
i se hausser sur la* pointe de ses pieds. 

Pierre Uuguenin» le héros du roman, est un Com«^ 
lagnen menuisier, qui sait raisonner politique , phi^ 
osophie, morale; ce qui ne remnéche pas d*ètre 
les-habile dans son métier; il s entend mieux à 
aii-e un escalier en bois (jue remployé des ponts-et- 
haussés qui lui eu a présenté un plan re(*onnu dé- 
ectueux. Cela blesse le feuilletoniste , et le voilà qui 
'écrie de dépit : « Nous ne le trouvons pas davan-^ 
tage (le progrès) dans /e prcViV^^^ que ^attribue 
le menuisier Huguenin de se. lancer dans les 
espaces philosophiques ^, et de pérorer dans la 
même chaire qu'il a rabotée de ses mains. Eçi-^ 
demment il y a là conflit d'attrlhutioas ,coa^ 
fusion de compétence. On veut bien consentir 
a ce que Pierre sache le dessin linéaire sans 
l'avoir appris et soit plus ingénieur par i/i- 



t Un onvrier qpi, «ansle savoir, parle philosophie, nsnrpe 
n privilège qoî ne doil apparleuir qu'Âceux qal philosopheot 
CanI la ligne ; c'est eoieodu 1 

• ConcPiier que nous lachlont le dessin Unêaîrc sans Tavolr 
ppriM, que uoa» loyous plus iugéuicur par intuition qu'ua 
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« tuition qu'un tHëve de Técole polvtechnique par 
« iémeatiot^yt^., etc. » O fameux doetearW. w.f 
TOUS êtes un drôle d'h<miiBe I Poor<(iMri m TOtilev» 

vous pas que ceux qui fatig^rnt des bras sachent 
auséi penser et remuer ia lançue ? Pourquoi ne voti- 
lez-vous pas^ malgré vos concessions hypocrites^ 
qu'un ouvrier puisse étudier et comprendre la thëo« 
rie et les priDcljies les plus rig<mrenx d'un métier 
qui est tout à fait le sien? Je suis menuisier, et je ne 
pense pas qu'un ingénieur des ponts-et-chaussées, 
quelque savant qu'il soit, puisse m'en montrer bien 
long sur le dessin linéaire qui se rapporte aux tra> 
Taux deioa profession; et des milliers de menuisiers 
pourraient vous dire pour leur compte ce que je . 
TOUS dis pour moi-même. Je serais donc bien aise que 
le docteur W. W. entendît nos réclamations , afin ' 
qu'il cessât à Tavenir, et cela dans son seul int»Vêt ; 
d'outrager, avec une impudence pareille» la vérité, 
le bon sens, et les ouvriers qui certes le valent Ueu» 
Sf ais passons à un autre joumaL 

Le Courrier Français renferme , dans son nu- 
méro du 16 janvier 1841, un feuilleton signé /Ap- 
polyte Lucas. M. Lucas, après avoir donné quelques 
éloges au talent de l'auteur du Compagnon du Totit 
derrance^^oabdtm M*^ Sand ne se serait pas trop 
« égarée de son chemin , si , tout en panant du 
« Compagnouage , eUe eu avait fait voir davantage 

élève de Técole polytechnique par ^rfMr<i//f>«/ Toot ccîn e>i il 
merhaul et si nbsurde, que raisouuableinent on ne peut j rê- 
poudre; que signifie celle confusion enlre Touvricr et Pin^- 
iiieur?Nous nuirons cerlainemeut pas faire les Iravaox de* in* 
Çéuieurs des pouls cl chaussées; mais ceux-ci ne viendront pa*» 
Je crois, faire les nôtres. Go n'est pas sur les roules que Ton f.v.l 
des escaliers, nuris bien dans les aleliers des mennhiers ei Uf» 
charpentiers, et c'est la que nous travaillons. Au reste, queU -ont 
ceux oui ont fait les meilleurs Traités de menuiserie? Rouba It 
menuisier, Coulou le menuisier, et non des ingénieurs. Ocd 
est celui qui a fait le meilleur Traité de charpeuterie? Four- 
neau le charpentier, et non un ingénieur; mais dans nn lempt 
comme celui-ci. où Ton prend à tâche de salir Touirrier, asas 

aorousà ddfeadre nos caouurailei» et tMl n'en pu ùiu 
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« les qualités et les défauts , car, quelle que soit celle 
m des deux sociétés à laquelle on s'adresse, il y a 
« autant d'absurdités dans l'une que dans l'autre , 
€ etc. • M*^ George Sand offre dans son roman une 
scène de topage, puis un combat entre les menui- 
siers et les ciiarpentiers , où le sanj? coule à flot; elle 
fait ressortir Torgueil , la fureur, la haine des Conh 
pagnons; mais tout* cela ne suffit pas à M. Lucas, 
qui, d'exagération en exagération, arrive à ceci: 
« IJn ieune homme arrive-t-il dans une ville, faut 
c qu'il aille chez la Mère des Compagnons, privilège î 
c obtenu la plupart du temps eîi arrosant le gosier 
« du râleur, ouvrier chargé de Tembauchage. En 
€ arxweuU^ il fautqu^il remetle trois francs aux 
c Compagnons du Devoir ou aux Gavots , pour payer 
« un déjeûner dit d'embauchage 2. Tous les mois il re- 
« met encore à ces Sociétés une somme de vingt à 
c trente sous, dont remploi reste inconnu comme 
€ celui des fonds secrets. Un autre exemple d'ouvrier 
« à maître suffira pour faire voir combien peu , mal- 
« Çré ce qu'en dît l'auteur^ le Compagnonage est es-^ 
c timé en province. 5*/ un maître a un ou plusieurs 
a ouvriers appartenant à tune des deux Sociétés, 
€( sa boutique est connue pour appartenir à cette 
« Société, et il ne peut pas employer d'autres ou^ 
< çriersé^un parti contraire ^ a moins de voir sa 
m àouti^fue mise à Pindex^ : peu importe que Vou* 
« vrier qui est de la secte opposée fasse mieux son 
€ affaire que- l'autre , il n'a pas le droit de le 
<c prendre. Hfxheux souvent lui-mkme, s'il 

« ÈCMAWft^ IMl £X SES OUTILS, A L\ FUREUA DU 

« PABTX Qjsi LDI DiGTB LA LOI. » Conveuons quo 
M. Hippolyte Lucas pourrait être très-entendu en 

littérature , mais qu'assurément il Test très-peu sur 
le fait des Associations. 

* S'il ie faul absolument, ce n'est pas un privilège. 

' Voyez rarUcle embaacbage, page 52 ^ première parliez 

* Un mailren'a qu'à êire honnéle homme, cL il peulch»-^ 
ger de Sociclé quand bon lai §cmbie» 
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, Un Compaftnon qui conduit un de ses confrères 
chez un patron^ et Tembauche, en recevra, en 

échange de son temps perdu , la somme de deux 
francs ou un léger repas. Cela n'est que Irgitime ; 

{pourquoi donc lécriminer de la sorte, et exag/'rer 
es choses pour les faire paraître mauvaises? Le Rou* 
leur» n^étant qu*un simple ouvrier, ne peut donner 
tout son temps , à moins qu^îl ne veuille contracter 
de foi tes dettes et se voir contraint de faire des 
dupes. 

Il y a dans Paris des maisons de placements; allez 
demander à ceux qui les tiennent une place quet- 
con(iue , il faudra d'abord donner au moins trois 
francs pour vous faire inscrire , et , si Ton parvient à 
vous placer, ce qui n arrive pas toujours^ il faudra 
compter encore une somme considérable, (|uelque« 
fois la douzième partie des gages d'une année; et, 
après vous avoir rançonné de la sorte» ces placeurs 
seront-iU vos appuis , vos défenseurs auprès de vos 
maîtres , si ces maîtres sont injustes envers vous? 
Non, au contraire; les Compagnons agissent diffé* 
remment. 

Les membres d'une Société versent chaque mois 
leur quotité pour solder les frais communs, et cela 
ne devrait pomt étonner. On a une salle d*«ssemblée» 
il faut en payer le loyer ; — des maftres viennent 
quelquefois chez la mere, soit pour demander des 
ouvriers, soit pour autres choses, il faut les recevoir 
comme les gens du peuple reçoivent ordinairement 
leur monde, je veux dire cordialement. — On a des 
arrivants à accueillir, des partants à accompagner, et 
ni les uns ni les autres ne rincent le çosier de qui 
que co soit, comme M. Lucas Ta gentiment avancé, 
— 11 faut soutenir des correspondances, — soulager 
des infortunes, — payer pour ceux (|ui ne paient pas, 
car malheureusement il est des lâches , il est des 
hommes de mauvaise foi, cancer des sociétés, qui pè- 
sent à plaisir sur les épaules de leurs ft'ères, aussi 
pauvres, aussi faibles qu'eux. 

Si M. Lucas connaît le moyen de former et de régir 
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une Association où chacun de s^s membres puisse 
n^avoir que des bénéfices et point de charges , ou tout 
le monde puisse être soulagé sans qu'il n*en coûte 
rien à personne , il doit , sans retard , révéler un se- 
cret si important , et il ne peut manquer d'être pro- 
clamé le législateur par excellence: Moïse, Jésus, 
Mahomet » seront détrônés, car leurs mirach s seront 
bien petits auprès de ceux que nous attendons du 
nouveau législateur, le plus chéri des enfants de 
Dieu. 

Mais, en attendant que la révélation se fa^^se, di- 
sons qu'en critiquant l'embauchage et les frais de 
jDois^M. Lucasa critiqué des choses auxquelles il n*a 
point réfléchi. Il fait pire encore quand il traite à sa 
manière des rapports des Compagnons avec les maî- 
tres; quand il parle de la furt ur des premiers et des 
dangers que courent, en certains cas, les seconds et 
leurs outils! 11 fait preuve, en parlant ainsi ^ ou de 
beaucoup d*i^norance , ou de beaucoup de mauvaise 
foi. Pourquoi présenter les Compagnons comme des 
voleurs, comme des brigands? Quel plaisir trouve- 
t-on à abaisser toujours l'ouvrier dans l'intérêt mal 
compris de celui qui l'occupe? Ne peut-on faire de 
la critique sans tomber dans des extrémités si blâ- 
mables? 

« Ces sociétés , dit le même auteur, sont bien tom- 

« bées depuis 1830 \ époque où chacun a mieux 
« compris ses devoirs et ses droits; et l'ouvrier luî- 
« môme a été le premier à abandonner ces rivalités 
« qui ne lui amenaient souvent que des coups ou la 
« misère. Du reste , les journées sont si modiques 
m province que les ouvriers cherchent , autant que 
« possible, a atteindre la capitale, où ils jouissent 
« de plus de liberté , et où ils sont mieux rétribués; 
c et il arrive souvent que tous ces dignitaires , qui 

1 Les ferrandlniers ou tisseurs en sole, se sont formel en So- 
ciété compagnona'e en 1832, et cette Société compte au moins 
trois mille membres actifs. Il est d'aulres Socléles qui se for- 
ment aussi , dont on pourra parler plus lard. LUsolemcut €lL 
CuoesU aux ooTilen ; ili le leateot. 



kju,^ jd by Google 



» 

102 — 



« veulent singer la franc-maçonnerie, ne sont qna 
« de biea faibles ouvriers dans la capitale. » Peut* 
M entasser ainsi sottise sur sottise? Ôooi! actuelle* 
ment les ouvriers quittent de toutes parts la ym^ 

vince pour se diriger en masse sur Paris! Ouoi ! la 
population ouvrière d'un grand état tendrait à se 
renfermer dans les murs d'une seule ville, parce 
qu'on y pagne, dit-on , de bonnes journées 1 Oo voit 
encore la eombien- M. Lucas étudie savammeut te 
mouvement de la population de la France, et déplus 
combien il est sensil)lo à la misère des travailleurs 
parisiens, misère qui va toujours croissant. Il attaque 
ensuite les dignitaires, qu'il place bien bas: ceux 
donc qui auront mérité Testimede leurs co-associés, 
et qu*oa aura portés, par élection , à la tète de laSo* 
ciéte dont ils font partie, sous la dénemimtimi de IN* 
gnitaire , de premier Compagnon , de capitaine ou de 
Président, ne seront plus, à cause même de la consi- 
dération dont on les aura honorés, que de bien faibles 
ouvriers! En province, ils étaient quelque chose; 
mais dans la capitale , arec les autres ouvriera de la 
province , rentrés là comme eux , ils ne aerotit ptas 
rien, ,1e me trouve quel(|ue peu enveloppé dans ce 
jugement rigoureux , enr j'ai eu, je ravoue , Thon- 
nenr de marcher, une moitié d'année, à la tête de 
mes confrères , et je ne pensais pas que l'exercice de | 
cette fonction eût pu nuire à ma cn|)aeité comiM ! 
euvrier menuisier. D'après le feuilletoniste, j'étais 1 
dans Terreur, et je dois être déchu. 

Ah ! M. HyppolUe Lucas, faites des biofijraphiessur 
Bégnard , d Aiicourt et autres» Jugez , en littérature , 
les vivants et les morts , mais ne sortes paa de ce do- 
liudne , déjà bien vaste ! Lrisses en paix les owwleit 
•que vous ne connaissez pas , et que vous traiter 'horrl» 
blement, siuis avoir, je crois, riutelligtuce bien 
claire de ce que vous faites. Avant d'expli(|uer et de 
juger un objet , quelque mesquin qu'il vous parais>e 

«d'abord , étudiez-le attentivement » vous vous ea 
trouverez bien et nous aussi* 
Le National lui, qui^ autrofoii, me fàt.siiaTO* 
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. tablfi et qi« sejcanderait enoore m besoia, renferuhe, 
dans son numéro du 18 Janvier 1841 , un artiele tout 
à faitopposfî à ses doctrines radicales. De cet article, 
>igné Léon Diirocher , et que je ne fais peser que sur 
§oa auteur, je ne citerai que des courts passages; 
'^qamençoos par celuîprci : «.Pierre Huguenio^ jaa 
« siàiple menuisier 1 on ne le eroira jamais 1 C'est im 
membre de la Société des gens de lettres, un ré- 
€ dacteur de revues , un candidat à Tacadémie des 
« sciences morales , un professeur au CoIU^f^e de 
« France ».iui s^iat-aimomeQ^ un phalanstérien , tout 
« ce que vous voudrez, excepté un ourrier. Quand 
« oa manie la,plume ainsi , on jette làiprdmptement 
« la varlope. » M. Léon Durocher , homme de lettre , 
rédacteur de revues, n'admet pas qu'un ouvrier puisse 
ïui ressembler sous le rapport de rintclligencc; un 
4tuvrier nlest pas un homme , il ne peut être ni saint- 
sîpionleni ni phalanstérien ; et, par la même raison» 
ni légitimiste, m républicain S ni juste«iilieu; ilmt 
trop brute, trop borné pour être raisonnablement 
il'une opinion quelconque. Aussi raoï^sicur Dnrocher, 
ajoute-t-il à propos de Pierre Huguenin, qui, d'un 
3lout à lautre du roman , parle beaucoup et n'écrit 
fias^tme ligne , cet^e profonde réQexiim: « Quand àn 
« manie la plume ainsi , on j tte là promptementia 
« varlope. » Le critique vient de constater , dans le 
^même article, la décadence littéraire de GeorgeSand ; 
puisilreconnait , sans en avoir la moindre intention^ 
^e ce talent est toujours des plus puissants, 11 veut 

* Le saint- simonisme, lefoarrîérisme, sont des systèmes so- 
ciaux ; il est pourlaul des ouvriers assez éclairés pour les com- 
prendre, el les approuver ou les rejeter. Le républicanisme est 
«m système aussi; il demande à ses partisans le sacrifice de 
leurs inléréls individnelsà rinlérèl de tous. De nos jours^ pea 

,^ont capables de tels sacriûces. Et cependant beaucoup d hom- 
mes se disent républicains, sans que ce Ulre leur soit conleslé : 

.^i Ton croit qu'il y ait des ouvriers républicains, ou doit croire 
Hû*ï\ Y a des ouvriers sainl-slmoniens el des ouvriers four- 
riérisies : pour ma part, j'en connais que je f^ai couoaUrei 
M. Durocber t'il U aéûre vraimenU 
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abaisser à la fois le romancier et le menuisier » stt 
héros ; il ne fait que se contredire et s'abaisse luh 

Répondons maintenant à celte même phrase quand 
en manie ia plume ainsl^ on ^etle là promplement 
ia varlope , G une autre manière. Faisons remarquer 
qu'un ouvrier , eùt-*ii reçu de Dieu le don du génie, 
sortirait difficilement de l'obscurité. Ayant ordinaire- 
ment à travailler de six heures du matin à huit heures 
du soir , et quelquefois plus . il ne peut écrire durant 
le jour; et, après la journée, fatigué de travaux iu- 

Srats auxquels il s'est livré trop long-Hemps, il a bieo 
u mal à tenir ses yeux ouverts et son esprit éveillé; 
rapetissé de la sorte, il produit avec une g^rande peine. 
Mais admettons qu'un ouvrage de quelque impor^ 
tance , soit né de ses veilles , trouvera-t-il un éditent 
qui veuille s'en charger ? Un éditeur n'achète ordi- 
nairement ni le manuscrit, ni Tesprit qu'il renférme, 
mais le nom deTauteur, et un nom d'ouvrier prooRl 
peu de retentissement et peu de gain ^ 

Si l'ouvrier, à défaut d'un éditeur, peut rassemMer 
assez de fonds pour se faire lui-même l'éditeur de >on 
ouvrage , la presse Taidera-t-elle à en tirer parti , eià 
rentrer au moins dans ses frais? Hégésippe Moreai, 
l'ouvrier imprimeur, le poète du peuple, est mort mi* 
sérablement dans un hospice, et on ne lui a adressé 
louan{[rs sur louanges que quand il n'a plus été de ce 
inonde! La jalousie , l'orgueil, les folles prétentions 
étouffent trop souvent la justice ; et les talents 
destes , les inspirations généreuses , les hommes les 
plus dignes, succombent sous le poids des iniquités » 

* Au sujet du çain des ouvrages litlpraîrcs cl saTanls* en 
pourrait faire dWres réflexious. Cornaient Jean-Jacquo 
Bousseau aurait-il vécu et taot écrit, si des riches comme «m 
«i^en voit plus dans les temps oii nous sommes, ne Pavaim 
soutenu? Car ses ouvrages lui rapportèrent peu. On'ont-flîn 
produit à leurs auteurs, les œuvres de Saint-Simon cl de Four- 
rier. Criui qui a fail Parlicle auquel je réponds, ayant caos;icr« 
de nombreuses pages à ces réformaieorty doil lesaTOlr mmk 
ikicaciaegoi 406 ce wAU 

m 
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si la fortune ne les seconde. Quel malfieur que la 
presse , ce grand levier, ne comprenne pas mieux sst 

véritable mission , son noble apostolât; que de biens I 
que de piogrès pourrait-elle réaliser! 

M. Léon Durocher reproche à George Sand de prê- 
ter à ses personnages un langage qu'ils ne peuvent 
avoir; s'il s'ag^it de la forme , je le veux bien , aucun 
ouvrier, aucun homme de lettre même, ne peuvent 
parler comme elle écrit; elle a trop de poésie! trop 
de perfection ! quel malheur !— Dans nos tragédies tous 
les personnages parlent en vers; je pense que ce lan- 

8 âge n'est pas plus naturel aux princes qu'aux moin-» 
res valets; et ie ne sache pourtant pas que H. Duro» 
cher ait fôrmulé une protestation en forme à ce sujet*. 
~ On a parlé de la forme , mais voici venir le fond ; 
le critique dit au romancier : « Qu'à personnifier le 
« peunle, il fallait Téloigner de la controverse anti- 
€ cipee , des questions qui sont confuses pour tout le 
€ monde, etc., etc. K » Lé romancier n*a nullement 
prétendu personnifier le peuple dans un seul homme ^ 
qui , au milieu de tous les personnages du roman , se 
trouve une exception , un homme a part; il a voulu 
donner un type très-élevé , sans doute, mais vrai, 
malgré cela; car les hommes du peuple , les pauvres^ 
je veux dire, soit qu'ils parlent, soit qu'ils écrivent, 
iront au fond des choses ^. Je ne parlerai pas des an^ 
leurs les plus célèbres que la misère a toujours ac— 
!*ompagnés. Mais qu'on lise Y Atelier y qu'on lise la 
Huche Populaire /iournàux rédigés par des ouvriers 

« Cest préelieaient qnand les qnestioDS lont eonftaseï qnll 
tat faire a»pel à an plus grand nombre d'inteUiffences , afin 
le les résoudre. 

s Les riches ont vu quelquefois des pauvres de près, et poor- 
dDt ils tie les counaîsseDl pas : la misère rend timide; les paa- 
res devant les riches, qui souvent les de'daiçnent, parlent peu, 
Is craindraient de mal dire et de faire ce qu'ils appellent deS' 
uirs; celle crainte les paralyse, et ce n'est vraiment qu'avec 
eurs égaux qu'ils ont de rcspril el qu'ils se livrent à Pelan de 
eur cœur. Je le répète, les riches ne conoalsseiU pas Ici pan- 
res 9 ils ne p«aTe&l pat les coimailre. 
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' 'ffe toutes prof essiOQS , on trouvera des articles (Tu 
^ Çrândéens etd'ùne portée |ieu coiiiiiiuae. Quand de 

* ouvriei^ se mettent a écrire , c*est que quelque cto 

les tourmente elles pousse là. Non, ce n'est pas po? 

* faire desphrases plus ou moins spirituelles (ju ils prec 

* nent la plume, mais pour se plaindre, mais pour Iruu 
' ver ou indiquer un arrangeiuenl qui promette ulusà 
' bien-être à la masse du peuple . que celui aont 10 
' ^obiséent les plus tristes conséquences ; le prêtai 

îié les satisfciisaut pas, ils se font homraesà syslèmcf, 

* réformateurs , utopistes , et cela se conçoit. 

les écrivains riches et bien élevés a^^issent autr- 
'tnent, et cela se conçoit aussi. Ils discutent beaucoio 
des personnes, sur des formes, sur des vieuxtex* 

* tes ; ils se livrent journellement des batailles de mB 

* Jbien ronllants, cela les fait connaître et les |H)U58i 
**iaussi loincpi'ils meuvent aller sans rien dérangerai 
''scène pourtant oien fragile, construite touteii'rrî 
^0our eux. La plupart de ces écrivains , placés w> 
. xtae région toute particulière, peuvent a peine «1 
' le peuple, et ne comprennent ni sa nature ni 

* soins; et si quchpies ouvriers , porte-voix de 1* 
camarades , un moment lihr(»s , expriiuent fortemcu' 
des vérités accablantes, on traite ces vérités làJ"* 
Surdités, de chimères .d impertinences; on les étu 

'ttfre pour mieux les Hétrir , etTouvrier , n'avairt* 
•^nt dire point de tribune , ne pouvant pas obtenir* 
'parole à son gré , nour ré|)ondre à ceux qui raecuf^* 
'et l'injurient, perd sa catise,et souffre à TécarlJU* 
rive par fois que des âmes d'élite, âmes généreiw^ 
mais trop rares, se font les interprètes» les dttr 
'Murs' des ouvriers , on leur crie alors , avec wVÊt 
cert de voix infernal, épouvantable, (|u'elles fljttii 
Itop leurs héros; et en définitive, qu'elles sen<< 
une mauvaise cause 

^ M. Léon Durocber prétend que les ouvriers ^ 
irës-indifiérents en fait de choses'publiques,ettir 
«n félidte; il 'dit, en parlant du (iOrifltMen : « V f 
«'dans l'allure insouciante du jeune ouvrier, q 

« que cJt^ose de plus vrai , detùieux observé 



« IdméiaDCôIic raisonneuse de Pierre. Le Corinthien 
« est plus sobre de digressions philosophiques ou 
t sociales; U a l'air phis arUsan, imrtns gentilhom- 
« me^ moins nourri des spéculâtiDns de saint Sirifon 
« et de M. Pierre Leroux : cela fait son éloge, il a su 
« se tenir dans le cercle des idées pratiques ^ ; sa tète 
« ne court pas les champs en quOte de chimères, etc., 
« ttc. » £tpius loin, ayant cru devoir, à Toccasioa 
<l'ufl ouvrier qui raisonne^ tant cela luiparalt extraor- 
'^dioaire, mettre la ^multitude ed oanse, il «Ht: «Le 
« peijple a plutôt le sentiment des choses qu'il n*en a 
« le raisonnement. » Puis^ voulant leHatter un peu, 
ille tlatte par ces mots : « Quand il parle , c'est Dieu 
« qui parte, o Le peuple pbrle comme Dim , mais il 
w^raisonne p&s, puis il iconchit : <c En temps ordi* 
€ nalreil juge , et quand lemmAentest venu , il exé- 
« cute. » Voilà donc le peuple juge , et bon juge sur* 
^out, d'après M. Durocher, d'une chose qu'il ne peut 
comprendre et raisonner^ Quoi qu'on en dise , des ju- 
gements quV>n ne raisonne pas; doirent être de pau« 
vres jugements* Notre critique dit encîore : t lilonter 
« sur les cimes de la pensée où la foule des Tjrtansa 
« été foudroyée; à quoi bon, le peuple fait mieux , 
« il assiste à leur chûte et recueille le fruit le plus 
a net de leurs etSorts , elc., etc. i^ Si ceux qui font 
ks«riBEftiffea du peuple s'aequittent si bien de leur mis* 
iisD , pourquoi irouloir changer ciuelque i^se à ce 
^<|uf est ? Pourquoi vouloir remplacer des colosses par 
«autres colosses et peut-être par des nains? que 
^ais-je ! — Mais loin que le i)euple recueille les fruits 
des efforts des Tytans, comme on les appdie, il ne 
i^cuettle «qM des déceptions, que^^tnisëres, ce <{U6 
héon Durobher, vivant dans sa sphère t^rivilégiée, 
ignore complètement. J'ai bien lu son article , artldle 
très-littéraire^ je le veux bien , mais gonHé (l'exce^- 
sives prétentiolns, et pourtant dépourvu de toute 
philosophie et de toute logique ; cet article , disons 

* -à-dtrcqnMl ne pense qu'à son raéUcr, à la* tcrtlj^ioVia 
a aux plaiiirs^ U^ambiiieux, egcAUe el Uberlln : toilà loaU 
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forme électorale , par la raison qu'il devlendrailil^ 

surde, de conférer des droits à ceux dont les Tv î3tu 
s'occupent avec tant de sollicitude et qu'on a \^\n\^ 
d'ailleurs comme tout à fait incapables de lesexerctr.* 

Non, ce n'est vraiment pas par sentiment que wmt 
éffvom donner notre suffrage à td ou tel cradUn 
mais par raisonnemait ; notre opinion , notre juge-> l 
ment, si nous sommes sincères, sont toujours TeîSiff J 
d'un raisonnement intime ou parlé. Or donc , fi în 
peuple manquait de raisonnement et par conséquctf^ 
de (liscernement et de jugement dans les aflUres pu- 
bliques , il faudrait le traiter encore en enftiBt , 
l'instruire , et ne point l'abuser. 

Ce oui m'a le plus étonné de l'article de M. Ln i j 
Durocner ce n'est pas qu'il ait pu sortir de sa pIuiKt, ' 
TU que je ne le connais pas; ce oe sont pas non pte 
les choses les plus choquantes quMl renfemie, 
tous les jours on en écrit de plus choquantes c 
ce qui m'a donc le plus étonné c'est qu'il ait pu 
glisser dans le National. 

Bien d'autres journaux ont publié , à propos *ri 
même roman, des articles dont ce qui vient de pa«r^' 
sous vos yeux peut vous donner une idée nrfiwiÉil 

Je me suis trop étendu sans doute , on pomiit 1 
dire que j*al oublié la personne à laquelle j'écris: nui?'* 
non , je voulais vous montrer, monsieur, jusqu ou 
le mépris que l'on professe pour nous et pour teut 
ouvrage qui sort de la voie commune , et après aititr 
reproduit des paroles blessantes, je répo w i ais à 
Finstant ce que mon cœur m'inspirait ; j'y étaLs«i*1 
traîné naturellement et presque maigre moi. lie^ 
craignez donc plus, mon cher Valette, que noires 
livre nous nuise aux yeux de qui que ce soit; mi 
croit l'ouvrier bien pliis inepte » bien plus dégraii j 
qu*il ne Test réellement Cessons désmnaisdeMni i 

» M. I onls Raybcaud e t le Léon Darocbfr da NiUtona:, d 
j'ai appris de M. Bcaune. au moment où je corrigeai! IVpr?^Tc 
.de ceu« feuiUe» qu'il êlail aoiii le W« W. da ^ 
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rayer de ce qu'on pourra dire de nous ; découvrons 
s plaies physiques et morales , car nous en avons ; 
yons nos médecins nous-mêmes, soi{;nons-nous 
•iproquemcnt, nous gr andirons en santé, en force, 

intJligence, en sagesse; et nos yeux, plus péné- 
tfits, verront un jour avec surprise des hommes 
rés de riches vêtements ; et , affèctant Tétat le 
is robuste et le plus sain , être vraiment plus pau-^ 
es et plus malades que nous ne le fûmes jamais, 
îormons-nous I voilà ce qu'il faut aujourd'hui crier 
m haut. Plus tard nous pourrons crier sur le même 
n : réformez-vous! réformez- vous ! 
Vous me parlez de ma Société ; je n*ai pas à m'en 
îindre; elle a été pour moi ce qu'elle devait être, 
s enfants de maître Jacques et ceux du père Sou- 
iC, je respère , vivront un jour unis avec ceux de 
Jofflon ; déjà plusieurs poètes , membres de Socié« 

qui ont été trop long-temps ennemies , më secon* 
Qt avec un saint dé voùm^t , et cela promet beau* 
•iip. 

Je ne vous en dis pas davantage pour le moment, 
nis connaîtrez , avant trois mois , par le §econd vo* 
me que je prépare , des détails que je ne puis don-- 

r ici , étant d'une longueur qu'une lettre ne corn* 
Ttepag. 

Adieu , monsieur , et soyez persuadé que je suis 
iisihle à votre approbation et à Tamitié que vous 
qStgz et que j'accepte avec reconnaissance. 
PERDiauiBE , du Avignonais la Vertu. 

Je ne savais si je devais reproduire dans ce 

►lume ma réponse à la lettre d^\ntoi^e le Pro-» 
;oçal; je mV suis pourtant décidé, et ma pen** 
e n^a rien de mauvais. Puissent les hommes 
! lettres qui ne veulent pas donner la main 
UL réformes ouvrières garder au moins le si^ 
ime^ et ne point les entraver par des paroles 
u refléchies que les ouvriers regardent comme 

^ Ji)ravadM iodéceates. Leur critiq[ue n'est 
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ntSec que loraqa'^Ue est juste» ^t voo^ Omfsh 

gnons, mes frères, puissiez-vous lire avec le > 
plus grand soin les articles nombreux que Toa j 
vous consacre , et ne répondre aux ealojauuc» i 
qui vous louchent qu'en vous réformant, qu^en i 
cherchant à devenir chaquejour meLlleursîNous i 
avaQ^tdowiié. jbeaucoup d'armes eouiie aoom 
nous ne sommes pas encore ee que nous devoitf 
être. Réformons^uous! réfwmous-iioas l 

Au moment de livrer mon manuscrit à Tédi- ' 
teur, quelque chose de nouveau passe sous nii:> 

Îreiix, et je m'eiufifesse d'eu faire pari à w» 
ecteurs. 

Le Messager j journal ministériel rédigé sou> 
riu£liieiicedeM%Guizot,rento^iiiedaD»8oefi^ëQ | 
21 mai 1841, toujours a propos du Compagnon 
du tour de France^ un feuilleton des plus ex- 
traordinaires. Son auteuriM. Ch. Rabou,est ea 
arrière de trois raille ans, et je ne sais quoi dé- 
tacher de son galimatias philosophique. ÏJX 
Toici cependant un échantillon : « Au OMya 
« de ce type (il s'ag^it de Pierre Huguenio), re- 
c YÔtu à plaisir de toutes les perfections » ei 1 
« qu^on présente aux classes ourrières comme 

a un reflet d'elles- m<^nies, on leur apprcnJ 
a qu'elles ont par dessus toutes les classes de la 
« Société rintelligence, la probité, la aoUaie i 
ce des senlimtnls; on va raéme^ sublime de b 
a liat4,erie, jusqu'à leur dire qu^elles «ot Tcié- i 
« gance des formes et la beauté phfsiaufl. » I 
M. Ch. Rabou doit être un noble et beau oandf; 
mais assurément ses paroles sont très malt- : 
droites. Tout le monde sait que les boMMik- i 
lK>ri(;u^ ofi $oati pas plus Jhoiieuxi borgnes^ iMin 
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u». tortus, laids enfin, de visage et de corps ^ 
0^ les hommes des classes, pri:rilégiées« doo^ 
I. Rabou doit être le fleuron le plus brillant et 
5 plus remarquable. Les ouvriers compren-. , 
rônt facilement ici que les jaloux, .ridicules^ 
ui vont jusqu^à leur contester la beauté phy- 
iC^ue, doivent nécessairenjient leur contes^tei; 
rotes les autres qualités^ 
Je ne suivrai point M. Ch. Rabou dans ses^,.^ 
ombreuses divagations. On saura néanmoins , 

u'U parle de Platon; qu'il en Jait.une. citarr . 
on qu'il loue beaucoup , et cela, fa^te d'eâ , 
imprcndre le sens. Si 1 on suivait à la lettre 
s paroles de Platon citées et approuvées par 
. JRabou, toute hérédité serait abolie. Ce n^est , 
îpendant.pas là ce que désire M. Rabou. 
Anciennement Tesclavage existait .eu prin^ 
pe, et resclcfve était regardé comme une bête;. 
- somme ; de là vient que Platon , quoique , 
*ès-^ând par le cœur et par le génie, a pu di-. 
iser les hommes en trois races : la racç d'or^ 
. race d'argent et la race de fer. Mais il re- 
^nnatt aussitôt qu'il natt Quelquefois dans la , 
ice de fer des enfants avec des âmes d'or, qu'il . 
lit égalenient dans la race d'or des enfants., 
rec des âmes de fer» « Or^ dit Platon ^Dieu pr- , 
ilonne principalement aux magistrats de 

§ rendre garde, sur toutes, choses^ au métal 
ont PàmQ de chaque enfant est composée. £t . 
si leurs propres enfants ont quelque mélange . 
de fer ou dWain j il ne veut pas qu'ils leur 
fassént grâce, mais Qu'ils les relèguent dans, 
rétat qui leur convient, soit d'artisan, soit 
de laboureur; il veut aussi que, si ces der- 
niers oniàeé enfants qui vienagcit 4« 
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« de Targent, on les élève, ceux-ci à la condi« 
« tton de guerriers, ceux--là à la dignité de m»* 

« Çistrats, parce qu'il y a un oracle qui dit que 
« la république périra lorsqu'elle sera gou^ 
« pernee par le fer ou tairain. » Les paroles 
du philosophe Platon que j'emprunte au Mes-- 
^ager sont claires , et je veux bien qu'elles 
nous soient applicables ; mais je n^ai Jamais en- 
tendu, jamais vu dans notre Société, les ma- 
gistrats chargés du triage des âmes. Les en* 
fants d'or de la race de ter continuent la rude 
tâche de leurs pères; les enfants de fer de la 
race d'or ne descendent point à la condition 
^'artisan ou de laboureur^ ils héritent toujours 
des hautes fonctions. Nous courons donc grand 
risque d'être un jour gouvernés par le fer ou 
Tairain, et Ton sait, diaprés Platon et M. Ra-* 
Lou, ce qui doit en arriver. Je ne pousserai pas 
plus loin mes réflexions à ce su jet. Je dois ce* 



JPIaton,ille fait fort innocemment; il com- 
prend de la manière la plus lourde l'allégorie 
^iis laquelle Platon insinue, comme il le dit 
lui-même, une dure vérité. Cette vérité est 
très-dure en effet, mais M* Rabou ne sait pas 
pour qui, il ne s^en doute pas. M. Rabou croit 
matériellement aux trois races d'or, d'argent et 
4e fer, et il sait très-bien, lui, que les ouvriers 
sont de cette dernière ; il pourra même le leur 
persuader, car les ouvriers croient ^ dit-il , toiU 
ce qui est imprimé. Son feuilleton était im- 
primé, c'est ainsi que je Tai lu; il a prcKluit sur 
moi, comme on voit, un effet puissant, et il ne 
manquera pas d'agir de même sur tous les ou« 
vriers, mes camarades. 
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c La^r^le commune veut ^ dit M« Ràbou^qué 
les enfants ressemblent &àx pères n; puis il 
ajoute en note : ï> Cette ressemblance n^est pas 
le fai( de la naissance seulement» n Ôh! certes 
non, M. Râbou , et iwms pouvons avanc^éi*, sans' 
crainte d'être démenti par des hommes de boa 
sens, que la naissance ne fait absolument rien» 
— Un morceau d'acier façonné est plus brillant 
qu'un morceau du mlême métal qui ne Test 
pas , quoiqu'ils aient en nature 1^ mêmes qua^ 
lités. Un homme cultivé a quelque chose de su- 
périeur àrhomrae sans culture, et pourtant ce 
dernier })eut posséder en germe des qualités 

I)lus émmentes que le premier; il ne ftitit que 
es développer» — Il faudrait être aveugle pour 
ne pas le voir: il est, de nos jours « des lu-- 
mières comme des préjugés dans tous les rangs 
de la Société : l'inégalité d'intelligence s'efface 
de plus en plus* Je connais un simple ouvrier 
vidangeur qui possède le don d'écrire à un degré 
supérieur à M. Rabou % et pourtant M. Rabou, 
si nous voulons l'en croire ^ est un fils de fa-^ 
mille. Mais en voilà assez ! Ce n'est pas en 
1841, et en France surtout, que nous devrions 
avoir à discuter sur une telle matière. 

MoTse a dit : « Tous les hommes sont sortis . 
du même couple » ; et ces paroles sont préfé^ 

^ Et Ma^u le tisserand» Jasmin le perrnqnieri Darand le me- 
oatsler , Lebrelon, rimprîmenr sur indiennes, Beuzevîlle le 
poUer d^étain, Reboal, le boulanger, et cent autres que nocs 
poarrions nommer, mais que le manqae d'argent et de pro- 
leclioQ forcent à ne point faire imprimer leurs productions. 
Tous ces gens là ne îalent ils pas bien M. Rabou f Et si nous 
voulions nommer tous les ouvriers qui écrivent sur les questions 
politiques et sociales, la liste en serait certe bien longue. Mais 
a quoi boa offrir su yeux des geoi ce qu'ils s'obslioeol à ne 
pouil f oir. 

IL 8 ^ 
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tables à toutes les catégories ioTentées par kl 
savants. Jésus a dit : « Tous les hommes août 

frères, ils sont tous éçalemenl composés de chair 
€t d*os. » Voilà ce qui est encore beiaiu. Et quand 
des hommes Tiendront me dire : U y a une 
race d'or, une race d'argent et une race de fer» 
le leur répondrai : Vous n'êtes pas chrétien! 
rion, monsieur Rabou, fùssieK-TOua tous les 
jours prosterné au pied de nos autels , fissiez- 
Yous mémo vos prières en latin, non, non> 
TOUS n^ètes pas chrétien , et tous ceux qui par-» 
tagent vos idées, quelles que soient leurs pré- 
tentions et leurs grimaces, ne sont pas plus 
«hrétiens que tous* 
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CHANSONS DE RÉGÉNÉRATION, 

Ma DU 

Compagnons de Devoirs opposés» 



Dans la préface de la première édition du. 
Livre du Compagnonage je disais : 

a Quelqyuefois les iouroaux^ avec de très-bon--' 
lies intentions sans doute, ont voulu nous éclai- 
rer; mais, vivant loin de nous, ignorant nos 
habitudes et notre manière de sentir y ils ont pu . 
noQS choquer • et leurs meilleures paroles ont 
cessé d'avoir de l'empire sur nous. 

« C'est aux Compagnons qu'appartient vrai— 
ment de se faire comprendre aux Compagnons* 
Çue ceux qui sont plus avancés appellent a eux 
€eux qui le sont moins. Depuis quelques années 
nous avons marché, vous le voyez, et nous n'eu 
sommes nullement fatigués : que les Compa-* 
gnons du Devoir en fassent autant que nous; 

au'ils répandent des écrits salutaires, des idées 
e progrès dans leurs sociétés. Il ne s'agit pas 
d'aller vite; mais nous sommes dans un temps 
qui ne permet pas de s'arrêter. Il faut donc né- 
cessairement avancer, ou s'attendre, dans un 
avenir plus ou moins reculé, à une cnute eom* 
pîète. 

Ma première tentative importante, ayant pro- 
voqué des objections , je repondais à celles de 
Vendôme la Clef des Cœurs, Compagnon du 
Devoir : 
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« Je continue à croire que mes efforts ne se- 
fOût pas vaios. U y a dans chaque Société des 
hommes qui ont des yeux , des oreilles et an 
noble cœur; ils m'entendront, ils s'adresseront 
à leur tour à leurs Sociétés , etc. y> 

Je ne me suis pas trompé; J'ai été compris, 
on peut lire ici les chansons qui m*ont été adres- 
sées par des Compagnons de différentes 
ciétés; elles sont toutes inspirées par les senti- 
ment s les plus nobles, et constituent, dans le 
Gompagnonage^ un genre nouveau et tout à fait 
à part. Ce ne sont plus des chansons de sectes, 
mais des chansons dont le Compagnooage ea 
masse peut et doit faire un heureux usage. 

Le grand drapeau humain est arboré : ces' 
chansons, dont on en a entrevu quelques-unes 
à la suite de certaines lettres, proviennent de 
Nantais Prêt î Bien Faire, de Bourguignon la 
Fidé ité, de Vendôme la Clef des Cœurs . de ftkn 
Décidé le fo'iard, de Tourangeau Beaaraeaa; u 
reste, chaque chanson portera le nom de son 
auteur» 



L£ D£VOIR D£S COMPAGNONS. 

Am: m rhnnmihrs ft ipw Ifoiymg 

Fiers péterins du tour de nuance 
PMrrons-sous enfin cmicevon' 

Qnv. la douceur , la tolérance 
Sont les attributs du Devoir! 
Pensons que la force brutale 
Renverse et détruit Tutton^ 
Les vertus et la morale^ 
Le Devoir des Compagnons, {bis). 
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A nos statuts , à nos mystères 
Mêlant des sentiments plus doux. 
Cessons ces pitoyables çu^rres 
Qui nous sont funestes a tous; 
Que la douce philantrople 
Nous guide dans nos actions ^ 
Préservons de fourberie 
JLe Devoir des Compagnons* {bis.) 

D'une ridicule bravoure 

Ne nous vantons plus désormais , 

Que chaque Compagnon savoure 

Le doux plaisir de vivre en paix; • 
Appliquons-nous à la science , 
Aux arts, à nos professions, 
Et faisons fleurir en France 
Le Devoir des fiompagnonSé {bis.) 

Taètbnot , dit Bourguignon la Fidélité , Com- 
pagnon menuisier du Devoir de Liberté. 

vmnvt. 

Air : 

Fille du ciel entends ma voix , 
A mes accents daigne sourire ,^ 
Douce amitié reprends tes droits 
Sur nos cœurs'double ton empire ; 
Que le parfum de tes bienfaits 
S'oxbale wle tour de France, 
Là que ton culte désormais 
Soit ofaicrf é sans» dissideneo. 

Au nom de frères gàaëfew » 
Déplorant toutes nos querelles. 
Je t'invoque , fais que mes vœux 
Touchent les cœurs des plus rebWQSi,; 
Fais que ton céleste flambeau > 
Guide sacré de Tboaime sage , 
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Réunisse en un seul faisceau 
Tous les fils du Compagnonage. 

Faîs que chacun des corps divers 
Voyageant sous ta loi divine 
Rejette au loin les fruits amers 
Que la Discorde nous destine; 
Fais que par ton souflBe diyia 
la torche de cette furie 
S'éteîçne, et qu'entre nous enfin 
Règne la paix et rharmonle* 

0 vous , Compagnons , mes amis , 
II nVst nul d entre vous, je gage 
Qui ne se rende à mon avis 
Pour Thonneur du Compagnonage ; 
Oublions nos ressentiments 
Et les querelles de nos pères , 
Et mus par d'autres sentiments 
Devenons un peuple de frères. 

Membre d'un corps ami datons, 
L'auteur de ces couplets , mes frères , 
D'un meilleur accord entre nous 
Rêve les effets salutaires. 
Vendôme dit la Clef des Cœurs 
Désire sur le tour de France 
Que tous les corps sur leurs couleurs 
Jurent une sainte alliance. 

PiBorc , dit Vendôme la Clef des Cœurs i Gmh 
pagnon blancher-chamoiseur. 



ORDRE DU JOUR DES COMPAGNONS. 

DÉDIÉ ▲ MOU AMI PBE0I6IIIBB. 

jiir du Destrier. 

Amis un nouveau jour doit luire 
Sur le soi où nous voyageons^ 
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Du moins ^ose yous le prédire 

Si j'en crois mes prévisions. 

Ah ! pour cette noble espérance 

La raison est un ferme appui » 

Grâce à son heureuse inHuence , ^ 

Quand le siècle à grands pas s'avance, ^ 

Nous devons marcher avec lui. 

Si dans nos castes différentes 
Les sentiments sont partagés ^ 
Par des maximes tolérantes 
Dissipons deyieux préjugés; 
Entre nous plus d'antipathie , 
Plus de querelles , de combats, 
<}ue la douce paix nous rallie, 
Que la plus parfaite harmonie 
Bègne entre tous les corps d'états* 

Autrefois si le fanatisme . 
Déchirait FEglise en tous sens , 

Si contre le christianisme 

Se déchaînaient les Musulmans , 

Faut-il que ce funeste exemple 

Se propage encor parmi nous ? 

Non , devant rœîl qui noiis contemple » 

De la Concorde ouvrons le temple 

Désormais notre rendez-vous. 

C'est là qu'aux pieds de la déesse , 
Nous devons , 6 chers Compagnons , 
Entre les mains de la sagesse 
Abjurer nos dissensions ; 
Cestlà que les fils de Soubise, 
De Jacques et de Salomon , 
En prenant la môme devise 
Doivent signer avec franchise 
Lq pacte de leur union. 

Jadis , quand un vain privilège 
Accordait le pas à tel corps . 
Tel autn à r église, en eortege» 



-m- 

Devait suivre son rang alors ; 
Quatre-vingt-neuf de Cet usage 
Détruisit les derniers friigmeiitSé 

Quoi I comme aux temps tfit Yaaselage 
OfiririonsHaous eiicor 1 image - 

De rinégalité des rangs. ' ^ < 

Topons * sur le commun pacage , 
Mais de celui qui nous répond 
Quel que soit son Compagnonage 
Bespectons la Yoeatioo. • 
Compagnons de toute nuanee 
Ne nous abordons désormais 
Sur la route du tour de France 
Qu'avec l'œil de la bienveillance 

Ou bien rolivier dç la paix» 

* 

0 toi , qui sur le tour de France 
A répandu par tes écrits 

Le germe ae cette alliance 
Qui doit faire un peuple d'amis. 
Avec toi , Perdiguier^ j'espère 
Pour nos frères des jours meilleurs ; 
Tel est du moins le voeu siacère 
Que ne cessera point de faire 
Vendôme dit la Cl^ des Cœurs. 

' Par le même* 



LES CONS£ll&, DÇ, U I^i^ûN. 

Am i EUe aime à rire, die aiqw à b^kf* 

Mes amis , j'entrevois Taurore 
D'un jour pour nous plus Mdieax . 

^ Vendôme n'entendait pas par toper s'atlaqner et $e battre, 
maïs se parier et sympathiser sar la roate; comme je lui fit 
observer que le mot /opons ponvaîl être très mal îoterprflf. il 
devait Peffacer et faire quelques chan^emenis nu coQ^lei;k 

aulhear le pliu grand ooii«a prîTé Ae^col airaiiUie. ' * 
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Chers Compagnons à ses beaux feux 

Nous refuserions-nous encore?/ • 
Non, cessons d'être désunis, 
Notre beau siècle s'en offense , 
Désormais que le tour de Fraoee 
Ne eomporte qoe des amis; 

Mettons fin à toutes ces hai^es^ 
Qu'enfanteat nos rivalités, ' * 
Respectons mieux nos libertés, 
Et si le Devoir a ses ehaiheà 

De ces liens soyons épris , 
Qu'ils soient ceux de notre alliance t 
Désormais que le tour de FraOQe. . 
Ne comporte que des. 

Jouissons mieux de notre vie , 
Compagnons de tout corps d'état , 
Joigaons nos coul^u^r^ à Téclat 
Des couleurs 'de notre patrje I 

N'entravons plus les dons chéris 
Qu'à tous la liberté dispense ; 
Désormais que le tour de Fj^aoCG , 

Ne comporte que de$ aous. 

Accueillons-nous avec franch|sç^ 
£t que ces trois motK amitié p 
Egalité , fraternité , 
Désormais soient notre devise ; 

Les arts par nos mains embellis 
Nous applaudiront en silçnce; * 
Désormais que le tour de France 
Ne comporte que des amis. 

Puisque l'union fait la force , 
Ne formons plus qu'un seul faisceau 
Ou'entre nûUs raccord le plds béau 
Dans nos retraites nous renfcKrcë. ' 

Si nous avons des ennemis, ' " 
Ils connalti^ont leur impuissance; 
Désormais que le tour de France 

Ne comporte que des aaàk 
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Nos fondateur dans leurs synodes 
Jacques , Soubise et Salomon, 
Pensaient de la même façon 
Ouand ils écrivirent leurs Codes. 
Si donc aux mêmes lois soumis , 
Nous sommes tous en conscience ; 
Désormais que le tour de France 
Ne comporte que des amis. 

J'ai lu dans un petit ouvrage 
Tout exprès pour nous composé 
Et par l'auteur intitulé : 
Le Livre du Gompagnonage. 
J'y ai lu , je vous le redfs , 
De ces paroles la substance : 
Désormais que le tour de Fraace 
Ne comporte que des amis. 

Enfin désormais soyons frères 
De Vendôme la Clef des Cœurs ^ 
Comme il vous le redit ailleurs 
Ce sont les voeux les plus sincères ; 
Frères , soyons de son avis. 
Répétons avec confiance : 
Désormais que le tour de France 
Ne comporte que des ami;* 

Par l0 même. * 



LES SOBRIQUETS. 

Atr d0 la Caimooua. 

Je ris de maintes épithètes 

Que dans maintes occasions 
Surtout quand ils sont en goçuettes 
S'entredonnent les Compagnons: 
Mais je déplore avec le sage 
Ces sobriquets plus qu'wuageaiita 

Dignes du temps 

Où les manants 
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S*entredonnaient ces noms insignifiants 
Dont héritait ciiaque village 
Pour désigner ses habitants* 

Autrefois si cette manie 

Naquit de nos rivalités , 
Si par la haine elle est nourrie 
Ou par d'autres absurdités , 
Âujourd hui le bon sens réclame 
Devant ces noms injurieux 

Que nos aïeux 

Jadis entre eux 
S'entredonnaient comme font leurs neveux 
Sans penser que ce ridicule 
Prête une arme à nos envieux. 

Mais du siècle rendons-nous dignes 
En proscrivant ces vilains noms 
Qui déshonorent nos insignes 
Et le titre que nous portons. 
Compagnons , de par la nature 
Entre nous plus de noirs gamins , 

Plus de lapins , 

Plus de bouquins , 
Plus de renards , plus de loups , plus de chiens » 
Ces noms qui font au ciel injure 
Ne sont pas faits pour des humains. 

Effaçons de notre langage 
Ces termes : Cambuis, Paillassons, 
Ces sobriquets I fils de Toutrage , 
Tels que Biscomets, Guenillons, 
Sobriquets que je voudrais taire 
Pour l'honneur de tout corps d*état : 

Pointus , Guls-Piats , 

Et cetera. 
Pour Favenir supprimons ces noi|i&*là, 
L'honneur sera notre salaire 
Et la raison applaudira. 

A ces épitbètes cruelles , 
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A ces pitoyables snrnoips. 
Moteurs de toutes ces querelles 

Ou'enfantent nos divisions; 
Par nos maximes tutélaires^ 
Chers Compagnons, oppos^jc^gcrl^rs 
Ces noms M^eus& 
Acquis d'aiUc»»^ 
Par la vertu , la. sagesse et les raowrs; 
^ Tel est le sentiment, mes frères^ 

De Yeadôme la Clef des Cg&urs. 

Par lûtiotetie. 

• K > '« I ■ ■ ' 

VOYAGE DANS L'AUTRE MONDE. 

Aie : To\U comme a f<iU soia p^e. 

L'autre jour je fus transporté 
En esprit, ehez les ombres, 
Ces lieux, que Ton dit sombres, 
Brillaient d'une vive clarté. 
Dans ces contrées 
Tant redoutées 
Des sots vivants, craignant leurs destinées ^ 
Je ne vis que des gens heureux. 
Parfait accord régnait entre eux. 
Je me disais , en parcouranti ces lieuK : 
Ah i qu'ils sont ^us sur terre* 
De se faire la . guerre ; 
Tandis qu'ici chfiQvia $e trait^ ,ea f rète»^ 

Mais , ce qui me frappa le plus ^ 
Ce fut une guinguette 
Où chacun , en goguette , 
Déclamait contre les abus 
Du tour de France. 
Dieu I quand j'y pense , 
Tous les acteurs, dans une salle immeiise; 
Bénissant Tarrêt du destin. 

Chantaient, en se donnant la main ^ 

. iju,^ jd by Google 
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]>us les devoirs et C3 sage refrain : 
Ahl qu'ils, etc. 

I^s Maréchaux et les Charroûs 
Y buvaient sans rancune 
Itans la tasse cOkomune 
lux Bourreliers» aux ForgerbllSi 
Un tendre hommage 
Etait le gage 
D'm saint respect pour tout CbnipagQOnage» 
lacques , Soubise et Salomoa 
Présidaient la réunion ; 
Xua'trols aussi ebantaient à Tunisson : 
Ahl qu^ils, etc. 

Les Serruriers , les Menuisiers , 
Devoirants , adversaires , 
Passants, Tailleurs de pierres ^ 
Elles Compagnons étrangers 
Ctiantàient la gloire 
Du TlêUK Grégoire , 
}ui leur versait à tous gaîntcnt à Don'e. 
Les Charpentiers , les Corroyeurs , 
Ombragés des mêmes couleurs , 
5'èntredisaient, dans l'éiaa de leurs coMirs : 
Ahl qu'ils, etc. 

fAy^hMaii y portait sèn AMt!» 

Ses couleurs à sa guise , 
Et prenait pour devise : 
Iàbei*té pour tout CompagnoOk 
Droits de naissance » 
De-pi^séaBoe 
tf*y étalent point disputé^» dimportanee ; 
Là se contondaient totïMfes rangs ; 
Tous disaient , en hommes galants , 
Offrant le pas aux derniers arrivants : 
Ahl qu'ils^ etc« 

Pallals softâr, lorsque soudabi 
( Jui^ez de itia Surprise) 
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Uo des fils de Soubise 
lie reconnaît , me tend la rtaisu 
— La Coterie T 
Dans l'autre vie, 
Dis-moi , dit-il , Vendôme , je te prie , 
Si les fils de nos fondateurs 
Sont entre eux toujours querelleurs. 
Sans doute— Hélas! mon cher la Clef des Coïït. 
Ah ! qu'ils sont fous sur terre 
De se faire la guerre , 
Tandis qu'ici chacun se traite en frère. 

Par le même. 

On vient de lire le Voyage dans l'autre monle, 
cette chanson mo fut remise le 15 avril l&U 
par Vendôme la Clef des Cœurs que de trislo 
pressentiments devaient avertir, car huit joirs 

{)lus tard nous avions fait une grande oerte, je 
'accompagnai jusqu'à sa tombe; il n^était pin 
qu'un cadavre. Mais il a bien rempli sa vie, rt 
sa mémoire restera parmi nous. Le bon Veih 
dôme voulait voir la concède s'établir entm 
toutes les Sociétés, et il travaillait à la réalisa- 
tion de Ce qu^il désirait. 0 vous qui connaissiei 
Yendônie et ne pouviez moins faire que de Tes* 
tîmer, lisez et relisez encore ses dernières chan- 
sons ^ et rappelez- vous bien surtout qu'eU» 
renferment ses derniers ?œux« 



NE FORMONS à^tî'UN FAISCEAU. 

Air de Cambronne, ou Je m^ea icniTiait. 

La liberté , cette vierge si pure 

De son flambeau vient dessiller nos yeux. 

Oh ! quelle est belle en sa simple parure , 

Comme son front est noble et radieux , 
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^ar son aspect elle fait fuir la haine 
Et la d'scorde avec son noir drapeau, 
Puis elle dit pour briser votre cnaine , 
Chers Compagnons , ne formez qu*ua faisceaux 

De Salomon on vante la sagesse , 

Des Compagnons c'est un digne rëgent, 

De maître Jacquc on connut la tendresse 

Et de Soubise on sut le sentiment. 

Oui , qui comprend leurs profondes maximes 

Doit être fier de leur riche cadeau; 

SI nous voulons jouir de leur estime , 

Clxers Compagnons , ne formons qu'un faisceau» 

De quels propos ornez-vous vos langages , 
Vous méctitez , et sur 1 s grands chemins 
Pour déployer vos aveugles courages 
Tous vous rendez souvent trop inhumains. 

Des Compagnons pour porter la bannière 
De vos deux yeux retirez ce bandeau. 
Et répétez jusqu'à Theure dernière : 

Chers Compagnons, ne formons qu'un faisceau. 

Avec bonté soulageons Findi^ence , 

Que tous états soient égaux a nos yeux ; 

Du bien d'autrui Dieu nous a fait défense, 

De l'envier c'est être malheureux. 

Car qui produit mérite notre estime. 

Nous sommes tous sur le même tableau 

Dont la légende nous exprime : 

Chers Compagnons , ne formez^ qu'un faiscçau» 

Des faux amis nous poussant à l'outrage 
Auraient fini par nous anéantir ; 
Aux nœuds sacrés du beau Oompagnonage 
Méditons tous un meilleur avenir ; 

Mais aujourd'hui , forts par l'expérience. 
Nous débattant contre un cruel fléau, 
Introduisons chez nous la tolérance, 

Cbers Compagnons^ ne formons <iu*ua faisceau.. 
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Pauvres mortels , tant de haine vous latte , 
Du temps passé détournez le regard » 
De Taveoir mesurez ifaieux Tespace , 

Croyez-en bien Décidé le Briard. 
Chacun de nous , telle est mon espérance t 
Mettra ces mots sur le .Code nouveau r 
Quand il s*agît iles enfants de la France , 
Chers Compa{]^noiis, ne formohs qu*iin faisceau* 

Brault ^ dit Bien Décidé le Briard , Compagnoi 
ioilier. 



L^IANCE fiES CORPS- 
AIR ; SI le vin. 

Liberté {bis) sur le tour de France 
De nos Compagnons protefïe la sainte alliancd 
£t nos cœurs {bis)^ par recoiUUusàatice t 

Auront à jamais 
lie souvenir de tes bieuftiRé. 

n faut qu'enfin cette terre 
Soit le célesjte jftrclf u ; 
Ouè tout Çpépa^ûôn sciit trhH 
Et appùi de rprphelin. 
Nous viendrait-U d'Allemagne , 
Wous n'en serons point jaloux; 
D'Italie oii d'Espagne^ 

Qu'il s*attabté aVee nous. 
, etb. 



• * 



Amis, redoublons de zèle 
Pour réftnrtaer lios âbuft: . - 

Bourguignon le Cœur Fidèle 
Vaut la Rose de Tournus; 
Ne soyons plus rigoristes , 



Ou Jean, te BéairiiiaAsf. 
LibiSrté , etc. 
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4^ te AsMfëe et FeiiTie * 

S^échappenl de notre sfiia; 

Bannissons la jalousie 
Et son infernal venin. 
Aujourd'hui qu*on s*humaQise 

Dans cluavue professioa. 



Sans ostentation : 
Liberté , etc. 

Des auteurs des plus beaux codes 
On admire la raison. 
. J'eiji rappelle Tépisode 
' Par ees mots : paix: , union. 
Ils yeident , dans leur empise , 
Ces augustes souverains ^ 
Que tous y puissent dire 
£a se tendant les mains : 
liberté , etc. 

A V Auteur du Livre du Compagnonage. 

Ne perdez pas Tespérance ; 
Agissez matin et soir. 
J'ai dans votre expérience 
Déjà mis tout mon espoir ; 
Pour seoottder votre Hamme » 
Bien Décidé le Briard 
. Vous jure sur son âme 
De dire avec Panard : 

Liberté (bis) sur le tour de France. 

' Hé nos Compagnons protège la sainte alliance» 
Et nos cœurs par reconn^ssance ^ 
Auront à jamais 

Le souvAwr 4e tas biaaIaUi» 




Par le même» 



U. 



9 
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LE SERGENT COMPAGNON. * 

AiB : Je ne sois pas carieuf • 

Depuis vingt ans , paisible , ici j'habite , 
Tout glorieux de mes anciens exploits ; 
Mais aujourd'hui quel bruit soudain m'affite? 
De Perdiguier je recoimais la voix..... 
Je comprends bien sa mis^on divine. 
Je suis confus , et vais pour mes erreurs 
t "Vite cacher ma vieille carabine, 

Mes vieux galons , ma caïuie et mes couleurs 

A dix-huit ans commença ma carrière. 

Je fus vainqueur chez Tantique Germain : 

Le sort changea , Tarbitre de la guerre 

Nous accabla de son affireux dédain. 

Ainsi trahis , le Devoir me fascine ; 

Je dus , hélas ! en proie à mes douleurs, 

Abandonner ma vieille carabine , 

Mes vieux galons, pour porter les couleurs. 

Comme soldat Vai bravé la mitraille , 
En défendant 1 honneur de mon pays. 
Mais , Compagnon , usant de représailles^ 
Combien j'ai dû m'attirer de mépris! 

D'Avignohais j'écoute la doctrine, 

Et je conçois qu'il faut des temps meilleurs. 

Et bien soigner sa vieille carabine , 

Ses vieux galons , sa canne et ses couleurs» 

Chers Compagnons , pour dissiper Torage» 
De la Vertu recevex les avis , 
Et du sergent le modeste héritage 
Tout aussitôt rrprendra desoo piix. 

Si vous cessez votre guerre intestine , 
Vous vous serez concilié des cœurs 

1 L'aïUear de celle chanson est en effet m ancien martdul- 
dei-losif. 
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Oui chanteront la vieille ewabfne , 

Les vieux galons , la canne et les couleurs. 

Pour le banquet , la déesse Minerve 

A préparé son brillant étendard. 

Le vieux sergent tient toujours en réserye 

Celui de Bien Décidé le Briard , 

Et dans sa joie il prend sa mandoline , 

Et fait entendre à ses bons auditeurs 

Qu'il peut encor porter sa carabine, 

Ses vieux, galons , sa canne et ses couleurs. 

Par le même. 



LA PAIX. 

Air de ma Breiagne* 

« Barde du travailleur, viens, me dit TEspérance;. 
c Chante aux faibles lueurs du crépuscule éteint: 
« La nuit s'est endormie , et l'aurore s'avance 
« Sur son char, et la paix auprès d'elle revient. 

« L'horizon se colore 

<f De ce feu précurseur; 

« Un beau jour doit éclore 

« Sur ce sol de douleur. » 

Ah! ma voix vous implore , 
Accourez , messagers du bonheur I 

11 en est temps encore, 

Dissipez notice erreur, (fiis). 

Par la douce pitié tout à coup éveillée , 
Notre âme , souriant au progrès qui l'instruit , 
S'émeut au jour naissant , contemple , émerveillée^. 
Les faveurs de la paix qu'enfin elle comprit. 

Plus de sanglante arène 

D'exécrable renom; 

Plus de lutte inhumaine 

Dégradant notre nom. 

Toi , seule souveraine, 
Guide-nous , immuable raison » 
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Sous tes r^gles entrai^Q 

Oublions nos discords: de sa brûlante hâleina 
L'aveugle pi(?jiigé , sombre enfant de la nuit. 
Guidé par le vieux temps , altisa cette haine , 
Dont Tamour fraternel trop long-tefnps agéouu 

Reste impur du vieil âge. 

Notre lucide esprit 

Désormais se dégage 

De ton lien maudit; 

A la paix noire hommage! 
Gompagnoas frères , Français, amis. 

Serrons-nous , cayr Toragn 

Menace le pays. 

Par la voix du passé , les mânes de nos frères. 
Au culte de Terreur en cent lieux immolés: 
« Repoussez , disent-ils , ces Caïns sanguinaires » 
Fier3 a bi^s trop fameux dsins des tonips recelé»: 

Cette sève de vie , 

Dans vos corps vigoureux 

Stimulant IVnergie, 

Les élans généreux , 

Est sacrée , et Timpie 
Qui la verse estcoupable^ od|^ux; 

Gardez pour la patrie 

Votre sang précieux^ » 

l'humanité grandit , le jeune âge la berce , 
D'un vis ge serein semble apaiser son cri ; 
Dans sns bras caressants, les larmes qu'elle vena 
Ne tombent pas en vain sur son oo^ atteo^ilt 

Suand la presse ensemence 
ans ce sillon nouveau , 

Préparant TabondancQ, 
Un avenir plus beau; 

D'utiles connaissances 

De nos maux font échapper le t^eettuu 
Arrière, ignorance 9 
Fuis avec ton bandeau» 
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Sur noi5 pas égarés la raison illumine ; • 
Loin de nous. Compagnons, sottes préventions ; 
Aiinons-Qous ici-bas , suivons la loi divine : 
lios plus grands ennemis, ce sont nospa^sicins.. 

Fraternelle tendresse, 

Assainis à jamais 

Le cœur de la jeunesse 

Par ton baume parfait; 

Ou*une sainte alléf^resse , 
DOD du ciel , et régnant désormâis> 

I^ous présente sans cesse 

L'asile de la paix. 



Par Bbkabdbau, dit Tourangeau, Affilié 
menuisier du DevMr de uberté. 
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DULOGDË SDR U VERSIFIQUOS 



BXraB NANTAIS ET RBNKOIS» 



rvnhots. Savez-^TOus^pays Nantais » que 

vous passez pour un vrai poète? 

jvANTAis* — K cause, pays Renoois? 

RBNNOis. — ' A cause des cfaaDSons que tous 
ayez composées en rbonueur de notre jbelie 
société. 

Tf AiiTAT8« «-^ Il est vrai quMles sont faites 

à peu près suivant les règles de la versification; 
mais il ne suit pas de Là qu^elles soient vrai« 
ment poétiques et me puissent mériter le titre 
de poète. 

rerhois. » Est-ce que tout ce qui est écrit 
en Ters n^est pas de la poésie? 

iiAixTAis. — A la 1 igueur, non ; et Ton trouve 
bien souvent plus de poésie dans la prose que 
dans les vers* 

REPCNois. — Ce n'est pas l'avis de Voltaire. 

haivtais. Je le sais; mais lisez la prose de 
Bernardin** de Saint-Pierre, celle de Chateau- 
briand , de Lamennais , de George Sand , et vous 
sentirez à la grandeur des descriptions, à Teir- 
pression de la pensée et du sentiment , quelque 
chose qui touche, charme, transporte, et qu on 
ne peut définir* La poésie est là avec sa puis- 
sance et son entraînement; on la voit, on la 
touche, on la sent, mais on ne peut pas l'ex- 
pliquer et la faire comprendre à celui qui ne la 
comprend pas de lui-même. 

Rfinixois. » Mais , si l'on veut faire une 
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dbaBMm j il ne feut pas, j'espère , récrire m 
prose. 
hartais. — - Non. 

RBiinois.— - En ce cas, si je n'ai pas fait de la 

poésie, j'ai fait des vers. 
hàiitais. — Vous ? 

REimois. ~ Moi , je vous apporte une Ting* 

taine de chansons de ma composition; elles sont 
bien nouvelles, elles n'ont jamais vu le jour^ 
les Toilà... Je vous prie de me dire ce que vous 
en pensez. 

Nantais prend le manuscrit et le parcourt 
d'un bout à l'autre ; puis, s'adressant à Rennois, 
lui dit : Faut-il vous dire la vérité ? 

rehnois. — Oui , parlez , et ne craignez pas 
de me fâcher. Je ne suis pas comme les autres 
poètes. 

1I4IITAI8.— ' £h bien! ami Rennois, vous a ver 

ce qui fait le poète, je veux dire les idées, l'i- 
magination et le sentiment naturel et profond; 
mais il vous manque un peu d'étude. Vos vers 
sont trop longs ou trop courts, presque tou- 
jours mal cadencés, et souvent entrelacés sans 
aucun ordre; vous faites rimer les pluriels avec 
les singuliers, et quelquefois le masculin avec 
. le féminin. Vous avez d'autres défauts, dont je 
ne parle pas. Ne soyez cependant pas surpris 
de ce que je viens de vous dire: je faisais au- 
trefois tout comme vous, je me suis aperçu de 
mes défauts, et je me suis corrigé en partie» 
Vous pourrez faire de même. 
^ BVimois.— - Je ne demande pas mieux. Faci*» 
lîlez-moi le moyen de faire ce que vous avc« 
fait; faites-moi connaître toutes les difficultés 
à combattre* Si je me sens trop fait)le pour iea 
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aborder et les vaincre , je cesse à rinstant d'é- 
crire; dans le cas contraire, je me remet* à 
Fœuvre^el poursuis ma carriè^ avee Tigueor 



vous devez les donner non-seuiemeAt à KMvt 
ami Rennois, mais à tous les Compagnons. Je 
suis bien persuadé (qu'ils en tireront avantage^ 
sOU en vérifiant mieux qu'ils ne le foot «nlW 
nairement, soit en ne versifiant plus du tout# 
Voyons, comment faut-il mesurer les vers? 

HANTAIS. — • Les vers se mesurent par svK 
labes, et leur longueur varie depuis une jus- 

3u'à douze; il y en a m^me de pLuslongg^ Ceux 
e douze syllabes ont un repos ou césure qui 
coupe le vers en deux parties. Ces parties ou 
moitiés de vers sont appelées hémistiches i ki 
Ters'de dix syllabes ont leur repw à la gMh 
trième. Exemple : 

Sans è-tre al^é du dieu de FB8rHaio-4ri«^« 

12 345 67 89 10 

Peut-on cban-ter com-me chan-ta ja-dis 
12 34 56 78^10 

Vous voyez que ces vers sont de dix syU 
IfàheSj et qu^iis ont à leur quatrième un rtfOê 
ou eànre , e'est--à-dire q«e le mot s'y trami 
achevé. Vous devez le remarquer, le premier de 
ces deux vers a une syllabe de plus que le se>* 
cottd; mais cette syllabe, étant maelte^ m 
donne aucun son, et constitue la rime féminine* 
Usez le couplet tout entier (page 141 du 1^ i#* 
lume)) vous verrez qu^il se compose de quatre 
vers à rimes masculines, de quatre vers à rimes 
féminines, et que ces derniers ont tous mm 
syllabe de plus que les autres, syllabe qui ot 
compte pour rient Remarquez dooc bkn Taiw 



et persévérance. Lesexplicali 
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rÉtgemettt de «e ixmplet. EjeiMiite^d tous von*'- 

lez faire une chanson sur le même air, faites 
en sorte crue tous vos couplets aient le même 
mmlire de Teft et tons tos ters k même Étom*» 
bre de syllabes; il faut, de plus, que vos huit 
jen soient entrelacés comme ils le sont là* 

msmievs.^— Et^si je voulais foire une chainou 
sur Pair : Laissez reposer le tonnerre y les 
Ycrs d^un même couplet auraieat**ils tous la 
■éme mesure P 

KAiiTAis. — Mon j et voici un exemple : 

A-pr^ a-voir pen-dant cinq ans 
123 4 6 6 7 8 
Cbers Com-pa-gnons, vo-ya-gé dans la Fran-ee, 
1 33 4567 89 10 

* Je vois ap-î)a-raî-lre le temps 
1 234567 8 

De ren-trer sa-tis^ait au lieu de ma naiSH$aii-ce. 
12 345 67 89 10 11 12 

Vous le voyez, le premier et le troisième vers 
ont huit syllabai chacun; le second en a dix ^ 
et le qvatriène douBOé Le vers de doute syn 
labes a son repos à la sixième, celui de dix à la 
quatrième; ceux de huit et d^une moindre lon*^ 
gueor n'oot pas besoin d'aToir de repoSé Si 
vous voulez faire une chanson sur cet air, faites 
d'abord un couplet qui ait k même arrange-» 
ment que eelui que je vous eite. {Fojrez le cou- 
plet entier, page 159 du 1*^ volume). Faites en- 
suite ¥0s autres couplets d'après votre premier* 

iaiiiioi«.^'eBt entendu. Parto-nei main- 
tenant de la rime« 

ie ne puis vous en parler Ion- 
guemenW 11 ne suffira de Tons dire que noue 
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devons, nous autres Compa^oons^ nous attan 
cher plus à la précision de la mesure qu'à U 
richesse de la rime; car, sans cette précisioOi 
ou ne peut chanter une chanson convenable- 
ment. Je crois devoir vous avertir, quant à la 
rirae^ qu'elle est un peu négligée dans mes com- 
positions; je ne fus jamais sévère à cet égard* 
Je n'ai plus qu'un conseil à vous donner. Lisez 
des vers, et vous comprendrez faci'ement lors- 
que la rime est valanle et lorsqu'elle ne l'est 
pas ; et puis, si vous pouvez mieux, faiie que 
moi. Faites mieux. 

RBixivois.— C'est bien. Dites-mot maintenaat 
ce que c'est qu'un hiatus. 

NAivTAis. — Deux voyelles qui , en se ren- 
contrant, forment un son désagréable et eoh 
barrassent la prononciation; comme, par exem« 
pie : fonda un, j'y ai, moi aussi, vérité é/er* 
nelle, sera applaudi, etc., forment des hiatus. 
Le premier a ti, le second x a,le troisième / a, 
Je quatrième é e, le cinquième a a. Vous k 
le sentez , toutes ces rencontres de voyelles pr»> 
duisent un effet mauvais qu'il faut éviter. Dani 
ce qui suit, par exemple: faire imprimer, 
Dauvre enfant, peine amère, etc., c'est trts- 
luen^car il y a élision, et non hiatus. 

REiYNois. — Vous m'avez indiqué à peu prit 
toutes les difficultés, n'est-ce pas? 

NAiiTAis. — Ecoutes encore un moment 
Quand vous emploirez les mots terminés par de 
doubles voyelles, comme armée^ idée^ etc*, fl 
faudra qu'ils soient suivis de mots dont la pre- 
mière lettre soit une voyelle^ Si les mots, ar- 
mée, idée, étaient au pluriel, comme les 
/nées, les idées, il faudrait les rejeter forcée 
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meot à la fin des Ter», pour en fètmet des 
nmes. On ne pourrait, en aucune façon, les 
placer dans le corps du vers. 

Voici une autre observation, et ce yers me 
servira d'exemple : 

Sous ta fe-nd-tre, ob-jet que je ré-vè-re. 
1234 56 789 10 

Si le mot qui termine le premier hémistiche 
à la quatrième syllabe était au pluriel, il ne 
pourrait former éiision avec le mot qui com- 
mence le second; on ne pourrait pas dire : sous 
tes fenêtres, objet, etc., sans déranger et gâ- 
ter le vers, tandis que, dans le premier cas, la 
dernière syllabe du premier hémistiche et la 
première du second s'élisent et n'en forment 
qu'une, qu^on prononce d'une seule émission de 
¥oix. 11 ne faudrait pas non plus, dans la place 
011 U M trouve, que le mot fenêtre soit suivi 
d'un mot dont la première lettre serait une 
consonne, car Temoarras deviendrait alors le 
même. Cadencez donc bien vos vers, entrela*^ 
cez-les les uns avec les autres comme Pair ou 
la musique le commandent; faites usage de 
rimes valables, évitez les hiatus et tout ce qui 
est dur à la prononciation et à Poreille, et vous 
aurez fait ce que les règles ordonnent. Je ne 
TOUS parlerai pas des dilfi&rents genres de poé* 
sie , nous ne devons point ici sortir de notre 
sujet; mais je vous le recommande, lisez des 
chansons et d'autres pièces de vers des bons au-» 
leurs que la France a vus naître; repassez bien 
dans votre léte les courtes observations que je 
viens de vous foire, et vous comprendrez parfon 
lement tout ce que vous avez désiré comprendre. 
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RENifOïs,— Oui, je comprendrai; mais je fié 
sais si je pourrai vaincre tant d'obstacles. Et 
moi^ qui ai fait au imyin» Tiiygt didAsons dont 
j'étais si fter et si content ! En voilà de la be- 
sogne ! en voilà des réparations à enlreprcndrel 
Ah I si j'avais su , je n^aurais pas tant produit, 
mais j'aurais produit peut-être quelque chose 
de mieux. Ahl pauvres déshérites de la fot^ { 

tune^ combien nous- sommes garsittésl qfued^te» 

traves nous retiennent, et que de peines pour 
les briser et faire quelques pas en avant ! EbM , 
je mesuis égaré, etje &e suis pas le fleuLCttih i 
pagnons, mes camarades! faites comme tnoi, 
ouvrez les yeux, ayez tx>n courage, et remet* 
tez-irous à Toeavre ; aptèB avéïr pataugé ta «ril 
dans les landes et les marais , à travers les 
bruyères, le jonc et les massettes, qu'im est 
heureut d'atrivct* au paiat du jour sm* ati 

route ferme, unie, large, directe et tracée dans 
les plus beaux paysages 1 oui , ayons bon oon- 

rage..... Vofus n^avez ptus rim à ne dire, wai 

Nantais? 

haittais. — Encore quelques mots. Vow 
▼aincrev toutes les diifieoltés, j^en suis tftr ; 
mais gardez-vous de suivre la trace des poètes 
exagérés. Je ne vois dans leurs chansons i|W 
des victoires, des gloires, dés lauriers, des mm- 
ronnes , des triomphes , entassés péle-méle. 
Tous ces grands mots, entassés sans ordre el 
sans à-propos , ne sont qo*uae musique aMsur» 
dissante qui n'exprime absolument rien. 11 ne 
fiiut pas s'attacher à faire du bruit pom du 
bruit, il fout exprinipr des idées et d«» seaU» 
ments, et surtout se bien garder de proilaîre 
des chaosoBs satiriques; si de telles rhaneat 
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produites par vous venaient à provoquer quel- 
que désordre, si le saug des ouvriers venait à 
couler, vous seriez coupable. Ce sang retombe* 
rait sur votre tête, et vous seriez un jour miné 
par le remords et la tristesse; votre vieillesse 
serait malheureuse. Chantez Tamour^ le tra-* 
>ail, Tunion, la fraternité, quelques aventures 
intéressantes, et vous n'aurez jamais rien .à 
TOUS reprocher; au contraire. 

REifROis.— Ami Nantais, ce que vous m'avez 
û\t me sera d'un grand secours. 11 faut néces- 
faîrewent oue j'écrive, queUiue chose est dans 
Vf» téte et dans mon cœur; il faut qu'il sorte^ 
S9W quoi je. serais malade et j'en mourrais. 
Mfis» à l'heure qu'il est, je voudrais vous foira 
d^autres demandes. 

HAATAis. — Sur quoi ? 

BsniHMSt*— Sur le nouveau systèine métrique, 
car vraiment je n'y comprends rien. Si vous 
poMviez satisfaire à mon désir, je reviendrais 
4eBi9iQ y bien disposé à vous écouler : do la me- 
sure des vers on passerait à d'autres mesures; 
qjàlm dites-vous ? 

ii&iiVAis* Venez* 

BE^iprois. — £h bien! à demain^ 

A.4eaiain. 



DIALOGUE 



SUB LES NOUVELLES MESURES 
entre les deux mômes* 



RViiiiors. » Me voilà et tout disposé â ap- 

{^rendre d'où dérivent le gramme, Tare, le stère, 
e décastère et tant d'autres mesures dont les 
noms anti-poétiques ne se gravent que diffici* 
lement dans la mémoire. Les enfants, les vieil- 
lards et les béfi^ues ne sont plus aptes à faire les 
commissions cm ménage. 

HANTAIS. — Les inconvénients que vous si- 
gnalez sont compensés par des avantages. 
REiviiois. — Aussi je tiens à les connattre. 
ifANTAîS. — Mais pour me faire comprendre 

i '^aurais besoin de prendre la chose d'uo peu 
laut. 

REiHNOis. — De tant haut que vous voudrez. 
J'écoute et ne craignez pas d'être trop long. 

HANTAIS. Les anciennes mesures : la toise, 
le pied, l'aune, la livre, le boisseau, etc., ont 
un grand défaut, c'est de n'être pas pareilles 
dans tous les pays ; en Angleterre le pied est 
plus court qu'en France : celui qui acnéterait 
une quantité de marchandise au pied de ce 
pays-^là, verrait sa quantité moindre au pied 
de ce pays-ci, et tout cela enç^endrerait des 
mécomptes ou du moins des calculs longs et 
compliqués. En France même , chaque localité 
avait des mesures p^ticulières^ et, dans les 
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grandes foires, comme celle de Beaucaire, par 
exemple ^ les marchands et les acheteurs venus 
îes points les plus opposés , ont eu quelque* 
Vis Lien de la peine à s'entendre au prix et 
m mesurage des marchandises* Pour remédier 
à ce mal-là on a voulu adopter des mesures qui 
Fussent communes, non-seulement aux habi- 
tants d'un même état, mais à ceux de tous les 
états, et elles ont été basées sur la circonfié-^ 
rence du globe. Le globe est le monde que nous 
habitons; on dit qu'il est rond et qu'il tour- 
ne? 

REiv]\ois. — Qu'il tourne! Mais s'il tournait, 
nous aurions tantôt la tête en haut , tantôt les 
pieds, ce qui ne serait pas trop amusant. En- 
suite les eaux des rivières, des fleuves et des 
mers s'échapperaient de leurs lits comme d'au- 
tant de vases renversés Dieu ! quelles cata- 
ractes , quelle débâcle épouvantable ! et puis 

quelle sécheresse, quelle désolation !.••• mais.... 

^oubliais le pire des maux non...., nous ne 

pourrions rester attachés, cramponés à la terre, 
nous tomberions dans le vide; et, papillons 
sans ailes, nous ferions culbutes sur culbutes 
jusqu'à ce que tout souffle humain se soit éteint 
à jamais. 

hâtitais. — • Je ne vous parlerai pas , ami 

Rennois, de l'attraction, force qui maintient 
chaque chose à sa place, ni de l'atmosphère qui 
nous entoure et dans lequel s'opèrent mille phé^ 
nomènes; mais je vous ferai remarquer que si 
la terre était immobile, il faudrait aue le soleil, 
ce grand foyer de lumière et de chaleur; lui, 
placé à 35 millions de lieues dans l'espace, fasse 

en vingt-quatre heures, le tour de la4erre» 
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C^fiSt-à-rdke quMl parcoure, en si pea de temp^, 
une ligne « uoie circonférence enfin de 210 mà- 
lions de lieues. Ce serait par trop fort , edto 
masse ignée » ard^te 9 pourrait, dans son m 
incommensurable , se briser , et ses fragments, 
brandons incendiaires, voler de toutes paru 
dans rétendue. La terre ne parcourt, en un do, 
«n tournant 365 fois sur elle-niênie, que les %ti 
millions de lieues que le soleil devrait parcou- 
rir en un seul jour ; son mouvement est plus 
doux, et plus probable que celui-H^i* Mais ea tsîU 
assez là-dessus. Nous disons donc que la terrt 
est une boule, on suppose une ligue qui passe aa 
milieu de cette boMie çt Pembrasse conmie u 
cercle % ce cercle se nomme le méridien ; il j 
a un autre cercle ail centre de cette mtm 
boule , et , plac^ en crpi:! sur le premier , ce 
cond cercle s'appelle Péquateur. Il y a deux 
points aux deu^ extrémités diji méridien oui 
s'éloignent également de tous les points de ré- 
quateur : ces deux points la se nopiment Id 
pôies^ Si Toi^ va de Tun des p61(S$ à Téquaieur 
00 aura parcouru le quart du gtobs ou di 
méridien : c'e$t ce quart Ih que les savauM 
mjesuré. 

Rcnnois. — « Je conçois qu^on ait pu Bwwnrr 

de réquateur jusques où les régions tempérrc^ 
touchent aux régions froides; mais commest 
a-t-oo pu pénétrer |us(iu?au p61e, à tr«v«iEtfcl 

mers et les nioi^tagnes de glaces ? 

* savants (si des savants lisaient jaoïnts des entretîefs 
d^onvrlers) pourraient reprocher à Nantais dVm ployer ttii>^ 
cercle pour le mot circonférence, là-dessus je répondraii, picr 
Nantais absent, aue anaild on veut enseigner quelque cb »< 
peuplé, il faut nécessairement se servir d€ tau iao^ajKe* MiCii 

1^ tiÀmê 406 )es uoiui. 



ijiu^ jd by Google 



— 146 - 

xiOTAis. — Je n'ai pas à vous en parler, les 
astronomes 9 les géomètres, les physiciens, qui^ 
à diverses époques, exécutèrent ces grands Ira-» 
Taux, sont Picard, Cassini, La Condamine, 
Clairault, Maupertuis, DeLambre, Mechain^ 
Biot, Arago, tous hommes dont la haute science 
n'est point contestable. Je ne puis rien répondre 
de mieux à votre dernière question. Le quart 
du méridien, dis-je, fut divisé, eniieâ; parties 
égales; chacune de ces dix parties en dix au- 
tres parties, et ainsi de suite jusqu^à ce que le 
terme de la division se soit trouve être la dix-- 
millionième partie du quart du mériilien ; 
cette dix-millionième partie se trouvant d'une 
longueur commode pour les Hsage^ ordinaires 
du mesurage, fut adoptée comme unité fonda- 
mentale des mesures nouvelles ^ et nrit le nom 
demé/re, mot qui lui-même signine mesure. 
On prétend que si le mètre venait à se perdre 
on pourrait le retrouver en mesurant une se- 
conde fois le quart du méridien. 

REixnois. — Mais le nouveau mètre serait-il 
I>ien de la même longueur que le premier ? JMe 
pourrait-il pas avoir quelques lignes de plus ou 
de moins? 

PiàsiTAis* — Je ne puis rien affirmer là-dessus> 
et je me borne à vous exposer le système. Je 

continue : le mètre * fut divisé en dix parties 
appelées décimèLreSj o\x dixièmes parties du 
mètre; le décimètre en (Ux parties appelées 
centimètres^ ou centièmes parties du mètre; le 
centimètre endix parties appelées /n/////né/r^5^ 
4>u millièmes parties du mètre; le millimètre 
étant assez petit , on ne le subdivisa pas» 

A Sa kmsiieiir cit de 3 pieds 11 lisiici* 

II. 10 
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Vous le voyez , de la dix-milUonième partie 
du quart du méridien, ou de la quarante* 
miUionième du méridien tout entier, on a 
formé le mèlre^ et c^est du mètre que dérivent le 
stère, Pare, le kilogramme,. etc., et toutes leurs 
subdivisions» 

REWNOis. — Il faudra bien du temps pour se 
familiariser avec ces noms4à. Ils sont, je croit^ 
russes ou prossiens. 
WANTAis. — Non , ils sont grecs et latins. 
RENNois. — Et pourquoi du grec et du la- 
tin , et non du français P 

WAWTAiS. — Parce qu^oii a voulu , comme je 
vous Tai dit, que ces mesures fussent univer- 
selles. C'est pour cela , c'est pour ne blesser au^ 
cune susceplibilité nationale, qu'on s'est servi 
des langues réputées mères-langues y et que 
les savants d« tous les pays connaissent. C'est 
encore dans une grande pensée qu'on a basé ces 
mesures sur la circonférence de la jterre, mère 
commune de tous les hommes. Les auteurs da 
système métrique sont des enfants de la France^ 



néralité des nations et adresses à tous le» 

peuples. 

REiMPfois. — Cela est fort beau, et Ton re* 

connaît bien là les Français Mais quel np^ 

port trouve-t-on entre le mètre et les autres 
mesures, telles que are,jstère, etc. ? Comment 
iransformer les mesures anciennes en mesures 
nouvelles et les nouvelles en anciennes? Voilà 
Lien de la besogne! et vous le savez ^ les ou* 
vriers ne sont pas des mathématiciens» Et puis, 
par le temps qui court, ils n'ont gM^xt k 
temps de calculer I 



mais leurs travaux 
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mimwJ ~ Je le sais ; aiiési je nve snis pti^ 

curé ce que je savais vous être nécessaire, et 
que vous me demandez en ce moment. Lo 

BCiVNOis. — Je vous remercie, ami Nantais, 
du Tableau \ aue vous me donnez; j'aime vrai*^ 
aient les calculs tout faits, en attendant que je 
puisse me livrer au plaisir de les faire moi- 
même. Mais ce n'est pas le tout ; je voudrais 
maintenant savoir autres choses. Plus j'ap- 
prends, plus je désire apprendre. Ne pourriez- 
ynm pas me donner quelques leçons d^as- 
tronomie, de physique, de chimie, de littéra- 
ture , etc. 

NAiiTAis. — Vous me demandez là beaucoup 

de choses, et fussé-je capable de vous satis- 
faire , le temps ne me le permettrait pas. Je 
crois pouvoir vous renvoyer à la Bibliothèque 
populaire y publiée par M. Adjasson de Grand- 
sagne; elle se compose de cent vingt-un petits 
TOlumes et ne coûte que trente francs.* 

BENINOIS. — Trente francs ! c'est beaucoup 
pour un ouvrier. N'importe! je travaille fort, 
je veux travailler plus fort encore, et parvenir 
enlin a me la procurer. 

ifARTâis. — * Si TOUS ne pouyez pas tout 
prendre d'un coup, prenez d'albord les volumes 
qui traitent des choses qui vous intéressent le 
plus ; ils se vendent six sous pièce. Le direc«> 
leur de la Bibliothèque populaire publie en 
ce moment une Collection à douze sons le vo« 
liime^ qui complète sa première publicatioik 
Vous pourrez trouver là encore de quoi satis- 

^ Une pelile pnriie du Inblenn que Nanlai» a donûé à Reû* 

noU €$l rcproUuile à la fin du Ulalogue. 
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faire tous vos goûts : aslronomie^ phxsiçuBp 
ehimie, botanique, géologie, mécanique, 
etc., etc. 

REnnoiSé — Âh! oui ^ il faut que je satisfasse 
mes goûts; il faut que je comprenaeun peu les 
alfaires du monde: il faut que j'ouvre mes yeux 
fermés depuis trop loug-lemps. Merci pour ks 
bontés que vous avez eues pour moi, et que je 
TOUS prie de me continuer. Vos entretiens me 
sont utiles ; permettez que je Tienne tous toit 
quelquefois. 

jvAiiTAis. — Venez quand vous voudrez* Nous 
causerons ensemble , et certainement nous j 
gagnerons tous deux. 

REixnois. — Je compte donc sur vous! 

RÂHTAis* — • Vous le pouvez. 



Fragmentii da Tabloau donné A 
.Bennois imr Wanlal«# 

Dix mètres font un décamtivt^ cent mètres 
font un A^etomètre^ mille mètres f6nt un 4rl- 
/omètre, dix mille mètres font un my/ôi^ 
mètre; puis on dit: deux myriamètres,' trois 
myriamètres, etc^ etc« Ces mots déca, hrcto, 
hilOy m/ria, sont empruntés du f^rec et sigoi- 
fient : dix, cent, mille, dix mille. Les mots 
suivants: deci, cenli, milli^ sont empruntés 
du latin et signifient : le dixième, le cenlième^ 
le millième. C'est ainsi i(ue, pour la dixièmt 
partie du mètre, on dît décimètre \ pour la 
centième, cenlimètrei pour la millième » nii/- 
iimèlre. 
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Toutes les mesures , aYOus-Dous dît, déri«- 

vent du mèlre, el il est bon d^avoir un mètre 
sous les yeux pour se faire une juste idée des 
autres mesures. 

Rapport de cliaque mesure avec le mètre. 

MÈTRE. » Mesure pour les longueurs. Le 

mèlre est la 40 millionième partie de la cir- 
conférenee de la terre. 

ARE. — Mesure pour les surfaces. Pour déter- 
miner rétendue, la superficie d'un bois, 
d'une vigne, d'un pré, etc., etc. Vare est un 
carré dont chaque côté a (Ux mètres de lon- 
gueur. 

LITRE. — Mesure de capacité. Pour mesurer 
les liquides, les grains, etc. Le litre contient 
un décimètre cube, je veux dire ce que con- 
tiendrait une botte absolument carrée, la- 
quelle aurait intérieurement un décimètre de 
longueur, de largeur et de profondeur. 

STÈRE. — Mesure pour les bois de chauffage. 
Le stère a un mètre cube. Le cube a la ftirme 
d'un dé à jouer. Le mèlre cube est la mesure 
pour les solides. 

é 

GRAMME. — Mesure pour les poids y pour les 
' pesanteurs. Le gramme pèse un centimètre 
cube d'eau distillée. Le kilogramme % avec 
ses subdivisions en décagrammes, grammes,^ 
etc., sert à mesurer les choses de pesanteur. 

FRANC. — Unité de la monnaie d'argent. Le 
franc pèse cinq grammes; il est composé de 

t n tiol CD? IffOD deux ds tm andcDiici Itim» 
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neuf parties d^argent p«r et jd'iuMe partie de 



ÉCLàlECiSSEDISIlT* 

* 



- Un 

Myriamètre.. 
Kilomèlre.'.. 
lîecloineire. . 
Dpcarueirc ••• 

HÈTBE 

Genlimèlre... 

Uillupèlre... 

Hectare* 

^«P 

Centiare 

Kilolilre 

Heclolilre ... 
Peca litre K.. 

Décilitre 

CSeulUitre. 



Ta ut 

dlxraillemèlres. 
mille mèlres. 
cent mètres, 
dix mèlres. 
bâ te du système 

dixièaip dp mè- 
tre. 

Ceniièiue da mè 
Ire. 

mi II ièaie damé- 
Ire, 
cenl ares. 

carré de dix 
mètres de côtéi 
cenliëme de l'are 
mi lie 1 rires, 
cent litres, 
dix litres. 
décimètre cube, 
dixième du litre, 
cealièmedu lilre 



Un 

• » 

Dfcaslèrc..., 

Stisre 

Décistère 

Mille kilo- 
gramme!.. 

Cenl tîlo 

{grammes. 



Hectograrara. 
Decagraiiime 

GaAMH& 



I 



Décigrarome. 
CeiiU^ramm. 
Milligrajuimie 
Feauo 

Décime 

Centime 



vaut 

dix stèret. 

mèire cul^e. 

dixième do «1ère. 

puids dn mètre 
cube d'eau elda 
lonueaudemer. 

qui niai méiri- 
que 

mille gramma^ 
poids du decimf- 

tre cube d*caa 

distillée, 
cenl grammet» 
dix prammef. 
poids d un cen- 

iimètre rvàt 

d'eau diitt/i^ 
dixiè. du grauL 
ceiiU du gr^m, 
•nîll. du î^y im. 
cluq gramiM 

d^argetit 
dixième dnfrant 

rpnt. dn f^-*'^. 



1 3 kilomètres el mètres font nme lieoe 4^ piml/e, 

t U doabte déeaUtre eit S» liim, le dooblt^cUltia la «Ir 

^giVtaiie paille ia lUre ; le dçoble heelogramma 900 

* L'ancien qntDlal fiait cent de nos aaeleonei lltm« le 
tgl métrique est ploa ita MAt plu» ML 
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Bédtiûtian ^oneiennM mêmrm tn mtmtres hmn 

velles et réciproq^uement^ à l'usage des CompCH 
gnons. * 



Béduction 
des tot«cs 
en m«lres 
et ceptlfn. 



0. 



4 

i 

( 

7 



8 
91 
10 



81- 

•Se 

«os 

^1.94 
3.89; 
5.84 
7 79 
9 74 
11.69 
13 64 
15 59 
17.54 
19.49 



Béduciion 
d<;i pieds 
en tnèir«s 
et çeotiiii» 



1 

8 

3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 



es 

B I 

v.0.32 

0 64 
097 
1.29 

1 62 
1.94 

2 27 
2.59 
2 92 

3.21 



K^'ductîon 
de pouces 
eu nièlrei 
•t ceDtiin* 



ritiduction 
des ligues 
,tn * 
tnillimèftras. 



S 

D 
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2 
3 
4 
5 
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7 
8 
9 
10 



a s 

s ^ 
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.0.02 
0.05 
0 08 
0 fO 
0.13 
0.16 
0 18 
0.21 
0.21 
0.27 
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2 
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7 
8 
9 
10 



4 
G 
9 
11 
13 
15 
18 
20 
22 
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25s 
51 
76 
02 
27 
53 
.79 
04 
30 
55 



Béduction 

des 
millimèlrcs 
en ligoef . 



B 



B 
I 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 



i § g>, 

v.0.44* 
088 
133 
1.77 
2.21 
2.6S 
3 10 
3 54 
3. 99 
4.43 



* Cela veut dire qu'on lnî8<;era de cAte' tout ce qui n^esl pai 
iudispensable aux ouvriers ou aux ménages d^ouvriers. 

« Il faut dire aîusl : une toise vaut 1 mètre 94 centimètres, 
et en descendant aplomb la môme colonne : 2 toises valent 
3 mètres 89 centimètres; trois toises, etc. A la colonne dej^ 
pieds et aux autres colonnes, on compteraît de la même ma- 
nière. J\ivertisque, pour ne pas jeter de la confusion dans les 
esprits peu habitues aux chiffres, on néglige ici les millimètres; 
i la rigueur, une toise vaut i méire4^4 centimètres et 9 milli- 
mètres. lx>rsqu'ou veut réduire des toises en mètres, il faut sa- 
voir d'abord ce que vaut une toise ; ayant trouvé 1. 9 f. 9., Il 
faut pour deux toises multiplier ce deruier produit par 2 ; il le 
faut multiplier par 3 pour 3 tois> s, par lOO pour ICK) toises, et 
ainsi de suite. On fera de même pour les produiti du pied # 
do ponce, et pour toutes les autres mesures. 

» Cela v^t dire 26 ceuUemes de miUimètre oa un qmart i$ 
millimètre. 

^ Cela veut dire 44 ceniitm» dHme Uptei pai tout i fait 
une imkAïgûe* 
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Lieues de posles 
converlies en my- 
riamël. kilom. elc 
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Réduction des 
mètres cubes 
en pieds cubes. 
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Réduclion des 
mètres carrés en 
pieds carrés. 
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néducUou des pieds 

cubes en 
mètres cubes. 
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Rédaction des pieds 
carrés en 
mètres carrés. 
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Prix comparatifs de l'aune et do mètre. 
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J'ai laissé figurer dans les sept dernières pagcf 
que Ton vient de voir, tout ce que j'a! cru le plie 
utile, quant à la réduction des arpens.en hectare?, 
des setiers en hectolitres, des voies en stères; ii 
n'était pas indispensable d'en parler : relatîvea 
aux mei^ures tout a été abrégé le plus posaiUe ; 
le livre du Compagnonage ne peut tout renferma*, 
pense néanmoins, que le neu que je viens d'expa^a* 
pourra donner quelques éclaircissements à ceux qui 

voudront bien se donner la peine de Tétudier arec 
attention. 
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MOBAL ET HELIGIEUX 



Satra lêjonnÊM et Bordelaif • 



Un jour, Lyonnais venait de chanter la chan- 
son ilu Banquet (voyez page 139, F® partie);. 
Bordelais le ttre doucement à Técdrt, et lui dit 
d'un ton railleur : Je vous y prends, mon Pays! 
yom qui tant de fois avez bUmé Tivrognerieet 
rincredulité, vous les chantez Tune et Taulre 
maintenant. A la bonne heure, buvons^ chan-^ 
toaSy et après nous la fîn du monde! 

i;Yoi«]f aïs. — * Ami Bordelais, je chante dans 
un momeiit de gailé une chanson à boire, et 
m'étourdis sur l'avenir pour mieuiL savourer le 
présent* Mais la raison reprend ensuite le des*- 
sus, et je redeviens grave. 

BORDELAIS. — Redevenir grave! mais c'est 
un grand mal. Est- il quelqu'un de plus heu- 
reux oue l'ivrogne, le riboteur, le libertin? Il 
Jouit de la vie, et vous, avec votre gravité, 
avec votre conduite sensée, vous n^en jouis- 
se; pas. 

LYORîiAis. ^ Tai travaillé, ami 
avec des ouvriers d'une constitution solide et 
d'une habileté peu commune; ils faisaient en 
un seul jour autant de travail ^ue moi en deux. 
Je les ai vus de près, ces ouvriers colosses, ces 
riboleurs fameux; eh bien! ils n'étaient pas 
heureux! 







11 


• 
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B0iiBCi:.Ai6. Expliquez-moi cela. 
LYONNAIS. » Ils travaillaient qnelaues 9e> 

maines avec une rare ardeur : quana ils se 
voyaient une petite somme d^argent , ils se met* 
taîent à boire, à se griser jusqu'à ce que tmt 
fût dépensé. Le premier jour, ils prenaient 
quelque plaisir; le lendemain, ils étaient 
moins bien disposés; les jours suivants 9 ils res- 
sentaient d'abord de la fatiçuc, puis de Teo- 
nui et du dégoût, et ils allaient se prom^^nant 
machinalement comme des hommesdémoralisés, 
et ne sachant plus que faire et que devenir ; enfin, 
quand ils n'avaient plus rien à dépenser, quand 
ils ne trouvaient pins de crédit nulle part, 3 
ftllait bien reprendre le chemin de râtelier. II> 

jj revenaient donc, rtiais bien lentement, avec 
e corps fiasque , la tête penchée et le visatge 
sombre et défait. 

BORDELAIS. — Eh bien! ils travaillaient, et 
réparaient le temps perdu et* leurs bourses 
épuisées! 

LYONN4TS. — Oui , ils tra vaillaiciit en se 

maudissant, en s'appelant lâche, fainéants, 
ivrognes, abrutis, sans cœur, mange--toQt...., 
en parlant quelquefois d'aller se pendre ou se 
noyer Oui, ils travaillaient, mais avec co- 
lère et désespoir ; et je souffirais dé les voir 
ainsi. 

BORDELAIS. — Les ouvricrs plus sages ne tra- 
vaillent-ils pas également, et sont-ils pour ceb 

beaucoup plus avancés que les autres? 

LYONWAis. — Oui. Ils travaillent avec Tâme 
contente et le cœur joyeux, car leurs affaires 
ne sont pas en désordre; aucun de ces créan- 
ciers, que nous appelons anglais^ ne les cha- 
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,TÎne. Tîs travailkot; mais, tout en travail- 
ant^ ik chantent quelquefois; ils échangent de 
J^mps en temps quelques mots d'amitié ^ et , si 
jn ami vient par hasard leur faire visite, ils 
'accueillent avec transport et le traitent cor-^ 
lîalement, car leurs poches renferuveiit tou- 
t)urs quelques pièces de monnaie. Comme ils 
>e dérong^ent rarement, leur courte partie n'en 
i^st que plus vive et mieux sentie: ils chantenti 
ils sautent! ils se divertissent! ils sont livrés à 
la joie la plus naïve et la plus franche! et le 
ien<lemain ils retournent à l'atelier^ bien sa^ 
tîsfsits de la veille: pour eux le travail est un 
plaisir, le festin un plaisir, le souvenir du fes- 
tin et l'espérance d'en faire un semblable plus 
tard sont encore des plaimrs. L'ouvrier débau^ 
cbé ne ressemble pas à ceux-là : à son travail 
il est triste, il ne soulève pas un moment la 
tète, il n'a point d'entretiens familiers avec le» 
autres ouvriers, il est excessivement avare de 
son temps; il languit d'avoir achevé son ou^ 
vrage, afin d'en recevoir le prix; il pense à son 
aubergiste, à ses nombreux créanciers qui le 
tourmentent comme des démons. Si l'un de 
ses amis, si Fun de ses frères arrivé d'un paya 
lointain vient le voir, il ne peut se déranger 
pour fêter son arrivée; il le reçoit froidement, 
tristement; il ne travaille que pour son ventre» 
que pour ses orgies abrutissantes ; il ne peut 
rien faire pour ses amis et pour ses frères qu'il 
méconnaît presque; il est avare à leur égard et 
envers tout ce qui n'est pas lui : que Vd pauvre 
qui a faim n'implore pas sa pitié, il serait re- 

{ moussé durement ! Le bambocheur, comme je 
'entends 9 se tue à force de travailler, se tue à 
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force de boire; il se tue enccve par les prira- 

lions et la tristesse, et, en tuant son corps, il 
tue aussi son inlelligence et tout ce qui peut 
inspirer Tamour et le dévoûment. Croyez-vous 
toujours au bonheur de l'ivrogne? 

BORDELAIS. — Non. Tout ce que vou» dites 
n^est que trop vrai, Ti y rogne n^est pas bco- 
rcux. Mais votre morale n'est pas d'une auslé- 
rilé excessive; vous admettez que l'Jiomroe ne 
doit pas se passer de quehjues moments de ré* 
création et de plaisirs, et je me remis à toutes 
vos raisons. Maintenant je vous attaquerai sur 
un autre point : vous criez contre ISndififérence» 
contre le manque de foi, et cependant vous 
chantez le scepticisme. Ce n'est pas que je vous 
en blâme; au contraire, car je ne crois ai i 
Dieu ni à diaUe. 

LYONNAIS. — Je chante le scepticisme comme 
je chante le vin. 11 est des moments de gaité 
folle; mais, s'il fout vous parler franchement, 
je vous dirai quel'homme qui croit est plui 
neureux que celui qui ne croit pas. 

BORDELAIS. — Etes-vousun homme religieux, 
un vrai croyant ? « — » 

LYONNAIS. — Je ne m'en vante pas. Si mon 
cœur aime et croit fermement, mon esprit, lor»« 
qu'il s'enfonce au-delà d'une certaine limite, 
cherche, balance, s'inq[uièle. Et certes les phi- 
losophes les plus audacieux n'ont pas concoum 
seuls à me rendre ainsi; d'autres hommes, avec 
des idées et des doctrines inverses à celles des 
premiers, ont puissamment contribué au dé- 
sordre actuel de la croyance publique. Mais je 
vous répéterai que celui qui croit est plus heu- 
reux que celui qui ne croit pas. 
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BOBDfeLAis. — Cela demande une preuve ; 
ètes-vous capable de me la fournir ? 

I.T0N1I4IS. — Je le crois» 

BORDELAIS. — Voyousî je suis curieux. 

LYonnAis. — Je ne rentrerai pas dans des 
raisonnements bien savants, bien profonds ^ 
car je ne suis pas un docteur Je vais vous pré- 
senter d'abord deux exemples , écoutez-moi : 
Tathée, au lit de mort, quoique persuadé qu'il 
a fait son devoir sur la terre ^ quoique plein 
de courage et de vertu ^ doit être désolé ; 
il avait des Liens > des amis, une femme ([u'il 
aimait lendrement, des enfants chéris qui 
grandissaient sous ses yeux; il faut tout quitter 
à jamais, cet esprit, cette intelligence, tout ce 
qui lui inspirait les plus hautes pensées, et lui 
ouvrait rimmensité, va s'éteindre à l'instant^ 
-son corps va se dissoudre et rentrer d;nîs la 
poussière, et tout sera fîni pour lui; il ne reste 
plus rien de ce qu^il a été, il meurt tout entier» 
rlus d'avenir! Comme cela est vague! comme 
cela est triste I n'est-ce pas, Bordelais? 

BORDELAIS. — En effet. 

LYONNAIS. — Le croyant à son heure dernière 
s'est point dans une si horrible situation ; con- 
vaincu d'avoir rempli lous ses devoirs, il ne l e- 
43oute point les jugements de Dieu; son corps 
Âoït passer dans la terre, mais son âme, revê- 
tue d'une forme auelconque, doit passer dans 
le ciel. S'il quitte aes biens matériels, il en trou- 
vera d'immatériels et de divins; sNl quitte sa 
femme, ses enfants, ses amis, ce n'est que pour 
un temps. U les re verra tous cians le séjour éter- 
nel : et , relevé par la foi et l'espérance , il se 
détache de la vie avec joie et sans terreur* Ne 

U. 11 
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trouvez- v«us pas cette iQort préférable à U 
première ? 

bor»eul1S« — je <ttis encore ftiroé ée dire 

comme vous. 

juY9jguis»— Les malheurs de nos jours, moa 
ami 9 naisseiit du manque de foi; comme tm 
n'espère , comme on ne craint rien au*delà de 
la vie; comme on ne croitqu^aux jouissances ter^ 
restres et matérielles, chacun vent de l'orpovr 
se les procurer; avec de Tor, on a des palais, 
de riches parures, des mets délicats, et toutes 
les aises de la vie; avec de For on a des droits^ 
des emplois, des honneurs, des titres et des pri- 
vilèges; Tor est le dieu de notre temps; Tor at- 
tire l'or; Tor est tout; aussi les possmeurs d'ar 
deviennent-ils de plus en plus avares, de plus 
en plus inhumains; Vor est dieu et ils sont les 
maîtres de Tor; ils sont donc plus que Dieu; et 
tout doit ployer sous leur barbare puissance. 
Celui qui n a pas voulu ou su atteindre à l'or est 
regardé comme un incai)able, comme un idiot: 
oui le pauvre est méprisé de nos jours comme 
il ne le fut jamais; sa vie est une angoisse, un 
tourment, un supplice, un enfer continnel, et 
tout cœur honnête doit s'indigner et s^effray er 
d'une si détestable situation. 

B0Rj>£ULis* — - La situation présente est teik 
eue TOUS venez de le dire; mais pensez-Tons que 
rincrédulilé y contribue pour quelque chose. 

i.Yo?iPfAis« — * Je le dense. Si les hommes 
croyaient Traiment en Dieu et à rimmortaitté 
de Tâme; s'ils avaient toujours présent à Tes- 
prit que ce Dieu juste et vengeur les suit à cha* 
que pas de leur vie; qu'ils ne peuvent rien feire 
sans quUl le voit^ sans qu'il en soit Finévitable 
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témoin; bien des crimes se commettent qui ne 
- se commeitraîcat pas; les tommes seraient alors 
moins hypocrites, moins fourbes, moins avares, 
moins ambitieux; ils s'aimeraient les uns les 

autres, Us seraient tous irères, ils par limeraient 
-leurs rares peines et leurs nombreux plaisirs ^ 

et la terre serait un séjour de fiélicité. 

BORDE LAIS.— £t VOUS croyez réellement qu'un 

peu pie religieux serait im peuple heureux 1 
LYonivAis. — Oui, 

BmoELAis. — Pourtant les Italiens, les Es- 
pagools sent très-dév6ts et ils ne sont pour cela 
ni meilleurs, ni plus heureux; dans leurs pays, 
•ilépaurvus d'industrie et de bien-être, on est 
6ans activité et sans ptaissance; et si Pen mon- 
tre quelaues éclairs d^énergie, c'est pour s'éçor- 
ger ; n'allons pas si loin chercher des exemples, 
on est plus dév6t dans les contrées méridio-* 
cales de la France que dans celles du nord, et 

SDurtant on y voit plus de haines et de désor- 
res^ ear on s^ bat, on s'y tue pour des 0(rf- 
nions politiques mal comprises; et puis nous 
avons des souvenirs : on se rappelle les inqui* 
silions, les aut€Ma*fié,les Saint-Barthélémv, les 
«lassacres des Cévennes, de Cabrières, de IViérin- 
dol; on se rappelle encore de bien d'autres crimes 
dont on pourrait parler; tout cela ne prouve pas. 
en foveur des idérâ que vous émettez, et le peu^ 
pie craint justement le retour d'un pouvoir fa- 
natique, qui tant de fois d^oln la France ^ et 
la eouTrit de sanff , de pleurs et d'ossements. * 
^ LYONNAIS, — Ne confondons pas l'homme re- 
ligieux comme vous l'entendez^ et l'homme re- 
ligieux eomme je Testends : Tun ne s^attache 
qu'à la forme et est.»empli de préjugés funes- 
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tes 9 Tautre ne ^^attache qu^au fond et ne ipaiK 
dit personne; son dieu est le dieu de runi?er$, 

et tous les hommes sont ses frères; sa religidna 
de la grandeur, de la puissance et de Ta venir; 
le scepticisme et le bigotisme n^en imt pas; Tua 
n^inspire à Thorame ijue Tégoïsme le plus or- 
gueilleux et le plus vil , Tautre le fanatisme k 
^U8 aveugle et le plus barbare» 

BORDELAIS. — Et pourquoi, si ce Dieu existe 
vraiment, ne fait-il pas les hommes meil- 
leurs P Pourquoi ne les mrce^t^il pas à être plus 
justes et plus heureux ? Ou i' ne le peut pas, ou 
il ne le veut pas; dans le premier cas il manque 
de puissance, dans le second il manque de bonté. 

LY0NW4IS. — Si Dieu forçait les hommes à 
agir comme ceci ou comme cela, ils cesseraient 
d'être libres, ils ne seraient plus que de simples 
machines dont une main puissante dirigerait 
tous les mouvements, et on ne pourrait alors 
leur imputer ni vices, ni vertus. Dieu a donné 
aux hommes la liberté, la forée, Tin tell igence; 

. il dépend d'eux d'en faire un bon usage; la 
terre est grande et féconde et recèle ou peut re- 
eéler tous les biens; Je soleil «brille au firma* 
ment et la réchauffe de ses rayons; les eaux du 
ciel, amoncelées en nuages, tombent, la ra^ai- 
chissent, et, s'inliUrant en elle, produisent ks 
sources, les rivières elles fleuves, iVoii raille 
canaux peuvent sVchapper et porter partout^ 

. selon la volonté, le tribut de leurs ondes* 
Pourquoi les hommes, au lieu de se faire une 
guerre constante, au lieu de dépenser tant de 
science, d'énergie et de ruse à ren verser ^ à dé- 
truire et à se tromper réci|)roquement, ne s'ap* 
pliquent-ils pas à introduire la justice £iarlûut 
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et à cultiver avec plus de soin, d'ensemble et 
d'amour, la terre, leur commune mère, qui 
donne beaucoup el donneraitdavantage encore? 

Tous les hommes, sans exception, pourraient 
alors trouver leur part de repos et de bien-*ètre. 
Ainsi 9 si les misères, les désordres, les crimes 

Êullulent en ce monde, n'en accusons pas 
ieu; les hommes font leur situation eux- 
mêmes et sont seuls coupables des maux qui 
les affligent. 

BORDELAIS. — NVu accusous pas Dieu. Je 
TOUX bien pour ma part ne plus Taccuser; 
mais prenez au hasard quatre hommes des 

J)lus entendus en affaires publiques et adressez- 
eur cette question : Croyez-vous en Dieu? trois 
d'entre eux vous répondront sans hésiter :Non« 
l's ajouteront même au besoin, que Tâme n'est 
rien de plus que la respiration , que le souffle de 
vie qui anime l'homme comme tous les autres 
animaux. 

LYONNAIS. — Peut-on confondre deux créa- 
tures si dissemblables ? L'homme cmnprend et 
exp'ique la plupart des phénomènes de la na- 
ture; il soumet à sa {)uissance, les élémens, les 
êtres animés et inanimés; il tient registre des 
faits divers qui ont ae^ité les temps el Fespace; 
il produit de merveilleuses machines qui cen- 
tuplent sa force et sa puissance créatrice; il in- 
vente incessamment, soit dans les arts, soit dans 
les sciences, et ajoute de nouvelles connaissances 
aux connaissances acquises. 

Il n'en est pas de même des animaux : eux, 
ils ne font aucune découverte, ils ne connais* 
sent aucun proçrès. Les singes, les chiens, les 
castors , les abeilles et les espèces moins inteK 
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ligentes, sont ce qu^elles furent toujours; elk» 
nont pa& plus de lumières, de savoir et d'^^s» 
^riencedd nos joiirs> qu^au jour cU lacréaiÎMU 
Ëlles ne connaissent ni leurs aïeux, ni leurs 
enfants* âoy;€z doué d'une patience à loutA 
épreuve, consacrez tous^ yos bisire à faire 
ducation d^un animal quelconque, réussiss4*z à 
lui apprendre à IrdvaiUer et à faîr^ TaioiaUe^ 



enfants et à ceux de sa race. La race des ani^ 
maux ne sort point de son îg^rance princuliie: 
elles die, point de Téiemeiils, peint de nele 
préparés, point d'arlisles; les siècles, les événe* 
ments, la rude expérience^iie lui ont rien 
rien fait gagner en.adresse et en perfectico^, tan* 
dis que rhomme ne connaît point de bornes aa 
progrès et au perfectionnement qui'oB petit ap- 
porter en toutes choses. 11 mesure avec toujours 



rimmensilé de la terre, des mers et des eieuf 

Son imagination inquiète et vagabonde explore 
dans tous les champs des routes noufidiestcti 
im pressentimest ladéfioisaable lui crée mm 
monde au-delà de ce monde, lui p^rle d^une 
puissance inyisibUi mystérieuse^ et %a fait ne 
être tMrt à fait à part des autres êtres. 

BCRDELàis. — - Cependant les plus célèbres 
d'entre cas êtres à p«rt ont ri de Vêmst eat nie 
Weu , et frappé à coups redoublés sur teates les 
superstitions, sur toutes les croyances reli- 
gieuses. Je pourrais citep entre autres Veitaiie t 
Diderot » d'AlemberL 

^ Voltaire n'araît cettAwmwt pai nm MM r cWsfcie. 
I^MIast quand Fraiikllo liiî pnmiiU miy tMi-tHmêm lalé»* 
Medati ta bea<^icU4Mi, ysllaire kii ffmà aat maîa sur U Uâi 
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LYIHI2I4IS. — Je le recoftnais. L'état de la so- 
ciété, malgré un certaia vernis dont elle se 
pare, est bien loio d'être sàlisfaisànt. Quant 
aur hommes célèbres que vous venez de citer, 
chacun^ reconnaît Télendue de leur esprit et dé 
leur savoir. Mais ils maûqùâteûî (ifeUt-être 
d'uQA àme vraiment noble et d'un cœur tendre 
«t compatissant. Ils avaient une mission de deâ^ 
truction à remplir, et, grands et utiles démo^ 
lisseuf^y^ on les a vus à l'œuvre; ils ont rem|)U 



41 piwmiet ce peu de mots : « Dieu et la liberté. » Je croU 
aum devoir faire passer sous les yeux da tecleur, le passasci 
mhni d'une épiire de VolUire : 

Dieu ne doit point piiir Séi totùséuéà pi'^trés 

Beronffaî$«èili? te Weu, qèoiqiiè ifrli-nittl wwfU 
De léxart et de rats mon logU en rempli; 

SlaU rarcbltecl» "t»îite^ e| quirooque k nie 

Si&us le manteau dtt sage est atteint de manie. 

Côfi^uUei Zôrofasf re , et MInoe et Sèlbn^ * 

Et le roarlyr Socratr^t 1« grand €ie4rDn; 

lis ont ador^ tous un maître; un jugr, un père : 
syi^tcme sublime 

C'est le sacré lîert de la BOéfêté^ 

Le premier fondement de la sarnte éqahé^ 

Le frein du scélérat, i'espérance du juste. 

Si les cieux, dépouillés de soti einpreîWlc auguste. 

Pouvaient cesser jamais dé Je rtanîfeSters 
Sî Dieu n'existait pas, il faudr. it rin^enteiT* 

Que le sage Tannonce, et que les rois le craignent • 
Boîs, si vous m'opprimez, sî vos grandeur* éAtaigneafi 
t»és pleurs de Tinhoeent, quC rèus fatteis ccfufer; 
3Won vcn5,eur est au cid, apprenez à trembler:» 
Tel est au moins le fruit d'ane utile croxance. 

Mais toi, raisonneur faux, dont la triste imptudené* 
Dknl le ctiertim du crinàe ose les rassurer, 
De <ee béant arguriiehtt qtïel fruit pe ox-iu tirer ? 
Tes enfants à t» voi\ seront- iU plus dociles ? 
T^és amis, au besoin plus surs et plus utiles? 
Ta femme plu* honncie? Et Ion nouveau fermier, 
Pour ne pas croire en Dieu, va-t il tmééx te pa er?^., 
Jkk^ ia4M9fi»â«&lui«niilM U craiùte et i'espérknce. 
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leur tâche avec succès. Mais ils n^auraient pas 
été propres à construire, à orgaaiser une ?aste 
société, et à rendre un peuple sympathique d 

heureux. 

Les bienfaiteurs par excellence, Cooftictiit^ 
Socrate, Jésus-Crist. Barthélémy de La^-Casas, 
Vincent de Paule, William Penn, Fénélon, Jean- 
Jacques Rousseau, eurent tous en eux c^ueique 
chose de contempiatiF, de rêveur, de religieux. 
MM. de Lamennais et de Chateaubriand sont 
de nos jours sous Tempire des mêmes anlH 
ments. Ne trouvez-vous pas en ces honimes-U 
plus de simplicité, plus tramour, plus de dé- 
voûment et de véritable désîntéressemait , qot 
dans tous les sceptiques que la terre a p<M> 
tés. 

aoRDVLAis. — On ne peut qu^admircr tom 

ceux que vous avez nommés, et ne vois rien 
chez leurs antagonistes de haut parage qui 
puisse leur être comparé. Mais descendcns wm 
[>eu plus bas : ne trouvez- vous pas que la fleur 
de la génération présente, que nos jeunes dé» 
mocrates, en un mot, font preuve, quoique 

S eu religieux, du même dévoûment, en sacrip- 
ant paiement , si Tintérét de tous le demande» 
leurs personnes et leurs biens. 

LYOï^NAis. — H s'en trouvent parmi eux oui 
possèdent de bien hautes qualités ; mais les 
meilleurs valent-ils bien les premiers chréliens 

3ui supportaient mille tortures sans se plaio- 
re, sans se détracter jamais? Onl-ils cetlefM 
ardente, cette persévérance calme et inébran- 
lable ? 

■imiMiLâis.— Pourquoi non? 

uroxiiiAis. — Mais si un fait politique pou- 
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vaît les compromettre, si Tinstrument des sup- 
plices se dressait formidable devant eux, de 
matérialistes ne deviendraient-ils pas spiritua- 
listes, n'appelleraient-ils pas, à leur moment 
suprême, leurs ennemis devant le tribunal de 
ce Dieu auquel ils avaient refusé de croire jus* 
qu'alors ? 

BORDELAIS. Mais je ne sais. 

I.Y01I1IA1S. — Etudiez le passé; le courage qui 
ne se dément jamais est dans la foi. Ceux donc 
qui élèvent leurs pensées au-dessus de la ma- 
tière brute et des jouissances terrestres, et 
sentent en soi quelque chose de religieux , de 
sympathique, peuvent rallier les hommes, leur 
inspirer de nomes sentiments et l'amour des 
uns pour les autres. Mais ceux qui nient Dieu 
hautement, ceux ||ui n'ont dans le cœur que 
de la sécheresse, ne peuvent, quel que soit le 
degré de leur savoir, que détruire les institu- 
tions, bonnes ou mauvaises, diviser les hom- 
mes, les rendre subtils, froids, impérieux; 
ils pourraient encore, par un effet de tacti- 
que , imposer une sorte de despotisme d'une 
rudesse extrême, mais sans dignité et sans 
racine, que le peuple lui-même arracherait 
bientôt : qu'on le sacne, l'homme a besoin d'ai- 
mer et de croire , détruire sa croyance en Dieu 
c'est déti*uire en son cœur la foi et l'espérance, 
deux biens universels* Si nous sommes sur une 
mer en furie, tout prêts à nous briser sur des 
roches sauvages; si nous sommes égarés dans 
des déserts arides et silencieux ou dans des 
bois touffus et remolis de hurlements affreux 
et menaçants; si, aans ce monde si brillant 
pour quelques-uns, si lamentable pour tant 
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d^autrefty notre corps. a'affause et Unguit; 
dams ces cas divers, nous sentons notre der* 

liière heure approcher, notre pensée se relève 
aussitôt 9 noua ne voulons pas mourir tçut eo^ 
tier^ nous voulons cons»ver notre individna- 
• lité; si ridée d'une autre vie a pu nous pa- 
raître douteuse, Tidée d^une destructioo com* 
plète nous parait plus douteuse encore* Ahl 
*^ ne soyez point cruels, laissez à rhomme la foi 
et Tespérance, ce sont ses derniers bieoa , Lieos 
des plus précieux* 

BORDELAIS. — Mais, encore un coup, êtes^ 
vous un vrai croyant f 

i.Y09iiiAiSa— Je voua Tai dit, ami Boidelais, 
pas aussi bon que je voudrais Têtre» 

BORDELAIS. — En cc cas vous voulez faire 
croire aux autres ce que vous ne croyez g» 
vous-même ? 

LYONNAIS. — Je ne vous ai point dit que je 
ne croyais pas, et puis fût-il vrai (|u^un miil 
m^eût dfleuré , je ne désirerais pas pour ceU 
que ce même mal pût effleurer les autres. 

BORDELAIS^ — Jc VOUS coiuprends ; et je suis 
ravi qu'une chanson à boire ait donné lien à 
un tel entretien. Mais si vous vous étiez mon- 
tré trou orthodoxe, si vous m'aviez parlé cooir 
me parlent beaucoup de prêtres , je ne vous au- 
rais point écouté et vous ne m'auriez convaincu 
en aucune manière. Allons, amusons-nous en- 
core un moment^ chantons , folâtrons comm* 
des enfants, et puis soyons sérieux et sobrea(» 
travailloQS, raisonnons et aim^na* 

LYMAAia» *— C'est €ela« 
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ET CE QU'tL DOIT ÊTRE 



Par les lettres et les chansons qui précèdent , 
oa paui ctowrendre qu^il se fait un travail imr^ 
neosedansle Compaçaonage. La tradition plaît 
aux Compagnons et les flatte singulièrement , 
6t pourlaot ils jeUeot les. yeux au loin dans 
EawDir et rêvent progrès et réformes aocialea^r 

Les hommes se disputent, se contrarient pour* 



OH2tre leurs vieux usages, quelque mauvais^ 
qu^iU saient; oontre leurs prétendus titres et 
privilèges, vous les blessez profondément; par^ 
lez à ces mêmes hommes de leurs intérêts 
commwo^i de» la nécessité où ils sont de se 
réunir et de sVntendre pour se rendre plus 
forts et plus heureux, ils vous écouleront sans 
peîQSf ils vous comprendront avec plaisir* 

Je suis cependant forcé de toucher aux cho^ 
ses par où les hommes sont le plus sensibles; 
je dois parler librement du passé et blâmer 
qui me parait UâmAhle^ afin d'être plus à mon 
aise en parlant de Pavenir et en proposant ce 
que je croi& juste . utile et bon« 

On deit se pénétrer de cette vérité que tous 
les hommes sont frères, et que les plus nobles 

4*«n(M eu& senlb ç^ujl qui ont les plAW géné^ 
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reux sentiments et qui se montrent les plus 
dévoués à leurs semblables. Ayant admis ces 
principes qui sont vrais pour les indiyidos^ 
disons qu^une Société ne doit pas non plus se 

K rêva loir de son ancienneté pour abaisser et 
umilier une autre Société; PancieDueté n'esl 
rien par elle-même, et si au lieu d'expérience, 
de modération et de sagesse, elle ne daoïie 
qu^une fierté insolente et ridicule à orax qm 
la possèdent^ elle est un mal; il faut alors en 
démontrer toute Finsuffisance, et saper ses 
folles prétentions* 

Nous avons à parler du Compagnonage et i 
remonter, si cela est possible, à sa véritable 
source, à sôn origine; cette origine remoate- 
t-elle à la fondation du temple de SalomoD? 
Les Compagnons, sans être à même d'en don* 
ner des preuves suffisantes , disent : oui; et k$ 
savants, sans avoir daigné examiner sérieuse- 
ment la chose, disent : non. Les Compagnons, 
tout versés dans les travaux manuels et dans 
ce qui se rapporte spécialement à leurs indot* 
tries, n'ont point écrit leur histoire, et ceuï 

3ui font métier d'écrire l'histoire , ont laissé 
e eèté la vie de l'ouvrier comme une tiiose 
trop chétive pour les occuper. Us nous parlent 
cependant de diverses associations connues ea 
Eg^rpte et en Syrie, dont les membre» se omiH 
maient Thérapeutes « Pharisiens, Saducéens, 
EssénienS) etc. Ces nerniers surtout, si nous 
en croyons Joseph, historien juif, et PhihMt 
savant de la même nation, qui écrivait trente 
ans avant la naissance de Jésus-Christ, au* 
raient existé dès la plus haute antiquité ai 
association dans la Judée. Il y avait chez les 
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Esséniens des initiations, des cérémonies , des 
jecrets , plusieurs ordres hiérarchique, et, il 
Eallait, avant d'arriver à un ordre quelconque, 
un an de noviciat. Le chef de Tassociation était 
élu par tous les associés, et à la pluralité des 
¥oix; tous les membres vivaient en commun et 
en frères. Quand deux d'entre eux se rencon- 
traient pour la première fois, quoiqu'ils ne se 
fussent connus en aucune manière, ils se trai- 
taient comme des vieux amis. Le membre qui 
se comportait mal avec ses frères, n'était ni 
mia en prison ni puni de mort , mais chassé 
honteusement de la Communauté, laquelle le 
repoussait à jamais; je sais que cette association 
n^est pas le Compagnonage^ mais elle y ressem-* 
l>le sous beaucoup de rapports. 

Puisqu'on nous a laissé des détails sur les 
Esséniens, les Saducéens et tant d^autres sec- 
tes, on aurait dû nous en laisser également sur 
les ouvriers de l'antiquité. 

Comment vivaient les ouvriers qui ont élevé 
les pyramides et les temples gigantesques de la 
vieille Egypte? Comment vivaient ceux qui ont 
Lâli les remparts tant vantés de la riche Baby-* 
lone ? Coraraent vivaient ceux qui créèrent les 
monuments de Palmyre et de Balbec, dont les 
ruines immenses saisissent d'étonnement et in- 
vitent aux profondes méditations ? Comment vi* 
valent ceux qui dressèrent le parthénon d^Â-> 
thèoe, le tomoeau de Mausole^ le cotisée ro~ 
main, et le temple de Salomon, célèbre dans 
Tunivers P Vivaient-ils en associations ? Se 
transportaient-ils en masse d^un Heu à un au- 
tre quand il s'agissait de grandes construc- 
tions , ou bien isolément et un à un ? Personne 
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ne le sait, ni les hi$lorieaS| ni les archéoIogiK^ 
ni les philosophes. 

Demandez seulement comment Tiraient ht 
ouvriers qui bâtirent Notre-Dame de Paris, oa 
la cathédrale de Cfaartre, on celle de Bmn «I 
tant de vieux et solides ponts répandus çà et II 
sur la terre de France? On vous répandra arec 
beaucoup de peine quelques mots sur MaUR 
Bon-Œil, tailleur de pierre distingué, qui, aprts 
avoir achevé Notre-Dame de Paris , partît a 
1370 pour Upsal en Suède, ayec des Oempm^ 
gnons et des bacheliers ; on pourra s'éteneht 
autant sur les frères ponlifs ou faiseurs depooU, 
à la tête desquels marchait, en 1 180 ^ saint Bt* 
nezet, jeune Dcrger du Vivarais. 

Si nous interrogions les Allemands et les Ils* 
lîeus, les uns pourraient nous dire quelose 
chose des Compagnons constructeurs des cathé- 
drales de Cologne et de Strasbourg; les autres, 
de celle de Milan. Si nous remontions dsns h 

plus haute antiquité, la bible et les chroniques 
assiriennes et égyptiennes, nous diraioit qo^ 
la construction de tels et tels monmiieiits, \m 
ouvriers (étaient très-nombreux et divisés eo 
plusieurs ordres ou catégories; mais tout ceU 
est fort incomplet, et ne nous spprend pas 
comment les ouvriers vivaient, comment leurs 
associations se sont formées, oi^ganisées et per- 
pétuées de siècle en siècle. 

Dans tous les temps on s'est occupé des mo* 
numents, de leurs dispositions , de leurs dcsti* 
nations, de leurs transformatiODs sn ccfssi ti s 
et de leurs moindres débris; on a parlé de loyt 
ceta bien looeuement et plus ou moins sst an* 
ment; mais des ourriers , qui , à force de gésit 
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et ée constance, ont élevé ces grandes masses 
de jpierres, de bois et de métaux^ on n'en aja- 
nais rien dit de bien positif et de vraiment sa- 
tisfaisant. Il y a là de ringratitude; pourquoi 
dédaigner une partie si nombreuse et si utile 
du peuple^ 

Comme dans les pays d'Orient on a vu de 
tout temps des associations religieuses et mys- 
tiques 9 les ouvriers ont commencé là à con-* 
naître ces sortes d'associations, et depuis ils les 
mit toujours pratiquées. Les constructeurs de 
tant de temples et de tant de palais , étaient 
associés à peu près comme les Esséniens; \h 
avaient des noviciats 9 des initiations, des fé«*^ 
tes particulières, des secrets^ des reconnaissan-- 
ces; et, quel que fut le nom dont ils se paraient^ 
ils constituaient le vrai Compagnopage. Le 
Gompagnonage existe donc depuis plusieurs 
milliers d'années; les Compagnons placent sa 
fondation dans le temple de Salomon; j'ai cru 
d^abord, fai cessé de croire ensuite, et après 
avoir feuilleté bien des volumes et m'être livré 
à un examen plus approfondi, ma première 
croyance ne me parait plus absurde et con- 
traire à la vérité. Si, du moins, le Gompagno- 
nage n'a pas été inventé là, il a pu y recevoir 
une forme, une organisation plus parfaite. 

Du temps de Samuel, la Judée avait trts- 
peu d'ouvriers; les Juifs, amis de l'agricullure 
et des troupeaux, ignoraient les arts et l'in* 
dustrie. Du temps du roi David , on forma des 
ouvriers dans le pays d'Israël, et l'on en fit 
▼enir des pays étrangers* Du temps de Salo- 
non, son nls, encore plus; car^ si Ton en croit 
^la bible ^ les ouvriers qui travaillèrent au tem- 
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pie, étaient innombrables. Tous ces récits mm 

paraissent exagérés, et peuvent Pêlrei mais si 
nous cousidérons que dans des temps, si loios 
4e nous,onn^ayait pas nos procédés expédîtîfii 
pour couper les bois et la pierre; que les honn 
mes n'étaient pas éguillonés par la concur- 
reoce; qu^on était dans des pays trèsHuoota* 
gneux, qu^on manquait de machines et de 
puissants moyens de translation; quMl Fallait 
porter sur les épaules tout ce qui pou?aît k 
porter ainsi, et rouler sur des morceaux de 
DOIS cylindriques au travers de longs espace? 
inégaux, les pierres énormes qu^oa retirait des 
carrières profondes; qu^on réfléchisse A tost 
cela, et les récits de la bible paraîtront rooim 
exagérés. Calculez seulement combieu il a falli 
de journées d'ouvriers pour transporter Tcbé- 
lisque de Louqsor, de la Seine à son piédesia! 
qui n'en est cependant pas éloigné, vous verra 
que, malgré toutes les inventions et tous lo 
avantages que nous possédons, il en fallut beau- 
coup, et vous comprendrez que cette pierre i 
coûté immensément. Je dis donc, oue les te» 

Îles, que les palais, que les murs ae Jérusakoi 
urent bâtis par des ouvriers du pays et par dts 
étrangers en plus grand nombre; que les vilks 
de Paimyre et de Balbec, qui renfermaient tant 
de merveilles et dont les orientaux attribuent 
la fondation à Salomon, furent encore bâtie> 
par les m^mes mains; que tout ce que Ton vit 
et de grand et de beau, soit en Judée, soit en 
Syrie, soit en Babylonie, soit en Egypte, soU 
en Grèce, soit à Borne, fut fait par aes asso- 
ciations d'ouvriers, par des Compagnons; et 
ils n'étaient certainement pas dirigés par de 



— 177 

intrigants dont le cœur sec, dont Tâme frouifi^ 
o^oat que Tôt pfiiif dieu et p^Mtr mot^ile. 

Le (wmpdgiiob«9e'étaît quelqub ebMe^de |ttr^ 
mènent, de vagàbon, de cosmopolite; il se 
tran^rtait religieusement d^un lieu à uo} 
autre ; il aUaîi parlôuc où gvaiifto tra vair£ 
<Ie construction rappelait; il avait des chefs^ 
pris dons son sein, qui ne le quittaient Jamais, 
«befe àoai les' arte, les^ scîelices et la gfioîre- 
Paient leurs seules passions, leur se^il aiiii»ur, 
amour qui les guidait coa^ta«m^n:t ^l droit, 
t#us les Joura de Leur vie. 

QuMmporte qiM te Judée et la Syrie^ ces pay]^ 
originaires du Compagnonage , soient passés 
^i^s la domiftalion siiceessire des Egyptîena,* 
dtt l^flrîeaâ, des'Pet'ses, des Grtfcs, dea'llomaii» 
el des Turcs. Les conquérantes dispersaient les 
hommes, renversaient les monuments) puis, 
rurage paasé,. les paiaiMss oorriers aei^éuHis- 
paient encore et relevaient ce que des gum iers 
faiH)uche6 avaieat jeté par terre. £tcVst cepea^ 
^kiat à €e» dermm seuienmtt cpie iM* hiato^ 
riens, que les poètes prodiguent leurs veilles 
et dispensent les couroaoes et la gloire , pen*^ 
datit laiswBt dans uo injuste oubli , led 
hommes plus laborieux et plus utiles, qui, par 
leurs travaux rarement interrompus, effacent 
les traces des crimes, des ravages et de la dé*- 
solation. Cela prouve que For a été dans tous 
les lieux et dans tous les temps entre ks mains 
les moins pures et les moins bienfaisantes, et' 
<f Me la masse des artistes et des savants fut toii** 
jours vaine, ambitieuse et corruptible. 

Si Ton me demandait si le Compagnonage ùe^ 
lu 12 



Digitized by Google 



— 178 — 

s^est point modifié dans son langage, dans ses 
formes et dans ses cérémonies, je répondnib 

qu'il a nécessairement subi Finfluence des lieux 
et des temps; il est chrétien en France, il a été 
bébreux et payen dans la Judée et la Syrie t ; de 
nos jours il va à la messe, il célèbre les f>êtes de 
Pâques, de Toussaint, de Noël, etc., etc. An- 
ciennement il faisait le Sabbat et fêtait des jours 
qu'il ne fête plus, et d^autres jours quMl fêle 
encore. Le fond du Corapagnonage a toujours 
été fraternel, religieux; de là vient sa longœ 
existence. Mais comment est-il passé du jii-- 
daïsme et du paganisme au christianisme? de 
rOrient en Occident? de TAsie en Europe? 
Comment a-t-il pu se répandre en France , en 
Allemagne, en Italie et ailleurs? Nous allons 
essayer de le dire, mais il faut prendre b 
chose d'un peu haut; il faut remonter aux 
croisades. 

En 1095 « six cent mille hommes se croisé* 
Tent et partirent en armes et en tumulte pour 

aller délivrer le tombeau de Jésus-Christ; maïs 
il ne faiàt pas croire que tous ces intrépides 
dirétiens fussent comtes , barons , ducs , etc.,. 
etc. ; il se trouvait parmi eux beaucoup de serfe^ 
de vilains, de manants, je veux dire de gens 
soi-disant sans noblesse^ des valets^ des 

1 Moreau ayant avancé dans un écrit qne sî le Compa- 
gnonage elail venu de Jndfe, il devrait n'être composé q-e de 
Juif*, les Compagnons de Liberté de la ville de Nimes ont ré- 
pondu à cela ce pt n de raot« : « On a une reliçion avant d'avoir 
un étal, et notre Compaçnonage reçoit les nommes dam s «a 
sein sans interroger leurs croyances religieuses; H mil de li 
qne le Compagnonagc a toujours fini par être de la religion du 
pays où il se recrutait. » Je n'ai rien à ajouter aux paratetdts 
Cotopaguont de Mimei. 
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paysans et des artisans. Eh! n^en fallait-il pas 
pour ouvrir des routes, construire des ponts^ 
des fortifications, et les machines de guerre qui 
défendent ou attaquent les places en ouvrant la 
brèche par où les combattants doivent passer. 
On ne connaissait point a ors les canons, et les 
sièges étaient communément d^une longueur 
extrême; cependant, quatre ans après leur dé- 
part d^Occident, les croisés avaient conquis la 
cité sainte et planté leurs drapeaux sur ses 
murs sang!ants; ils étaient maître de la Judée 
et de presque toute la Syrie. v 

A cette épociue on vit se former dans Jéru- 
salem, à côté (le Tassociation religieuse et guer- 
rière des chevaliers de Thôpitai de Saint-Jean 
qu'on appe'a plus tard chevaliers de Malte; 
celle des chevaliers du Temple, connus sous le 
nom de Templiers; les ouvriers de la France^ 
en contact avec les ouvriers nomades de l'O- 
rient,' très-habiles en théorie et en pratique, 
prirent bientôt d'eux des connaissances pro- 
fondes dans l'art de construire, et de plus, des 
formes d'association quM!s n'avaient jamais 
connues. Dans la cité de Jérusalem, près du 
tombeau de Jésus-Christ et des restes ou tem- 
ple de Salomon , de ce roi juif, dont le nom est 
resté vénéré dans ces brûlantes contrées, ils 
s^associèrent aussi, ils adoptèrent le vieux Com- 
pngnonage qu'i's trouvèrent tout fait et qu'ils 
chrétiennisèrent un peu« 

Les tailleurs de pierre, les premiers, se for- 
mèrent en société; ils furent Compagnons 
Etrangers et enfants de Salomon; les menui- 
siers ou charpentiers en menu, et les serruriers 
qu'on nommait encore forgerons, suivirent de 
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près; ils Aireat Compagnons de ta Ubertép 

et reconnurent également Salomon pour père. 

Le nom de OMaj^^^mn étranger^ qui cQaf#<* 
nait si bien aux anciens constructeurs de tant 
de monuments dont il ne reste plus que det 
vestiges , ne convenait pas moins à des oiivrieis 
de là France associés dans des contrées si km» 
taines. Le nom de Compagnon de la liberté 
n^était pas déplacé non plus; car, dans les payv 
de despotisme et de tyrannie, les petits s^unis^ 
sent tant quMIs peuvent et se soustraient à fes- 
clavage et à ia misère au nom de la liberté ^ et 
puis, pour ces associations ordînaîremeiit si pa« 
cifiques et reconnues si utiles par leurs Iravaui, 
le motde îberté siguiiîait encoi^ qu'e les étaient 
libres, qu^elles jouissaient de certaines franchi-* 
ses, qu'elles étaient autant dire indépendantes 
dss autorités civiles et mi itaires.Ainsi^eo kJH^ 
nragne on appela les associés tailleurs de pierre^ 
Maçons francs, ou Francs Cependant 
les Compagnons de la France , en Judre ei en 
Syrie^comnie ^es moines guerriers, furent armés; 
comme eux ils portèrent répée;dans un pays que 
Ton colonise 9 tous les artisans constructeurs et 
co onisateurs sont soldats au besoin^ it fout prtH 
téger les travaux de la colonie. Si de nos jours 
on met entre les mains de ces hommes (ccMnine 
auK colons de TAlgérie) des armes à feu, on ne 
pouvait mettre a ors, par les raisons les plus 
puissantes y que des armes blanches; nos pères, 
en Compagnon âge, ont donc porté Tépée; les cor- 
porations établies dans la France, Tout portée 
aussi, il n^y a pas encore bien long-temps, chi^ 
cun le sait. Mais ce droit leur fut conquis dans 
la PaiestinCi il ne put leur venir que de ik. 
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Ainsi, les tailleurs de pierre, les ebarpentiers 

en menu et les ouvriers des forges, apportèrent 
en France, avec le^ Goinpagnooage d'origine 
jutléemie , dont tes fsrmes étaient neuices pour 
nos c imats, les goûts les plus hardis et des con- 
naissances profondes dans l'art de construire. 
Ge ftit à la suite des croisa<les qu^on Tît s'éley«r 
tant de cathédrales aux longues flèches, char- 
gées de toutes parts d'ornements et de sculptures 
<»itiginales, et embeHies dans teurs intérieurs de 
chaires à prêcher et autres boiseries si remar- 
quables! Ce fut en ce temps que Paris, Chartres, 
nouen, âaint-<}uentin, taon, élevèrent leurs 
eathédrales colossaîes; que Tltalie, rAllemagne 
virent s'élever des constructions si grandioses^ 
quel^rient sema , par le Compagnonage et par 
les moines qui le protégeaient, ses formes et sa 
puissance architecturale sur toute l'Europe. 
Que l'on étudie les monuments que l'on fit en 
France avant les croisades , et ceux que l'on fit 
immédiatement après, on ne sera pas teaié de 
aie contredire. 

Les ouvriers allemands oui bâtirent les ca- 
thédrales de Cologne et de Strasbourg, dans le 
eoiirant du 13'' stède, étaient associés; i's se 
nommaient francs maçons, où maçons francs, 
où maçons liùret; car tous ces noms signi- 
fiaient la m^me chose; les statuts de leur as- 
sociation^ dite franc-maçonnerie, étaient se- 
crets; elle admettait successivement aux grades^ 
^apprenti, de compagnon et de maître, gra^ 
des «(ui répondaient à ceux des Compagnons* 
français. Elle avait des fêtes, des cérémonies^ 
des signes , des attouchements et des mots par-- 
tioiU^rs pour se reconnaître. Son but était de 
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former, en excitaot Téaiulation, des artistes 

habiles^ et de donner du bien-être à tous les 
associés; le Compagnonage, en France , avait 
encore le même bat* Celte Association de frana 
maçons allemands qui taillaient la pierre et 
élevaient les cathédrales, n^existe plus^ mais 
e!le a donné naissance à la franc-maçonnerie 
des symboles, répandue de nos jours sur tous les 
points du monde. Pour prouver aue pour ap- 
puyer des folles prétentions je n^n vente pas 
des fables à plaisir, j^emprunte à Phistoire 
d'Allemagne*, par M. Lebas et publiée dans la 
plus belle collection historique que Ton puisse 
voir^ VUnwers Pittoresque, les détails sui- 
vants : « Lorsqu'au onzième et au douzième 
siècles Part fut déplacé, et passa des mains des 
moines dans celles des laïques, ces derniers, ft 
Pexemple de leurs devanciers, liés enir'eux 
dans tous les pays par une confraternité qui 
leur assurait aide et secours /ou bien encore, à 
Pimilalion des artistes byzantins et arabes (^ui 
avaient continué les corporations romaines, 
s'unirent entre eux, formèrent une confrérie 
qui se reconnaissait à certains signes et cachait 
au vulgaire les règles de son art. £n Allemagne 
cette association, déjà commencée par les ar- 
chitectes de la cathédrale de Cologne ^ , ne se 

^ Tome 2, page 42 ^ M Lebas a beaacoap piillë dans la De^ 
erlption de la Cathédrale de Cologne, par Bols&erre, el ilaus 
Vttisioire de l* Architecture , par SUegliz; cesdeuï ouvra- 
gt!S sont à la bibliothèque royale, le premier est tradaU en 
nantais, te second esl encore en allemand et maDOseril. Les 
GoroiiagDODs qui Youdraient le lire devront se faire aider d*im 
camarade allemand . • 

» Non par les arcbilectf^, car ce mot nVlail point d'otage, 
^ par les tailleurs de pierre. Maiire Gérard, le directeur de 
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répandil généralemeat que du t«nps d'Erwin 

de Steinbach , à la fin du treizième siècle. Les 
membres qui la composaient se divisaient en 
maîtres et en compagnons^ et se donnaient le 
nom de francs-maçons, à cause de certains 
privilèges dont jouissait le métier de maçon \ 
tietle association se divisait à sim tour en asso- 
ciations particulières qui portaient le titre de 
loges, du nom donné à Thabitation de Tarchi-* 
teete * près de chaque édifice en construction. 
Les statuts de la franc -maçonnerie étaient 
tenus secrets; avant d'être reçus , les frères 
s'engageaient sOus serment à Tobéissance et à 
garder un silence absolu sur tout ce qui con- 
cernait leur union. Les maximes de Tart ne 
devaiast jamais être écrites; elles étaient expri- 
mées par des fig^ures symboliques empruntées à 
ia géométrie ou bien aux instruments d'archi- 
tecture et de maçonnage , et la connaissance de 
ces symboles n'était communiquée qu'aux seuls 
inities. Cette absence de toute leçon écrite avait 
le double avantage de conserver Tart , comme 
une chose sacrée, au-dessus de la portée du vul- 

faircy qui l'eût profanée etaffaiblie^ et de forcer 
l'apprentissage pratique tous ceux qui vouh 
laient devenir artistes. On n'était reçu franc- 
maçon qu^après avoir fait des preuves de mai- 
ce grand travail, n^est connn, dans les papiers dn temps, qae 
comme (aUlenr de pierre; il en est de même de maître Boa- 
4Mil, directeur des travaux de la calbédrale de Paris. 

^ Le mol de maçon et celui de tailleur de pierre signifialnt 
la même chose, il*eu est encore de même dans plusieurs psa-* 
viuces méridionales. 

» On entendra dorénavant par les archilecles les mailres 
maçons et les compagnons cbàrgés de d'uris«:r les travaux d'ua 
édifific ^ 
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rd^iiulant plus scrapukux, que la 4:aQfTérîe ré- 
ipooilait dUi laknt de ^fimombres, désigmmU 
êowhenl Jies mailr^s, ien MndÊÊCteiw», Jm 
compagnons qui devaient entreprendre un 
idèfic€,iles jODCouragedDty les réprimandai! 
€t les puBÎBMiit aélee 4e nérile me hmr «► 
wrage. LWprit mathématique des architectci 
4u.inoyen-âgfe, ne voyant le iMeaci le beaudt 
reasHoMefuedaDa iaa|rniétrie, Fardre et Pkaiw 
inonie des parties > avisa de soumettre à des 
riigdes invÛMatilesY noa^-seulement la ioanduria 
«de rartiate, mais encore 3a conduite «aeraleiis 
francs-maçons. La vie de chacun devait ém 
.religieuse, honnête et tranquille, lin r^kflMI 
Hnaçontiimie feît à Torgmi, en^ldfô, par les 
maîtres ae Magddjourg, d'Halberstadt , d'Hil- 
4esbeim . etCé conservé de nos jours à fiadulla^ 
est resté «omase ihi ciitirax tmenunaeot di» 
statuts de TAssociation. Les rapports les fviuf 
ÀflQportanis ^mme les plus insîgaiiiaata co a^ 
pareoce des awekiieetes * et dasMNrricrs^ y aoaa 
strictement réglés, sous menace incc^ssaïue ik 
punit ioa; et cette punUion n'était rien moiB% 
eO' plusieurs cas, que de se voir expulsé de la 
confrérie comme niaiwais sujet, ou déclaré 
âom hmnMir. Le mensonge, la ealMuaiet 
Fenvic, une vie débauchée étaient, chez les 
Compagnons, punis par le renvoi, et tout 
porte à croire qti^une pareille rnndnmnstîaa 
les privait de kw Hiétier. CheM ies JÊaiire$, 
ces mêmes fautes amenaient le même rtMllal : 

' déjà dit qu^on De connaissait point là a*archiL<rf^ 
mais des associas pit» on moins f letes UAi kl antm ctiit* 
peadaui toujours de rassocialion. 
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As étaient a»m blasés 4ans honneur, ta 

moindre négligeoce dans le travail, et ju^cjue 
dans r^Qtratieo ideft kiatriimtiiU et de»^liisy 
était égalefl9€ait fwit de peines déterminées. 
Deux tribunaux , Tun supérieur et Taulre in- 
^neur, cqnodissaient «des déUl^ «et jugealsiit 
tiHis les différends. Le premier de ees tribunaux 
si^S^ait tous les trois ans, dans le cbef-lieu de 
4MBqvke ceafrérie particuU^; le mçood se te** 
naît dans la loge de rarcbitecte, qualifiée de 
lieu sacré; enfin la grande loge de Strasbourg 
prolMWÇftit «a derwer ressort sur toutes m 
causes. Les maximes symboliques ne servaient 
p9S^ulement à exprimer les maximes de Vwt 
en général ,eUes éuieiit isueere employées eomr* 
me signature par les maîtres et les ouvriers, 
q|i»i*4^'vaient sigo^erde leur marque parlicuiière 
4%ague pièce d^euvrage , afia d^en faire cooaat- 
tre Fauteur. Ces mêmes signes variés à Tinfini, 
^vaieot de elef à TexfiUcaUoa de Vé^fm^ 



Au reste, si comme tout porte à le croire, une 
croyance ida&éle^ée 'que ceUe du vukaîreaveît 
été aéfoise par la fraocHBa$oiiBerie au moyeo^ 
âge , elle seule a survécu à Tobjet principal et 
4^riaiitif de TAssoduition, et s'est «antipuétt jus* 
qu'à DOS jours Am9 rîasAîtvtion uniquemcnl; 
jD((^rale delà franc-maçonnerie moderne. 

M L'Assocîfttioa ifranc-maçQpoique icaiiiptaU 
quatre loges prinei pales : la loge de StradMWMp^ 
Ja loge de Cologne, la loge de Vienne et celle de 
jZvrick. La première av«iil vingtnleu}^ tqge» àm 
miàï de l^AlwmaRue sisus sa (dépendaoee; la se^ 

conde , toutes Lesioges des pays du Rhin ; la trcH» 
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S rie; enfin là quatrième, les loges de la Sutsie» 
a loge de Strasbourg avait en même temps la 
suprématie générale sur toutes les autres , et 
rarchitecte en chef de la cathédrale était too- 
jours le grand-maître des francs-maçons d^AUe* 
magne. Mais au seizième siècle, Pesprit qui 
avait animé la confrérie s^était peu à peu relut 
d^elle avec la science qu'elle avait été amenée) 
négliger tant par sa propre faute que par suite 
é(ss événements politiques» Le. style de la rt- 
naissance qui vint s'opposer au style gothique 
alors dans sa période décroissante, et qui fui 
favorablement accueilli en Allemagne j fit bieft* 
tôt regarder les préceptes de l'art du moyai- 
âge et de la frane-maçonnerie comme ruinés et 
usés; et quand à la fin du dix-septième siècle, 
une décision de la diète, impériale rompit ks 
relations des loges d'Allemagne avec la loge de 
Strasbourg • parce que celte ville était devenae 
française, l'association se trouva sans chef et 
ne se hâta pas d'en choisir un autre. Enfin, ea 
1731 , une autre décision de la diète ayant dé- 
fendu de tenir les r^les de Tart sécrété oonuK 
par le passé, la franc-maçonnerie se trouva dis- 
soute défait, puisqu'elle n'avait plus de bul, 
et elle disparut entièrement en tant qu^însti- 
tution ayant l'art pour objet, b 

Voilà comment s'expliquent , dans des ou- 
vrages très-estimés , des écrivains pleins de sa- 
gesse et de profondeur. 

J'ajouterai que les plus haut placés d'entre les 
anciens associés, ayant acquis des ricbessasi 
se sentirent de Tamnition au cœur ; Parchile^ 
ture ne fut plus l'objet de toutes leurs pensées* 
ils aimèi*ent à fréquenter des gens étrangers à 
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îur art et d'une condition quelquefois élevée, 
u^îU aUirèrent iosensiblement dans leur as- 
ociatian mystérieuse; et quand, en 1731, Pas^ 
relation industrielle fut dissoute^ Tassociatioa 
hilosopbiquc^, ayant déjà un commencement 
l'existence, se constitua définitivement, s'é- 
eudit a Tinfini, et du simple elle passa au fi- 
iiré. Oui , ici tout fut symbolisé : le tablier de 
leau de Pou vrier devint l'emblème du travail, 
B compas celui de la justice, Téquerre celui de 
a droiture, le niveau celui de l'égalité, le mail- 
et celui de la puissance. Dieu fut appelé le 
vàuiï arcbitecte; les discours en prose et en 

^ Cette association transformée ainsi, ne répondant plus aux 
esoios des ouvriers, ceux ci fondèrent une société nouvelle, 
île des Compagnons Maçons étrangers. Cette société d'ou- 
fiers, éludant l'ordonnance impériale de 1731, s'étendit dans 
ombre et le silence. £lle 6uit en&u par se montrer au [^rand 
'ur, par trouver une sorte de liberté et conquérir son droit de 
iié. l.es villes de Brème, l.ubeck, Hambourg, Roslock, Berlin, 
«nebourg, Brunswick, Sigeberg, Danizick, l^ipzick, Copen- 
^çue, etc., connaissent les Comparons Maçons étrangers. 
lais dans ces derniers temps, en Tannée 1839 et en Tannée 
B40, des conteslations s'etant élevées entre les Compagnons et 
^ maîtres, Tauturilé e^t intervenue, les Compagnons ont été 
Dndamne s à des peines sévères* et la dissolution de leor lo- 
i^tè a été prononcée. 

>i Ton en croit nn article du Journal de Francfort, du 14 
^cembre 1840, q-^e le Constitutionnel a reprodoii dans son 
^Pplément du 31 du même mois, /«j Etrangers se comporle- 
sieol fort mal; le Journal d'Allemagne, écho des Pro- 
létaires, les accuse hautement d'acUons criminelles : J'aurais 
.^in dVntendre la défense des aceasés |K>Qr pouvoir appré- 
'^r jastement cette affaire. Les ouvriers, je le sais, bien son- 
^Ql manonent au devoir et tombent dans la barbarie; mais 
^Qx qui vivent de leurs labeurs, je le sais aussi, sont souvent 
e$ calomniateurs infâmes. Il faut se défier de leurs accusa-* 
ons trop intéressées. On a vndans ce voinone, page 99, de 
oelle sorte If. Hippolyie Lucas a traité des rapports des Com- 
^Bnons a?ee les maiires : Je le répète, il faut se défier des 
ceotatioiii qae Ton porte tant eesie contre les onvrien. 
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vers, relatife à Passociation, prirent le nonnk 
pièces d^arcbitecture. En g;énéi*al. dans les bao- 
guets j m appela tes alrments des onrtérMB. 
Le pain fut la pierre; le sel et le poivre furetf! 
le sable; la fourcheUe fut la pioche; la ruHkr 
fat la trndle, et les assiettes furent des t«il& 
On ne peut le méconnaître, voila bien la patih 
die des roots que la même association employait 
tout naturëllement dans son état prioitttf. VU^ 
gré cette démonstration, beaucoup de francs- 
maçons, beaucoup de membres de cette assch 
ciation des symboles, (jui couvre en ce momeH 
le monde, auraient bien de la peine <^ se per- 
suader qu'ils sont issus d^une association <roo- 
vriers \ Cela est vrai pourtant, coouiie il «t 
▼rai que les Ghari>Miaiers ées environs de Ni* 

f>les furent les initiateurs des Carbonaros de 
'Italie et de la France, dont le but unique étiH 
le renversement de tonte royauté, ooaune il m 
vrai que les Compagnons fendeurs, paisiWff 
bûcherons, obscurs habitants des ibréts^ fa- 
tent la sooehe d'une asaoeiation tMite féh 
tique, à la téte de laquelle marchèrent, dîl-oa, 
des généraux et des magistrats. 

Au reste , comment les membres d^une am- 
ciation, dont les travaux sont tout spirituels ci 
moraux, auraient-ils pu prendre k nom ic 

^ Il ponvaît sans doale exister depuis long-temps, en debùtt 
des associalioDs d^ouvr ers, piusieurs assocLiltuus sec/rio. 
mais les associés se réunirent aux nia(nus, ou se parèreoi ét 
leur nom, aûu de ne pas éire suspects aux autorités. Il ro cs2 
de même des Carbonaros et des Fendeurs. l.fs ouvriers» et 
s'associant» n'ont q i'uu but , celui de se aonla^er entre est : 
mais les hommes des condilioMS plus éleyées ne s'associei)! fié 
toujours avec des idées si restreintes. On lésait, on les obsme. 
€l Ton comprend qu'ils soient alors obligés de se degoiicc mm 

des formes et sons des aami «bI m loal pat lci l«nn« 



— m — 

• 

TzaQons^ qui n'était donné pnmili¥ement qu'àf^ 
€îux qui taillaient la pierre, en se servant 
[l'aune mace > ea fer ou- ea> boîa, ave& laquelle 
lLs frappaient sur un ciseau en. fer et aeîer« De 
mace vint le mot maçon. Les raaçons des 
pays -OÙ la piepre^ était moins dure inventèrent 
une sorte de marteau taillant ^avec lequel îls^ 
taillèrent la pierre, et le nom de tailleur de* 
pierre remplaça peu à peu celui de maçon ^ quo 
cependant U» portent encore dans {Stusieurs 
contrées. 

Ainsi « les constructeurs de monuments qui , 
à la suite des Croisades^ se répandinent en Al-^ 

lemagne sous la protection des moines armés • 
et des.mûines.S9nsarmeSy^e nommèrent francs- 
maçons- (ceux qui se répandirent en France^ 
tailleurs de pierre étrangers et compagnons li- 
bres). Outre les francs-maçons, il y avait, et 
il y a encore dans le même pays, des compa- 
g nom tonndters, des compagnons forgerons, 
etc., etc., mais ceux-ci n'ont point de rapport 
avec le Compagnonage français qui nous a oc<- 
eu pés et va 'nous ocouper encore^ 

Les tailleurs de pierre étrangers, les menui- 
siers et les serruriers de la Liberté, se nom- 
nmit tons les compagnons libres, vivaient unir 
comme de bons frères, et furent long-temps 
sans concurrents et sans rivaux. Mais une scis- 
sion éclata à la fin chez les premiers; il en ar- 
riva autant chez les seconds. 

Les dissidents des deux associations furent 

t ilmre > tffêt aittil qn^on écrivait sQcfeoncciCBt le, mot 
onaie» voyes te dlcUeiuiaife dt Hardi el cehii'de Trevoiu. 

s Les diavaUers leatonlqiici» ceox dn Temple» etc. 
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pris- sous la protectioD de Jacques Molay, gnad- 
maître des Templiers* Oe sait que les Templîers 
avaient aussi apporté en France des formts 
\ mystiques, et que Salomon et le temple n^é- 
\ latent point oubliés dans leurs cérémonies. Jac- 
ques Molay appela donc les dissidents à lui, et 
en forma deux nouvelles Associations : Tune k 
tailleurs de pierre, Compag^nons passants, tn 
opposition aux Compagnons étrangers ^; Tau- 
trc, de Compagnons menuisiers et serruriers 
du Dewir, en opposition aux Compagnons de 
la Liberté ». 

Le Compagnonage fut alors partagé en dm 
catégories bien distinctes; Tune marchai soosk 
bannière de Salomon, l'autre sous celle de Jac- 
ques Molay, connu dans le Compagnonage sous 
le nom de Maître -Jacques; de son titre de 
grand-mattre et de son prénom, on lui com- 



^ On conteste rarement aux Compagnons étrangers la ob^ 
lîté de Doyens du Compagnonage. Des serruriers , cnfanlTdc 
maître Jacques, m'ont dit plusieurs fois : • nous reconnai^soûi 
les Compagnons étrangers p. nr nos pères en Compagnonigiv » 
En effet, si les enfants de maitrc Jacques eussent existé àilk 
et si une fraclion détachée de leur société eût prit loul à coo? 
dans le douzième ou treizième s-ècle, le nom Enfant m 
Salomon, ou je me trompe, ou elle tut péri sons le poi.l$ m 
ridicule : on peut conclure de là qu'il fallait éue tes preiMa» 
pour pouvoir adopter Salomon pour père. 

^ Les Compagnons de la Liberté ont toujours appeli^ le forpi 
de leur doctrine : le Devoir ^ et c'est pour cela qaSu l^iH* 
tèrent par la suite au mot de Liberté, ce qui fît CompagSm 
du Devoir de Liberté Les Compagnons taîllears de tttalt 
des deux partis appellent aussi leurs Codes : le /Jei'oir. lSw 
«ont donc Comparerions du Devoir étranger ; les Mlrs^ 
Compagnon? du Devoir passant , maison oé tet 

Dabitu«*llemenl que par les noms de Catnpagnanê 
M de Compagnons passants . 
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posa ce nouvel assemblage de noms , qui s^har- 
monisait mieux à Pusage des ouvriers. 

11 s^agit maintenant d'une troisième cat^o- 
rie, celle des charpentiers de hautes-futaies, ou 
Compagnons bonarilleSy dont le père Soubise 
Ml le fondateur. Celle-ci est la moins ancienne» 
Des charpentiers prétendront le contraire; iU 
me diront quMls |)asseut avant tous les corps^ 
et qu'ils sortent bien directement et tout d'une 
pièce du temple de Salomon. A cela je répondrai 
qu'anciennement, et surtout en Asie, on ne fai- 
sait pas usage de charpentes bien compliquées^ 
par la raison que les maisons avaient la peu ou 
point de pente , et qu'on les couvrait par le 
moyen de longues et grosses poutres^ qui repo- 
saient par leurs extrémités tout simplement 
sur deux murs, poutres que les maçons eux-- 
mêmes se chargeaient de mettre en place y 
comme cela se pratique encore à Ntmes, a Avi- 
gnon, à Marseille et dans tout le midi de la 
France, où les charpentiers sont d'une rareté 
r extrême. Au reste, les sobriquets de lapin, de 
' renard, de singe, que les charpentiers de hautes 
i futaies se sont oonnés, ou ont volontairement 
acceptés comme des noms propres , prouyent ^ 
si nous Toulons donner des raisons peut-être 
nouvelles, mais vraies, qu'ils étaient constam* 
ment occupés, au milieu des forêts, à couper 
les arbres, à les équarrir et à les transporter 
Où on devait les employer. C'étaient donc les 
\ charpentiers de hautes-futaies qui sciaient les 
arbres en travers et en long, et celui qui, dans 
; ce dernier travail, était dessus comme cela se 
\ fait encore, était le sins^e; celui qui était des- 
sous était le renard, et rapprenti qui faisait les 
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cowi&fssitfng et eonMi»<^ft et \è état/ Is- fiMI 

était le lapin. Ces trois noms, portés par 
hommes alors pe^ ciTikisés, et sans cesse occu- 
pé» éAM le8< épa4M6»r« dies iMis* à des trmmm 
rudes et grossiers, ne purent venir que de la 
sorte. Les charpe¥UÈer& de hautes-futaies m 
jouissalîedt done pao, comme artiotes S de la 
même considération que les charpentiers en 
menu, dont les travair^i paries, boèserim, 
iMubleo divers, étaîoiM-f^i» a ppareiitO'et mien 
appréciés. Les charpentiers en menu>en a?an* 
çafit davantage dans la civilisaiioi^y adepiè* 

t Ofrai'a dit4M tel pMttittrei mimu zfâÉtmé emMÊm 
taM$. UfreioMT méltMr dùl éire celai de cbarpoiller. A cm 

1*Q rJpoads que dans VéM MOvdKe, ebacau coastruisaol u 
mite de se» maitis, il ae peut y etiiter de charpeoticm, d ^ 
^éM de^ iMiMalfet mt embrané le mtOer de Aibem^ da 
b^ttei-^ ces hoaiiaes^eot-dA fairci^lre Im paroit4e PiiaMii* 
iioo, la porte, le berceau, el toas les petlls laeobles de naié* 
rieùf. Les ebarpeiuîers , dont le ncè; d^aprte ies meHMn 
dlelioaiialreii défteede Marfioi, MaMI* t«» ems qal irth 
vaîHaieiii le bdto; ils f<iiiaieiît*toa»4eioavraP^es ea aoia^Ui 
fâjsalenl'leg coupes de forAls^ les caileasses desbulies. les omo» 
bles divers, les lostramedis de iradsport et de laboor, 1er pi- 
nèdes et les vase). Qaftud la cîviliWion eut raffiné le 90K 
cirreadtt clia(|ue thivail ples difficile , cet élai priotUir ce Ul* 
visa eu pluélears étais, il y ent alors lt*s charpcoliers de baolei 
futaies, les charpetilîers en mena, les cbarpedttets eil volliires^ 
les charpeutiens ponr les eaiax. 0es*preinier^, qae je OMMidéra 
coainie lei aballeam d^arbres» sprtireni* Icé ebaracollers pca* 
preineol diis; des secDiid» les faiseurs de meubles; des troi- 
sièmes, les cafosslers, el des quairieaiei« les toouetieft peot*' 
él^e: Tons ces éiaià'seaobdivlsereiii eooora et conUaaeDl iso 
subdivisar de pla$ea plus. Uu chiirpetiiier m*a dli il y • pea 
de temps, pour me prouver ranctieaaelede son Cotnpaguonagt» 
qae l'arche de Noé avait é<é faite pnr eux. Il s'agit là d'nue 
bien vieille cbOsCi mais il semble que celle' artbe dcfiH 
être plot )t rœnvre des ebarpeaiUers de marine mie^iMam le» 
autres* ei Ton sait que les charpentiers de manue. soumit â 
Tautorité militaire, u^oiit jamais fait partie de Campagr^ionaMt 

VA vcat de» boiames iadepeudaiit* J'ai Catt fe# iMiMm 
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mat définitivement le nom de menuisiers, 
nota sous ie(|uel je les désignerai dorénavant. 

Les charpentiers de hautes futaies quittèrent 
aussi ia seconde moitié de leur nom, parce que 
le nom de charpentier j n'étant plus porté que 
par eux seuls, leur suffisait. Dans les pays du 
Nord, pays où les gros bois abondent, ils se 
Biuiiiplièrent et se perfectionnèrent; leur état 
progressa de jour eo jour, ils produisirent des 
escaiiirs tournants, pleins de grâce et de so'i- 
dité, des pavillons et des charpentes, chefs- 
d^œuvre d^assemblage d'art et de science. €e 
fut alors que leur droit de cilé fut conquis, et 
que le père Soubise, moine bénédictin, s'oc- 
cupa d'eux, leur donna des lois et les unit au 
Compagnonage. Le lecteur ne doit pas être sur- 
pris de voir tigurer parmi les fondateurs du 
Gompagoonage des templiers et des bénédic* 
tIns.Chacun lesait,les moines possédaient dans 
ees temps-là le dépôt de toutes les connaissances ; 
i!s étaient les seuls savants, et leur influence 
»ur les ouvriers de l'Europe fut grande et utile* 
Les trois catégories, quoique d origines diver- 
ses ^ se ressemblaient néanmoins sous beaucoup 
de rapports; elles avaient toutes un certain mé- 
lange de païen, d'hébreu et de chrétien dans le& 
formes^ et dans le fond un but louable* 

pour prouver que la plas oo moins (grande anctenneté des élal^ 
était bieQ confune, cl qu'au reste elle importail peu à in cousi- 
4^ratioa de celui qui IVxerce. L'elal de mécanicieu et i>lat de 
tfpograpbe sont pei nncieus, \u que les machines sonl d'in- 
ircDlioD rêceuie. et que rimprimerie n'a pas éln découverte 
4!spuis plus de 400 aus. Il n'est cependant pas des états plus ho* 
norables el mieux appréciés : ne ehercbous donc plus la cou* 
ddéraUon dans Paueieiiiietéf maU fcaleineoi dam le mérite 
rcel el dam l'oUlItéi 

U. 13 
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Les enfants de maître Jacques ne tardèrent 
p9S à initier au Compagnon^e de Bombreux. 
corps d'états, et les enfonts du père Soubise 
finirent par les imiter. Pour appuyer ce que j'a- 
Tance, je vais reproduire ici un labkau dm 

Elus haut intérêt, dont les Compagnons et les 
ommes étrangers au Compagnonage doivent 
également faire cas; il m'a été confié par de» 
Compagnons du Devoir, et les cachets des So- 
ciétés qui Tout rédigé le recouvraicnl sur fht- 
sieurs points. 

Les chiffres de la colonne de gauche marquent 
les années dans le courant desquelles chaque 
Société a été reconnue et enregistrée sur k rite 
d'une grande famille. Je dois observer que cha* 
que Société pouvait, long-temps même avant 
son époque de naturalisation , posséder à Vé^ 
cart tous les arrangements compagoonaux. 
Ainsi ^ je le répète^ les chiffres n'indiquent pas 
Tannée qu^une Société s'est formée , mais Ta»* 
née qu'elle a été reconnue comme sœur par les 
plus anciennes sociétés de maître iacque^ et ds 
père Soubise. 



• 
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£1STE SCPPLÉTIVE 

IHi rang qu^occupent les Compagnons Passants 

du Devoir. 



rONDATlOlf. 



Iv. J.-C. 
ÔS8 



560 



570 



1330 

1330 
1107 
1409 
1410 



raonmaNs ras tompkmm». 



1500 
1601 

1603 



1609 



Tailleurs de pierre C. P. — Ce 
Corps fut ouDlië pendant quel- 
que temps , et reprit ses pre- 
miers droits du temps de Jacques 
Molay d'Orléans , le fondateur 
des beaux-arts. 

Charpentiers de hautes futaies. — 

Ce Corps a eu des cnfcUits qui 
sont portés au 4. ( frayez 4.) 
Menuisiers. — Ce Corps a eu des 
enfants qui sontpoKés au«n^ 1. 

SeiTuriers 

Tanneurs 

Teinturiers 

Cordîers 

Vanniers 

Chapeliers. — Premier droit de 
passe depuis le duc d'Orléans. 
Approuvé par tous les Compa- 
gnons. 

Rhinchcrs-Chamoiseurs . . . . 
t ondeurs. — Ce Corps a eu des en- 
fants qui sont portés au n^ 2. 
Epînçliers. — Ce Corps est nul de 
valeur pour le droit de passe, 
vu qu'il n'existe plus. 
Forfferons. — Ce Corps a eu des 
enfants qui sont portés au n^ 3. 



DROIT 

dp p'-miie 



1 



«r 



2"V 



7 me 

8»*. 

9«n 



10 

11 



mt 
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FONDATION. 



PROFESSIONS DES COMPAGNONS. 



Ap. .T.-C. 
1700 



1701 
1702 
1702 
1702 
1703 
1703 
1706 
1706 
17^ 



1759 
17U7 



DROrr 



Tondeurs en drap et Tourneurs. 
— Les Tondeurs passent avaal 
les Tourneurs. 

Vitriers 1 

Selliers 

Poéliers 

Doleurs 1 

Couteliers n^ 2 

Ferblantiers n° 2 

Boureliers , enfauts des Selliers . 
Charrons 3 

Cloutiers. — Se disent enfants des 
Chapeliers. Approuvés par les 
quatre Corps *. 

Couvreurs n^ 4. • . . . . 

Plâtriers 4. — Ces deux d r- 
niers Corps doivent passer avant 
les quatre Corps , vu <ni*ils ont 
été fondés en 1703 par les Char- 
pentiers, qui en ont donné con- 
naissance en 1559. 



Approuvé par tmia les Compagnons Passants 
du Devoir, le 18 mai 1807» et corrigé par les 
principaux Corps , qui sont les Tailleurs de 
pierre, Charpentiers de hautes futaies ^ Me- 
nuisiers et Serruriers, et signé de tous à Lyon. 



14m». 



15»*. 

18"«. 

19"». 

20- *. 

21- . 



21-'. 

25^. 



* Let(|putre Corps «ont letFoadAn. iMGoaMian, tealVr» 
biaalien «t les FoCUers oa CbandroDiilcri* 
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DÉDEVANT, d/^ BordelaîstLEVAu, la Prudence de 



sans Façon, CompaguoD 
bondrilie; 

Balagon, dit Touran- 
geau le J»ge des Re- 
Dards, Coaipagnon bon- 
drille. 

HovAXAV , dit Parisien 

la Musique, Compagnon 
bondrilie* 



Bordeaux, Compagnon 
Passant, Tailleur de 
l)ierre. 
LiBoiRE, la Prudence de 
Marmande, Compagnon 
Passant , Tailleur de 
pierre* 
Bbscorb, la Fleur de Con» 
dom, Compagnon Pas- 
sant , Tailleur de pierre. 



1775 



1795 



Toîlîers , approuvas par quelques Corps , 

non reconnus par leurs pères qui sont 

les Menuisiers. 
Maréchaux ferrants, approuvés par les 

Corps, non reconnus par leurs pères qui 

sont les Foirerons. 



Les Compagnons du Devoir, comme on le • 
voit par cette liste ^ ont avancé à travers les 
âges , en recrutant de nombreux adeptes dans 
chaque corps d'état. Si on examine !es pre- 
mières lignes du tableau, on verra cjue les tail-* 
leurs de pierre placent leur fondation 668 ans 
avant Jésus-Christ, les charpentiers en 560 de 
notre èref les menuisiers viennent après. Oo 
ne dit nullement comment et à quelle occasion 
tout cela eut lieu. Il se trouve dans le haut de 
la co'onne du milieu , à propos des tailleurs de 

f lierre, cette intéressante réflexion: que cecorps 
ut oublié pendant que' que temps , et qu'il re- 
prit ses premiers droits du temps de Jacques 
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Molay^ etc» On sait^par riiistoire^ que Jacques 
Molay virait en 1265; c'est donc à peu près 
vers celte époque qu'il fonda une association de 
Compagnons (à Orléans, dit-on)* On ne dit rien 
du père Soubise ' ; ses enfants marchent en 
rang avec ceux de mattre Jacques, et les uns 
comme les autres se nomment Compagnons du 
«Devoir. Le nom de Passant, qu'on dimoe plus 
partiettHèrement aux taillears de pierre , eigoi- 
fie: qui séjourne peu dans une localité, qui 
voyage, qui passe. D'autres prétendent qu'il 
vient de faire la pâque. Si c'est faire la pâque i 
la manière des Juifs, c'est-a-dire fêter le pas- 
sage de la mer Rouge, on soi^t tout*à-fait du 
christianisme; si c'est faire ses pâques , c^est-è- 
dire communier, on n'était alors pas plus Pas- 
sant que tant de chrétiens qui, sans être coift- 
pagnons, communiaient également. Ainsi je ne 

Ïmis, en aucune façon, admettre cette ctymo- 
ogie« 

* J'ai rcprodait dans ta notice sur le Compnfjnonnf^^ une 
lëneode^ par laquelle on voilmailre Jacques el le pere SouKiie 
veulr débarquer, aprè« avoir travaillé ensemble au Tctnp'c de 
Salomon, l'un à Marseille, ranire à Bordeaux; mai> $\ tioui 
remarquons que le Temple a ele bàll mille ans avant Jfsui- 
Christ«etqne 'Marseille, la plus ancienne de Ci*s ileui: villes, 
ne fui fjudée que quatre cents ans après le Temple, ou verra 
bien que des travaille irs du Temple ne pouvaient y débarqua, 
vu qu'elle était loin d^exisler ; dans la ville de BurJe iux cnrore 
moins, vu qu'elle est eue jre plus modiTue. Cependant ii f.>al 
le croire, mailre Jacques et le père Soubise nul cimnu la capi- 
laledela Jud^^e ; mais seulement dans le ireizicme siècle, ci 
comme moines français. Eludiez Phistoire de France au-drl.i 
de< Croisa tes. et vous verrez combien peu, dans celle France lï 
brillante aujourd'hui, les arls et l'industrie Plaieol dévelopi»ti. 
Cherehez-y les l races du Compaunonage, elsi vous I s iruuv z, 
niais bief) marquées, ayez la cumpiaisaace 4e me les uiouUaf 
je ue cberch.: qu'à m'iustruire. 
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Nous trouvons quelques erreurs et quelques 
explîcatioDS forcées à readroit des enfants des 
charpentiers; immédiatement an-^dessus et en 
remontant jusqu'aux tanneurs, Pannée de la 
Ibndation ou de radjonction d'Un corps d'état 
sm eompagnonage ne nous parait point sus- 
pecte, nous remontons encore plus haut, 
c'est autre chose; car si on s'élance bien au-delà 
)de Jacques Mois y, c'est f^e ces premiers corps, 
ayant eu le privilège d'inscrire les adjonctions 
et d'arranger le tableau, se sont servis selon 
leur goût^ en reculant leurs fondations le plus 
haut possible. On aura remarqué pourtant que 

-les menuisiers et les serruriers, quoiqu'il en 
soit question comme ayant concouru 'à la ré- 
daction du tableau, ne l'ont point signé; ils au- 
ront été blessés de ce qu'on ne les faisait naître 

. qu'en 570 de notre ère, pendant aue les char-* 
fientiers se plaçaient dix ans plus haut qu'eux, 
et les tailleurs de pierre 558 ans avant Jésus- 
Christ* Voilà comment les hommes se divisent l 
toujours pour des enfantillages! toujours pour 

'îdes futilités 

Comme l'usage des cbapeaux ne fut introduit 
«n France que du temps de Charles Vf, vêts 
1400f les chapeliers ne pouvaient être les doyens 
des associations; cependant un duc d'Orléans , 
qu'ils initièrent à leurs mystères , leur fit ac^ 
corder le privilégie de marcher à la tête du 
Compagnonage,et ils y marchèrent long- temps ; 
mais, maintenant que le respect qu^on portait 
aux princes s'est presque évanoui, on leurcon- 
teste ce privilège; on veut les placer à leur rang 

' d^aneienneté , et cela ocdasionne entre les cha-- 

* peliers et les tailleurs de pierre des discussions 
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qui Jettent le trouble parmi les enfants de deux 
rondfateurs. On reconnaît encore là la fiiiblcMe 

des hommes, mais passons. 

Les toiîiers et les maréchaux étaient , sans 
doute à dessein 9 portés derrière la liste; je les 
ai placés au-dessous des signatures de ceux qui 
roat rédigée. U e^t d^autres corps dVtat quî^ 
formés en eompagnonage, ont voulu se rai^er^ 
mais en vain, parmi les enfanis de maître 
Jacques: ce sont les cordonniers, fondés en 
1808; les boulangers, fondés en 1817, et les 
ferrandiniers, les plus jeunes de tous, fonth's ( n 
1832. Les sabotiers, dont le centre est POrléa- 
nais, n'ont point place non plus sur le ta-» 
bleau. 

Les premiers corps de maître Jacques ont 
donc fait naître chaque siècle, comme on dit, 
un ou plusieurs enfants. Le corps unique d« 
père Soubise a fini par se reproduire; ceux de 
Salomon se font une grande gloire d'être resté* 
dans leur état primitif, c'est-à-dire sans eiK 
fants , sans alliance nouvelles; mais Tunion des 
travailleurs est une chose si utile et si belle que 
ie verrais de nouveaux corps d^états embrasser 
le compagnonage sans en ressentir la moindre 
honte, le moindre chagrin; au contraire. Vw 
corps de charpentiers s^approche cependant des 
enfants de Salomon et tend à s^en faire recoa- 
naître. 

Les enfants de Salomon sont seuls d'un côté; 

les enfants de maître Jacques et ceux du père 
Soubise sont de l'autre; d'où vient Tisolement 
des premiers et Tunion des seconds? De ce que 
les uns se drapèrent dans de certaines préten- 
tions de pères mécontents^ tandis que les autres^ 
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foirdé^dans les marnes temps^ marchèrent c6te 
à cAte Minme des frères. 

Pourtant les premiers temps durent être 
calmes; on devait travailler aux mémfs cou^ 
structions sans quMl en résultât rien de mau«- 
Tais : on* se bornait à la riva'ilé de talent, et 
les états gap^naient en perfection, car ces asso- 
ciations étaient éminemment industrielles, ar^ 
tistiques et philanthropiques. Les membres 
d^une même catégorie étaient frères, sans être 
pouf cela les ennemis des catégories qui mâr^ 
chaient à côté d'eux. Mais quand les enfants de 
maître Jacques eurent initié tant de corps d'é- 
tats an compagnon âge, les enfants de Salomon 
durent en manifester du dédain et du mépris; 
on se bouda d'abord, une occasion fortuite pro* 
duisit une rixe, et la paix fut rompue à jamais» 
On se battit, on se tua; la haine s'envenima 
toujours, et la guerre se perpétua furieuse et 
sanglante. 

Les Compagnons du Devoir finirent par se 
diviser même entre eux; ils se jalousèrent, en 
Tinrent aux voies de fait, et le désordre fut 
partout; et les jeunes Compagnons (jui com- 
mençaient leur carrière, héritant de Fanimosité 
des anciens qui la finissaient^ continuèrent la 
guerre sans savoir bien précisément pour- 
quoi* 

r 

Compagnons, écoutez-moi : si vous vous bat** 
tez ainsi pour un peu moins ou un peu plus 
d'ancienneté, vous avez tort; car, voyez vous, 
dans le temps où nous sommes, les titres et les 
parchemins ne Talent pas la noblesse du cœur 
, et de l'âme. 
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Si vous vous battez parce que vous n'êtes pas 
issus du même fondateur, vous avez encoK 

tort, car ceux qui vous ont formés en société 
étaient également des hommes de bien, et vou- 
iaient,.en vous unissant, vous rendre plus toitU 
et plus heureux. 

Si vous vous battez parce que vous n'êtes pas 
tous du même état, votre tort est encore plus 
inconcevable, car tous lés étMs sont ntîles , et 
tous les hommes qui les exercent ont également 
droit. à vos sympathies* Trêve donc à ces luttes 
cruelles qui n^ont que trop duré; ne l^isMfs 
plus rien de ridicule, de bas et de brutal; nos 
oociétés ont protégé le salaire, la liberté , la vie 
des ouvriers; elles ont fait un bien immeme, 
et Testime et la consilération publique leur 
étaient acquises, estima et considération qui 
rejaillissaient sur chacun de leurs membro. 
Mais elles n'ont point voulu adopter les mœurs 
qu'adoptait un grand peuple, elles ont voulu 
continuer, au milieu des lumières, do calme 
et de la paix, quelque chose de barbare et de 
ténébreux ; elles se sont déconsidérées. Le^ 
classes élevées et les classes interxiédi&im 
leur ont peu A peu retiré leur amour, et par 
suite les jeunes gens les plus instruits, ceux 
^ui, par leur savoir et leurs bonnes dispose 
tions, auraient pu leur être d^un puissant se- 
cours, s'en sont éloignés; ils n'osent plus se 
mettre dans des Sociétés où Ton s'affiche de U 
'Sorte, et dans lesquelles, afu lieu de sHnstruire, 
on ne pense trop souvent qu'a se quereller et à 
se battre. U est temps, mes amis, de rev^iîr à 
d'autres sentiments. 

Que le Compagnon, dont l'humeur est si bel* 
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liqueuse, se fasse soldat : au soldat, s^il se fait 
remarquer par sa bravoure, sUl tue beaucoup 
-d'eneemis, on décerne la croix d'honneur; s'il 
reçoit une blessure de quelque gravité, une 
pensîoQ viagère; et, sUL est estropié de quelque 
immbre, les Invalides, c'est-^Holipe qu'il est 
logé dans un bel hôtel, où il est bien nourri, 
t>ieo couché, bien vétu sa vie durant, ayant 
wmï en partage tout à la fois honneur, repos, 
gloire et profit. 

- Le Compagnon qui se bat bkn , qui blesse ou 
tue son ennemi, peut être conduit dans son 

Ïiays la chaîne au cou , mis en prison ou aux ga- 
ères; Téobafiaud même peut se dresser pour lui. 
S'il reçmt une blessure grave, Thôpital est son 
seul refuge et sa seule récompense. S'il est es- 
tropié, la mendicité ou une triste fin, provo- 
-^ee par la misère et le déses^ir, l'attendent , 
a moins que s^s parents ne soient assez riches 
et assez bons pour le recueillir et l'entretenir, 
^ qui ne l'empêclierait pas de gémir sur ses 

coupables égarements. 

Ainsi, que les jeunes gens, amoureux de com- 
bats sans but, se fassent militaires. La vie du 
Compagnon doit être une vie de paix, de tra- 
vail et d'étude; il faut que cela soit compris. 
-Surtout dans le temps où nous sommes, nous 
'dévoue nous unir, nous rappredier plus que ja- 
mais; ne sommes-nous pas les enfants de la 
m6me famille P n'avons-nouspas la même ori- 
gine, la même existence, la même fin comme 
hommes et comme travailleurs ? Qu'est-ce donc 
que la vie pour la si mal dépenser? Nous né 
«Hmiies 8or celte terre qu^nn moment, et, au 
lieu de nous donner la main pour nous soute « 
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nîr réciproquement, et marcher tous ensemble 
(l'un commun accord à travers le momie, nous 
ne pensons qu'à nous repousser, qu'à nous avi^ 
lir, qu'à nous tyranniser, qu^à nous détruire 
les uns les autres. D'où nous vient cette folie, 
celle rage inconcevable? Dans ce moiaeni I'îih 
dusirie est aux abois ; chaque jour nos gaios 
diminuent ; chaque jour notre subsistance 
augmente de prix, notre misère devient tou- 

i*ours phis grande, et notre avenir plus soin* 
)re et plus menaçant. Et nous, pour remédier 
aux maux qui nous touchent et à ceux que 
nous devons craindre^ que faisons-nous? nons 
nous disputons, nous nous battons. Mais, en 
agissant ainsi, nous ne méritons vraiment pas 
le nom d'hommes; nous sommes même quelque 
chose au-dessous de la brute, et nous nous at- 
tirons forcément tout le mépris , toute la haine 

3ue l'on nous porte....* Mais non; nous revien- 
rons a des sentiments plus doux Nous fe- 
rons oublier nos tristes précédents : tout va 
changer; nos cerveaux chassent insensiblement 
les ténèbres, les erreurs, les préjugés qui les 
obstruaient, pour recevoir la lumière et la vé- 
rité : tout se débrouille. L'on comprend ou 
Ton s^appréle à comprendre bientôt que le mor- 
cellement et le tiraillement doivent nécessaire- 
ment disparaître devant une association bien 
entendue. Comprenez tous, mes amis, gu^étaut 
divisés nous sommes faibles et méprisés, et 
qu'en nous unissant nous serons forts et res* 
peclés, et que la misère n'osera plus approefacr 
de nous. TInissons-nous donc. 

JLes Compagnons menuisiers^ par exemple^ 
forment deux Sociétés jalouses Tune de Tautrc^ 
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et se nuisent réciproauement. On le sait^ les 
•maîtres qui occupent des Dévorants leur disent 
parfois: Si tous ne faites pas les travaux que je 
\ous propose de telle sorte et à telle conililion^ 
je vais vous renvoyer de mon atelier et prendre 
de vos rivaux. Et ceux-là , effrayés des menaces 
des maîtres, se regardent en frissonnant et cè- 
dent à leurs coupables exigences. Les maîtres 
qui occupent des Gavots usent des mêmes pro* 
cédés et obtiennent les mêmes concessions. Oa 
les met ainsi en concurrence les uns avec les 
autres, et Ton obtient par ce moyen la baisse 
certaine de leur salaire. Qui ne le voit! plus 
nous avançons^ plus les ouvriers perdent de 
liberté et de puissance. Leur situation s'aggrave 
toujours, et, sMls ne parviennent à s'entendre, 
ils manqueront bientôt d'un morceau de pain 
et d'un vêtement pour se couvrir. Les maîtres 
honnêtes devraient aussi ouvrir les yeux, et 
voir que Tantagonisme, que la lutte désespérée 
dans laquelle ils se plongent, les rend tous mal-» 
heureux; que, loin de diviser les ouvriers, ils 
doivent les unir et s^appuyer sur eux avec fer- 
meté. Si leur base venait à manquer, ils ne pour- 
raient rester debout: une force aveugle, irrésis- 
tible, les renverserait à leur tour sur la poussière. 

Il foudrait de deux Sociétés de menui^ers 
n'en former plus qu'une. — Cela n'est pas pos- 
sible, dira-t-OD. £h I pouri|uoi? est-ce que 
les Compagnons des deux Sociétés ne sont pas 
des hommes les uns comme les au4res? J'ai beau 
les regarder de près comme de loin , je ne vois 
point de difFérence. Est-ce qu'ils n'ont pas tous 
les mêmes besoins et les mêmes intérêts? Est-ce 
qu^iU ne souffrent pas des mêmes peines et des 
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iDèmes mi&ères? — Si, mais conuBOit fawtf 
laquelle des deux Sociétés doîtr-elle sacrifier set 

Erincipes, son dei^oir à Paulre?— Aucune.—' 
lais diors comment les réunir ? — Voici ua 
moyens 11 faudrait dire aux CompagDMiB àm 
Devoir : Choisissez dans toutes les villes de 
France, parmi tous vos frères, dix ou quime 
hommes sages et capables. Il faudrait dire an 
Compagnons du Devoir de Liberté : Cherchcx 
aussi parmi les vôtres un nombre égal d'boiD* 
mes intelligents et bien ÎDlentteniies; et pais 
s'adressant aux deux partis : Les hommes dont 
TOUS ayez fait choix de part et d'autre sost m 
députés; qu'ils partent, qu'ils se réonisant 
dans une même ville, et là qu'ils se fasst^ni lé- 
gislateurs, qu'ils joignent, qu'ils forment ua 
faisceau de toutes leurs connaissances; qu^ma 

constitution, que des lois, que des rt'^glemenls, 
déterminant le sens des fêles, des cérémonial 
et les rapports des Compagnons entre eus, soient 
• produits. Il y a déjà dans une Société une or- 
ganisation très-avancée; il y a dans rautre des 
choses qui sont loin d'être mauvaises* Rappro- 
chez le bon des deux côtés, ajoutez en commun 
pour faire un tout parfait, s'il est possible, et si 
vous avez pu réussir à vous entendre, si votra 
œuvre collective est terminée à la satisf^ctiaa 
de tous, adoptez, jurez ce museau Devoir ^fH 
que les deux Sociétés n'en soient plus qu'une, 
vous aurez fait une belle journée. 

Le mélange que je propose est difficile; maïs 
il n'est pas impossible à des hommes à la hau- 
teur de leur siècle, qui comprennent Thuiua- 
niléet leur destination sur la terre. Ombres que 
nous sommes! pourquoi tant d'ambition? Cette 
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err« a^esl qu^uo court paasa^e; bwnons-DOu» 
k le raidre le plus doux , le plus agréable pofr* 

àible! semons-le de fleurs! 

Il y a, outre les Compâgnoos^ les Sociétaires 
Ae réoioD ou Réyollés je serais d^avis qu^oa 
les appehU à s^unir a la masse pour ne former 
qu'ua tout compacte et solide» 

Ce que j^ai dit aux menuisiers, je le dirai 
également aux tailleurs de pierre, aux char- 
pentiers, aux serruriers, car ils ont, cbaeua 
chez soi 9 un trayail semblable à faire. 

Si Ton était parvenu à liguer les hommes 
d'une même profession en un seul corps, on 
aurait beaucoup fait, mais il ne faudrait pas 
encore s^arréter là ; il faudrait alors sVntendre 
entre tous les corps d'état, et former une al- 
liance intime et durabltu Ace mot d'alliance^ 
des membres de plusieurs Sociétés se récrieront^ 
ils diront qu'ils ne veulent pas s'unir à des 
corps d'états où l'on peut se passer de connais- 
sances profondes en architecture et en gémné* 
trie* Et pourquoi cette répugnance? tous les 
états ont leur genre de mérite j tous sont 
utiles* 

Si les tailleurs de pierre unis aux charpen- 
tiers ^ aux couvreurs > aux pUtriers^aux me- 
nuisiers, aux serruriers 9 aux peintres-vitriers^ 
élèvent les tempîes, les palais et les modestes 
logements du peuple, en confectionnant, qui 
les murs, qui les combles, qui la toiture, qui 
les plafonds, qui les boiseries et les fermetures, 
qui les ferrures sur lesquelles elles se meuvent^ 

Je n e ser» du mol révoltée comme de ceux de Cavol et 
de Dcvornul. Ce sont tons de« iobriqueUqui ne doWeut ce.'* 
j^aui furmaliêcr pcr«ooue. 
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qm les peintures et les vitrages P D'autre» éMi 

apportent à la Société un tribut non moins 
puissant. NVsl-ce pas le tanneur qui poiii k 
cuir 9 le corroyeur qui le pare el radoucit^ k 
bourrelier, le se lier, le cordonnier qui le rV 
çonnent en coLlierd, en brides, en selles^ ca 
souliers et en bottes ? Que feriona^nous de mi 
chevaux si nous n'avions oas des harnais poji 
les vélir et les atteler? (Animent poiirriM^ 
nous marcher sur les pierres aigu&, aor ks 
épines et les ronces , sur les neig^es el les , 
glaces des hivers, si nous n'avions poinl ik ! 
chaussures à nos pieds? N'est-ce pas le cfaairM 
qui fait la charrelte qui roule sur le chemin, ' 
la charrue qui laboure nos chain|i8y et Uni 
d'instruments de travail dont l'agricultetir te 
sert pour le bien de tous? Ne sonl-ce pa^ les 
forgerons et les maréchaux qui Font l'easèeu de 
la voiture^ attachent un cercle de fer aulMr ' 
de sa roue, ferrent et soignent le cheval, ftml 
ou appointent la fourche et la bêche du paf« 
aan ? £t les tisserands , et les tisseurs de Mal 
genre qu'on a tant dédaignés! mais rien n'est 
plus utile. 11 faudrait 9 sans eux^ aller encart 
tout nu ou se couvrir d^une simple pem de 
bête; ce qui n'attesterait pas une bien haute 
civi isation*.*. Ët le boulangerl lui uui pMCii 
suit à remuer la pâte et à cuire le paie ^ 
chaque jour nous nourrit! ah! ne le mallr^i* 
tons plus««.«. 

Que ceux qui construisent, meublent, déc»> 
rent les hahilalions des riches et des pauvre; 
que ceux qui , par leurs travaux secomleai Fa* 
griculture, l'industrie, les arts et le commerce: 
^ que ceux qui, par ce qui sort de leurs maia>» 
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nous couvrent, nous parent le corps, les mem- 
bres, les pieUs et la teie; et ceux, eolîn, qui tra- 
yailient aux substances alimentaires ou produi- 
sent les ustensiles propres à les recevoir, soient 
iouA regardés comme des hommes utiles et 
comme des frères. . , 

Que le litre de Compagnon ne nous divise 
plus; si, dans le vocabulaire de quelques Asso- 
ciations on voit dériver ce mot de compas, cette 
élymologie, quoi que assez ingénieuse, n'est point 
«dmise par d'autres Associations qui s'en rap> 
portent là-desMs au dictionnaire de l'Acadé- 
niie; ainsi, pour elles, le mot Compagnon vient 
de Compain, et veut dire manger, partager 
«on pain avec un antre, veut dire Camarade, et 
à ce point de vue personne au monde ne peut 
-feur contester le droit de s'appeler Compagnon. 

Loin d'être lesennemi» des Sociétés de Com- 
pagnons qui se sont formées et de celles qui se 
forment , aidons-les plutùt de nos conseils. 

Que les mécaniciens, que les typographes, 
-que les tailleurs, (lue tous les hommes qui tra- 
Taillentpour satisfaireaux besoins de la grande 
«ociété s'associent, si cela leur cOBViest, et s'il» 
aiment à se parer du nom de la liberté, qu'ils 
^eû paKBt; ce nom est beau et appartient à 
tout le monde. S'ils aimeift à -se parer du nom 
idu Devoir, qu'ils s'en parent encore; il n'y a 
«me ceux cp» comprennent bien leur Devoir 

2ui soient vraiment dignes d*exefe«r leur droH» 
i«si,que l'on se pare du nom de Liberté ou de 
«eltii 'dii DewMk*, accuisiUoBS eettx qui se pré- 
sentent sous de si beawx twms-, 8*jte sont'se»^- 
toat diraes de les poi-ter. Que le Oompagno*- 
«Qge se gnMMi8se.i «^ilende et eerwAe puissiiaH 
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qu'il soit réeole de la jeunMse et l'espoir des 

tra Y ailleurs : cela se peut, si nous le voulou 
bien. 

Cessons 9 sans retard ^ d^appeler cliqnes on 
race infernale, les membres de tel ou tel corps 
d^état; cette antipathie avait-elle pénétré tm 
nous avant que nous eussions quitte le sol na- 
tal ? Est-ce que dans nos villes, est-ce cjuc dans 
nos campagnes nous n'avons pas une égalée»* 
time pour notre cordonnier, pour notre maré- 
chal, pour notre boulanger, poui* notre lisse- 
rand^ etc. ? N 'aimons-nous pas tous nos votsiof^ 
quels que soient d'ailleurs leurs états? Comme 
nous serions absurdes si nous les traitions de 
cliques^ de race infernale à cause de la profc»- 
sîon qu'ils exercent honnêtement. Ce n'est que 
sur le tour de France que cette triste œaoie 
nous prend; il faut nous en dépouiller , car cUe 
nous nuit à tous et nous rend méprisables ai 
plus haut point. 

Ayant réuni les hommes d'un même état » 
un seul faisceau, il faut, je le répète, faire al- 
liance entre tous les corps d'états; on pourrait, 
à des époques fixes , et au moins trois oo quaM 
fois par an, avoir, dans chaque ville, unes»» 
semblée générale, une espèce de cong^rès^ dans 
lequel , chaque Société d'état différent , se frraiC 
représenter par un ou deux députés pris djos 
son sein. Ces représentants de Tindustrie et du 
jtravail réunis ne la sorte, eonoaltraient par» 
faitement les crises de tous les états et les mi- 
sères de tous les individus qui les exercent^ a 
porteraient à bien de maux des remèdes efiet-* 
ces. Si un corps de métier souffre plus qu^aunii 

jaulre, le congrès s'en occupera^ ei saura^ tm 
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violence aucune, équilibrer son gain avec sa 
peine. 

Dans un temps comme celui ou nous sommes, 
temps où les ouvriers de la France, de l'Angle* 
terre et de bien d'autres p«^ys, sont également 
au bord d'un précipice, Tassocialion que je de- 
mande est néc^saire, indispensable ici comme 
plus loin; les goiivernemenls eux-mêmes doi- 
irent la désirer, elle mettra un frein à la con-- 
currence Impitoyable qui détruit tant d'exis- 
tences; elle sera la digue contre laquelle vien- 
dront se briser tant d'oiploi leurs sans entraille 
et sans cœur qui , pour un peu d'or, sacrifient 
la vie de tant de leurs semblables. L'urgence 
d'une pareille association n'atteste pas, je le sais^ 
la pertection des institutions pronées outre tne-» 
surequi régissent la grande sociétcMMais qu'im- 
porte I elle peut empêcher beaucoup de mal et 
être d^un puissant secours, en attendant qu'on 
nous donne mieux. 

Les ouvriers ainsi associés, ayant remplacé 
le désordre par Tordre , la guerre par la paix , 
la haine par l'amour, pourront cultiver leur 
intelligence et donner un libre essort à leurs 
plus hautes facultés; ils comprendront alors 
combien l'union est douce et puissante et inûue 
sur le bien-être de chacun* 

Tous voudront s^instruire,seperFectionner sur 
leur état et sur tout ce qui s'y rapporte; si Ton 
veut des concours on en aura , mais il ne s'agira 

S lus de mettre aux prises le Compagnon d^une 
ociété contre le Compagnon d'une Société ri- 
vale, car cela avait des conséquences que je vais 
signaler : quand deux Sociétés s'étaient défiées au 
travail, elles choisissaient aussitôt leurs concur- 
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tre, comme les tHcs sont également organi- 
sées, comme les écoles dans lesquelles on ap- 
premi i'avchi lecture et le trail sont ouverlet 
pour tous sans distinction, on ne p.iuTait savoir 
d^avance de q lel côlé serait le vainqueur, et ce- 
pendant, avant même que les concurrents fus- 
sent aux prises, on chantait vieloire de toutes 

{)arls; chacun se croyait certain de contjuérir 
a ville, et à défaut de la ville, une forte som- 
me d'ai^enL 

Eh! pourquoi cette confiance en vous-méraes, 
à ennemis? Le fanatisme est ici sans effet, car 
il ne s^agit pas d^une bataille physi({ur. et vio- 
lente, mais d^une bataille intellectuelle où le 
calme et la patience peuvent beaucoup. Pour- 
quoi done c«tte prévention et cet orgueil ? Pourw 
quoi ce mépris pour vos adversaires qui sont 
pourtant des hommes comme vous P Qu'une 
Société ait vraiment la certitude de ponéder, 
de son colé, Thomme le plus capable, le plus 
profond,ellc peut encore ne pas gagner la partie» 
Les juges du ooncours peuvent être aveugles, 
corruptibles ou méchants, et mal juger : cela 
s*est vu bien des fois. — En 1773, TAcadémie fran- 
cise proposa pour sujet , dans un oonoours de 
poésie : ie génie aux prises apee im feriune. 
Laharpe et Gilbert concoururent; le premier 
remporta le prix, sa pièce fut jugée supérieure et 
eouronnée^ et ptmrtant cette pièœ, si biefi trai- 
tée alors, est aujourd'hui tombée dans Toubli, 
tandis que celle du second est estimée comme 
un excellMit moraeau de poésie. Laharpe est re* 
jeté du rang des poètes, et son énergique rival 
jr occupe une place distinguée» Aca^hémie # 
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TOTa TavcE' VII, donna gain de cause au pacha, 
au tyran de la liltérature; il était passablement 
rîohe^ il était haut place dans la faveur : GiU 
bert était pafiifre, il mourut dans un bftpital 
âgé de 29 ans, abandonné de tout le nionde et 
méconnu; on lira^ je crois , avec intérêt ^ ses 
adieux à la vie : 

Au ban ^uet de la vie , infortuné convive , 

J'apparus un jour , et je meurs : 
Je meurs, et sur la tombe, où lenlemeat j'arrive , 

Nul ne viradra verser des pleurs. 

Adieu , champs que j*aîmsis, adieu, douce verdure. 

Adieu riant exil des bois! 
Ciel , pavillon de Thomme , admirable nature , 

Adieu pour la dernière fois ! 

Ahl miissmt voir long-temps votre beauté sacrée 

Tant d'amis sourds à mes adieux ! 
Qu'ils nieureiU pleins de jours, que leur morl soU pleare'eî 

^u^un ami leur ferme les yeux. 

Pauvre Gilbert ! qui ne s'attristerait sur soir 
sort et sur Taveuglemeiit on Tinjustice d<mt il 

fut victime. 

Ainsi, TAcadémie, malgré tant de savants^ 
dont elle est composée, jugea mal. Ceux qui 
jugent les travaux des Compagnons peuvent 
mal juger aussi, et voilà pourquoi il ne Faut^ 
dans aucun cas« chanter victoire d'avance* 

Ce qtii mHndispose vraiment contre ces con- 
cours de société à société, c'est que le vain- 
queur est vanté sans mesure, élevé jusou'au 
ciel , comparé à Dieu , pendant que son roaibeii* 
reux rival, malgré son talent bien reconnu, est 
flétri, traîné dans la boue, deshonoré à jamais* 
Yof ant tant hoots échoir ans vaincus, pet^ 
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sonne ne veut s^avouer tel; malgré les e&perU| 
malgré leur jugement proclamé bien haut, par- 
tout on chante victoire, partout on apostrophe 
le parti adverse qui est traité on ne peut plus 
dûrement et plus salement. Des insultes, on 
passe aux voies de faits, on se bat, on se tue, 
non-seulement dans la ville où le concours a eu 
lieu , mais dans la France entière, et puis les 
gendarmes , cl puis les magistrats interviennent 
et toutfinilmai : de ces concours là, quoique ami 
de Témulation et de la gloire, je n'en yeux plus. 

C'est au sein de chaque Société qu'il faut ou- 
vrir des écoles, organiser des concours; alors, 
si celui qui aura le mieux fait a son nom gravé 
sur une plaque d'acier, celui qui en approchera 
le plus aura le sien gravé sur une plaque de fer: 
encourageons ceux qui font bien, encourageons 
ceux aussi qui font tous leurs efforts pour bieû 
faire. 

N'ayant plus de guerres à soutenir, notre ac- 
tivité se portera naturellement sur Pétude, 
n'ayant plus de frais de procédures et autres à 
supporter, nous pourrons fonder dans chaque 
iriile des écoles en bon ordre, décorées de mo- 
dèles et de plans proprement encadrés. Outre 
les dessins relatifs à notre état, ayons quelques 
beaux sujets d'histoire, les portraits des bom« 
mes illustres que tous les temps doivent révérer, 
et des vues de villes et de paysages qui rappel- 
lent sans cesse à nos yeux et à notre esprit les 
beautés de l'art et celles delà nature. On pourra 
posséder aussi une petite bibliothèque dans la- 
quelle figurérimt, chez les tailleurs depierrei 
les charpentiers et les menuisiers, de bons trai- 
tés d'ai^chitecture , de géométrie et de Irait où 
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les Compagnons les plus intelligents et les plus 
avancés puiseront des connaissances qu^ils de- 
YroQt communicfuer à tous leurs confrères* il 
faudra aux ébénistes des modèles de meubles^ 
aux serruriers des traités d'ornements, aux tan- 
neurs, aux corroyeurs, aux chamoiseurs, aux 
cordonniers, aux peintres > aux teinturiers des 
traités de chimie et autres livres où ils trouve- 
ront des procédés avantageux; les maréchaux 
ont à se verser dans les études du vétérinaire; 
enfin, chaque corps d'état prendra les ouvrages 
spéciaux qui lui conviendront plus particuliè- 
rement. 

Il ne faudrait pas encore s'arrêter là, Tintel- 
ligence ne serait pas satisfaite de si peu : une 
fois qu'elle s'ouvre elle veut tout connaître. U 
nous faudra d'autres livres et je crois pouvoir 
vous les indiquer : le Discours sur l'Histoire 
llnwerseUe^ par Bossuet, où nous pourrons 
Toir comment les grands empires de l'antiquité 
se sont renversés les uns sur les autres; \ his- 
toire de notre pays , car elle nous touche de 
près; une géographie de quelque étendue qui 
nous fera comprendre la grandeur du (jlobe, 
ses variétés et ses transformations phj^siques , 
politiques et morales; un dictionnaire géo^ 
graphique et un dictionnaire de la langue 
française : le premier nous dira où sont situées 
telles et telles villes, quelles sont leurs beautés, 
leurs produits, leurs revenus, leurs adminis- 
trations et combien leur population est forte ; 
le second nous donnera Tétymologie des noiots 
de notre langue et leur véritable signification. 
Une bonne encjrclopédie est une. œuvre (|ui 
coûte cher 9 mais une association de jeunes gens 
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économes et lakortettx poortaît i MÎktf ite 

procurer; on trouverait là de^ notions concises 
sur. les mathématiques, Taslronomie^ la pby&K 
que, la ehiniîe, la géologie, la botanti|«e^ V*^ 
griculture, les machines, les arts et métiers^ la 
phî-osophie9 la litléralure^ etc., etc* On rû- 
sonne, dans un tel ouvrage, sur toutes choses^ 
et chaque Compagnon pourrait y étudier ce 
qui conviendrait plus parUculîèrement à s» 
goûts où à ses intérêts^ On connaît ntnsiear» 
encyclopédies, celles que dirigent MM* Pierre 
Leroux et Jean Reynaud, est un monumeat aa* 
comparable; on n'apprécie nulle part avae an» 
tant de savoir et de sagesse les hommes ei les 
choses; mais les partie abstraites et métapàf^ 
siques de ce bel ouvrage , ont un développement 
immense, et ce qui nous intéresse le plus en 
a souvent trop peu. Cette encyclopédie, si Aigm 
d^étre recherchée des penseurs et des philoso^ 

f^hes, est trop savante pour nous. Celte que 
'éditeur Courtin a publiée^ nous conviendrait, 
je crois, beaucoup mieux. 

Ajoutons aux livres déjà cités quelques ou* 
' vraies littéraires, ceux qui frappent rimsi-» 
nation, élèvent la pensée, forment le ^oAl tt 
délassent, tels que \ Iliade et VOd/ssée d*H4>* 
mère, Y Enéide de Virgile la Jérusalem éé^ 
lii^rée du Tasse, le Paradis perdu de Millon, 
le Télémaque de Fénélon, les Chefs-d'œuvre 
dramaliques de Corneille , de Racine, dm Un* 
lière, de Voltaire, de Ducis; quelques morceaux 
de Boileau et de Lafontaine, de Jean-Nlaoqua 
Rousseau et de Bernardin de Saint--Pierre« 

11 est bon de connaître les grœds écrivains 
qui ne sont plus, mais il ne faut pas ignorer 
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iM vivante; on pourpait Irouferdana Pan-deoesi 

ouvrages que Ton nomme leçons de /ittêralure 
des morceaux de prose et de vers, extraits dea 
(BUTrra de Cbâleaubriand ^ de Béranger, La«- 
martioe, de Casimir Delavigne, de Victor Hugo, 
de George Sand, etc. Comme il n'est pas bon de 
rester tout-à-fait étranger au mouvemeiit de 
notre époque, dyezquelquesécrits politiques sor-« 
tis des plumes les plus puissantes : les Paroles 
d^un Croyant et le Lii/re du Peupie de M. La^ 
mennais, les Dkdamies de mattre Pierre de 
M. Cormenin, le Dictionnaire politique de 
Garnier Pagès, ï Inauguration ae la statue 
dje Gutiemèerg de M« Aug. Luobet* Ajoutons 
à tout cela, pour terminer, un ouvrage mo- 
ral , savant , mais simple , mais varié et orné 
de dessins et Tendn au le plus modiaue, 
dont le nom est : Magasin Pittoresque. Vous 
aurez formé une bonne bibliothèque, apparte- 
nant à la Société, où les Compagnons pourront 
passer leurs instants de loisir,et puiser de nom- 
breuses connaissances q^u^iis se communique- 
ront les uns les autres. 

L^homme du peuple, cela se voit encore quel- 
quefois, boit, s enivre, s'abrutit et perd les in- 
stants les plus précieux. Il est encore livré à un 
mal dont les riches étaient jadis atteints. Oui, 
les riches se grisaient, sans en excepter même 
les rois; mais Téducation les a guéris de ce 
mal-là; ils ont remplacé ce plaisir de la brute 
par des plaisirs plus réels et mieux sentis. Nous 
na prétendons pas courir après des plaisirs trop 
coûteux, il en est à notre portée. Le change^ 
ment qui s'est fait en un sens chez les riches se 
fttfra aussi cliez le peuple; il remplacera ses 
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plaisirs par d'autres plaisirs. Au reste, on s^a- 
perçoit chaque jour de la décroUsaace de k'i» 
vrognerie. 

L'homme ignorant voit tout avec indifFé- 
reoce; Pennui le suit presque toujours el par* 
tout^ il lui faut des distractions toutes malc- 
rielles et bruyantes, 

L^homme vraiment instruit voit tout ane 
intérêt; tout Tallache, tout lui parle un lan- 
gage qu'il comprend : les cieux, la terre et les 
eaux; les travaux des hommes, et ceux de U 
nature; la construction symétrique de Tarchi- 
tecte, le marbre animé du statuaire, la toile 
Tivantedu peintre, les sous harmonieux di 
musicien, les chants sublimes du poète; nae 
machine, un tissu, un ruisseau, un arbre, ua 
oiseau, un caillou, une plante, une ins6ete,ua 
brin d'herbe: tout lui parle un langag^e mys- 
térieux, tout lui sourit, le captive el le charme. 

Celui oui sait lire dans un livre trouve sas» 
Tent de douces émotions et des transports d'en- 
thousiasme; celui qui n'y sait pas lire, c^esl autre 
chose. 11 n^ voit que du blanc et du noir^ d 
rejette bien v ite ce grimoire auquel il ne corn- 

f)rend rien. Cela m'amène à conclure que 
'homme instruit voit mide choses dans la na- 
ture que rhomme ignorant ne peut point voir. 

Croyez-moi, mes amis, unissons-nous, ifi* 
struisons-nous : un voile épais couvre nos yeux, 
il tombera; et puis, dans le monde, rien n^; 
pourra nous être étranger : tout parlera à notre 
intelligence, à notre âme, à notre coeur, cl 
nous senliroris par tous les sens. 

La collection des livres dont je vous ai parle 
ne coûtera pas très-cher, trois ou ifuatre ceuts 



Uiyiiized by Google 



~ 219 — 

francs peut-être. Dans une seule bataille, dans 
un seul procès, vous avei? souvent dépensé da- 

Vcintage, Ce sera bien beau, quand vous aurez 
léuaà dans une seule et grande salle une école, 
un musée, une bibliothèque: les fils des entre- 
preneurs, ceux des simples artisans et des pay- 
sans, viendront en foule chez vous; tous vou- 
dront s'instruire et puiser, à la source de vos 
connaissances, la moralité, le savoir et le 
Lonbeur. 

Je recommande la sobriété; mais vous devez 

cependant vous réunir quelquefois et partagjer 
la joie eommune du baucjuet. Il l^ut des dis- 
tractions , il faut des plaisirs de diiférents 
genres; il faut cultiver et soigner son esprit, 
sans pour cela délaisser le corps el le faire 
souffrir. 

Coinpa{]^nons du Tour de France, travailleurs 

laborieux, gravez dans votre cœur des paroles 
sorties du cœur de l'un de vos frères. Uunion 
que je demande, puissiez- vous la réaliser! elle 
sera le prélude d'un chauG^ement profond dans 
Tesprit , dans les mœurs, dans la vie^ non-seu- 
lement d'une classe d'individus, mais dans la 
vie d'un grand peuple* Unissez-vous, personne 
ne peut calculer toute la portée du bien que vous 
pourrez vous felre , et ce bien s'étendi*a sur 
rhumanilé« 



FIN. 



m D£S COPiGliOSS , 

BES AFFILIÉS ET DUS MAITRES 



QuI^ dau. diffS&rentes villes du toar de Fraaoc^ 
ont Miucriti en &84wi,y à la «eoo^e SdUio» 

du ZaVBB ou COMPAOnOMOB, 



PARI/S. 

Macbab^e, dit Aviffrionais la Snf»[ef8e, C. P.. de t7R7; — 
BouiFay, dil Nantais le Cœnr fidèle ( iuUÎP); — l.oquifie , dit 
Bordelais le Décidé, C. P.. T.. de Toulouse, 1814; D . G- . 
T. • . de Muulpcllier, 1817 ; — Foucaud, dii Naulais la FidHiK 
D. • . 0. • . T. de Marseille, 1818; — BonssiUoiu d// Vivamts 
le Solide, D. G. . T. • . de Monlpellier, 1821 ;— Mazel, itî 
Aflacounais TAmi des Arls, D G T.-. de MonlpeUirr, 
1822; — Vediines, dU Rouerguc la FidéliK G.. P.. T.. de fio- 
chefort, 1822 ; D. • . G. • . T. • . de Naules, 1823; — Perdif^nier, 
du Avifînonais la Vertu, D G *. T.-. de Lyon, 

— Gras, dit Parisien TArni des Arts, D. • . G. • . T. • • de Nan- 
tes, t8W;— Salles, dit Sommières la Victoire; — B;U, dit 
Percheron sans Quartier; — Jacquet, dit Saint Peray le Caar 
Fidèle; — Pfrrard, dit Dauphiné le Conqueranl; — Cuie, ^it 
Vivarais la Flnr de Laurier; — Armery, iiit Clermonl le Biea 
Aimé; — Michelin, dit Chàlonnais le Bien Aimé, l\. CF.. 
d'Avipnon, 1817; — Izar, dit Castelnaudary la Prudence; — 
Cesse, dit Bourguignon la Violette; — Dugas, dit Vivara s le 
Flambeau d'Amour, P.. C..P.. de Tours, 1826; — Chanon.i, 
dit Nantais le Cœur aimable, officier au 35e; — Roinariel, dit 
Dauphiné Prêt à Bien Faire; — Coulauc, dit Ch:Uouuai^ Boq 
Accord, P . C. P.. de Marseille, 1826; — Piaget, dit Sutiie 
le Laurier, C. P.. T.. de Rochefort , 1829; — La Violetie, dsi 
Limousin Franc Cœur; — >liraud, dit Rayonnais rEsp<»r:inre: 

— David, du Rouergue la Belle Conduite; — Lebrdon» 
Vanois le C rinihicn ; — Jean , dît Corse Bon Accor J : — Cans- 
<al, du Bordelais le Coeur Cooslant, P.. C. P.. d^Auerrc, 
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m; — Chfze, dU Limousin Va de Bon Oonr; — AMdte^ 
// GMcoo 1km Aceord ; — n cbe , dii VhraraU la PaltM 
ei ReMa ArU, p.. c. P . d^Aumie, 1835»* Baray* dil 
riois le Wutièie de rAmîlîé; — Perlai, dU Béaritaii l'Ami 
té ArU ; — Giraiid , d i Natilais Fratie €œar, P.. C. P.. de 
outouse.. 1837; — Laplape, dn Béarnais la C\d des Ccctirt; 

- Angirani, dit Château Kenard le Bien Aimé, P.. C.« 

e Cbalon^ 1840; — GodBrnon, dit Tourangeau la (Yancfaise; 

- Hnf^uenhi , dli Vaudois le Décidé; — HOraee, d i Cbambfi^jr 
I Palme de In r.ioire ; — Banctllon , dit Gevaodan Satit Paçiio, 

C P.. de Chaluns, 18]8 ; — Ceral , dil Piémotilaîs le Sou- 
en da Devoir i.e Liberlé, l\. C. P.. tl'Auxerre, 1839; — Sl- 
m\,dU Hennois le Flambleau d'Amour; — Oursel, dit Beau- 
Tuu la Fiilélilf; Hal.iric. dil Montpellier Tl^mploi du 
cmps; — Mailareche, dit Vivarais la ri ielile , P. C. P., dn 
aarires. 18^0; — Dupesaul, dit Béarnais Va de Bon Cœur', 

- Vigçizhof , dit Parisien la Rose d'Amour; — Trapln,itf^ 
lyonnais la Clef des Cœnrs; — Boolrenx, dit PAn^evin le 
fsolu; — Lacombe. dit Pérlfîord le Cœur Fidèle; — Gillel^ dii 
riçnonais le Bien Aimé du Tour de France; — Rallier dit 
anois P Ami du Trait ; — Chavanal , dit Lyonnais la Bonne 
)ud ile;— Dn[ja!, dtt Bordelais PAmi du Trait; — Barbier 
is, dit Bordelais le Bien Aimé; — Balmadier, dit Gevaudan le 
)niien du Beau Devoir de Liberlé; — Chaperon, dit Vivaraia 
Cœur Fidèle; — Chaudier, dit Vivarais le Cœur Content (de 

reray); — Annslay, dit Lantîuedoc;— Torel, rfi/ Saiu- 
•nçe; — Castainp;, dd Beauc* r n; — Roques, dit Rouergnc; 
Coulean, dit Vivarais ; — Bâché, dit Fon zien ; — Bezonne I, 
Bugiste; — Poy*^, dit Fontainebleau ; — Ch r es, dit Sainl- 
rienc; — Verrier, dit Vivarais (de Sainl-Peray ) ; — Breton, 
î/ Corse; — Pervei, Vivarais; — BrcssaiiUicr, dit l'An- 
onmuis; — Richard, dit Lyonnais; — Turin, dit Provençal; 
-Sourbny, dit Bean'^jency (S ; — iJavid, dit Grenob ois; — 
ratle;iux, dit Parisieu; — Laurent, d / Bourguignon; — Bou- 
>n, r/i7 Gevaudan; — Clément, dit PAngonmois; — Mozard, 
t/ Vivarais; — Chambaud, d\t Valence; — Duverger, ou- 
ni{;e;.u; — Duc-ilaurie, dit Béarnais; — Grippe, dit Ro- 
lelais. 

Utttodil , M oone la Fidélité, ?.. C. F. d*MMMrre, IMt ; 

• Maiilier airn^ , dH Viemitfli r Ami des Artt; — Brinierean^ 
Burdfiati PAOït de ronion. P.. r... P. d*Ainerre, 1840 « 

• 0.* T.. 18(1;^ Baignes « dît Oefandan Franc Cœnr;^^. 
iidréCamlllet mi fiétandau fAml def Oition; — Drulan. dit 
M)it le ItattiNMad'Afllottr; — Mtorlnlt M Mm le Nttiif ; 
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— Micbcl Vîclor, dit Provenç »! Franc Cœnr; — Ducros, ét 
Kioiois I Ami de ruuiou ; — i ufftry , dit Nimoîs k Bien Airoé 
du Beau Tour de France; — Fabre, dit Castre; — Doucei, ài! 
Mrti.ceau; — Planlier jeune, rf// Viennois; — Riïbin, dit ^ uur- 
guignon; — Launay, dit Blois;— Vallaiu, dii Lyunuais; — 
relinl, dit Lorrain j — Gaveau, dit BourguigDOjj— Ifaiue, 
dit Franc Comlois. 

Lefaix, hennois la Prudence, S.. C. T.. de Bt^ziers cl df 
Montpellier, lb;J3 et $834; — Jannin, Dourgiii|juua le E^i 
So'ilien des Couleurs du Devoir de Liberté, S.. C. T.. defiè- 
ziers et de Toulouse, 1837 et 1838; BoudeL, dit Bourgulguoa. 

CUALOmS» 

Gniraud, dii Marselllan le Cœar Aimable, P.. G.» F-.de 
Chàloiiç, 1841 ; — Glada, dii Corse Franc Cœnr, S.. l^<k 
Cbalous, 1841 ; — Blancbet, dit Daupb'ué sans Façon ; — Riî* 
nal, dii Mande le Cœur Aimable;— LusincbUiti/ Corse la M 
d^Amonr v S) ; — 1 aris« dii Bordelais PExemple de la Sà^^m 

— Dupin, dii l'Ansenals le Flambeau d'Amoor, p.» G. P.. le 
Cbàlous, 1839;— Poulenas, dit Vivarais le Trait de la Sage^e; 

— Humberl, dii Joli Cœur de Cbàlons, Compa^nou Elraogcr 
(T); — Loubet» dii Comlois le Cœur Aimable; — Gmk« dâ 
Beauceron le Cœur Aimable; — Didérioal, dii Niteriiais;-' 
Vhiceol Liozoo, dit Vivarais. 

Goulille, dii Cbàloonais PEslime des Vertus, D. * . G- - • T« * 
de Lyon, 1833; — Goutilte. dU Cbàloonais Fraoe Cœor (S 
Gornelio • Piémontaîs PEstime des Vertus du Beaa Tour èt 
France, C.. P.. T.. de Chàlons; — Maleron, dii ProTeoplli 
Bonne Conduite, P.. C. P.. de Cbàlous, 1839; — Peroet, dit 
Cbatonuais le Bleu Aimé (S); — Cbalmelon, dit Vivarai» le 
Laurier d'Honneur, S.. C. T.. de Chaious, I8Î9; — Filibefl, 
dii Cbàlonuais le Corinibieu; — Keck, dii Cbaloanais le Boo 
Accord (S); — Hervoi, dit Nantais la Sagesse, C. P.. T.. ée 
Gbaloos, 1828;— Lisot, dit Cbàlonuais;— Dobief* dUiM^ 
lomiais; --.Barbier, dU Dijoonais. 

glermout. 

Bellot, Clerraont le Cœur Sincère (initié M^rchft 
dit Clermonl la Douceur, D. 0 T. • . deLyou, lg»7;- 
GaudeU dit ClenuDUl le Cœur Fidèle, D. • . G. • . T. • - de Naz- 
ies, 183^;— Larvergne, dit C.ermonl le BpsoIu,D. • . G. • . T- . 
de Moiilpellier, 1825; — BoherU dit Clermonl leCordoa B'ci 
(S) ; ~ Tiiveiiet, dit Vivarais le Plaisir des Dam-s, C. P.. T.. 
de Nîmes, I8')J; — Croizier ^//VClermunt la Clef de* Ctruri; 
^M(;bodo0| du Cleruiout le Bon Acci»rd, P.. P.. deMoyl* 
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pellier, 1818;— Coîdon, dit Clermonlla Firtélilf ; — Bonnclon^ 
dii Clcnuoul la Saf^esse; — Sorauge, dii Clermoiil le C*ordoa 
Bleu (S); — Tcvciioi), d/7 Clermonl le Laurier d*Honneur; — 
Simon Romeuf, dii Clermoul; — Chardoudil. ClermoQl le 
Cœur Royal, D. • . G. • . T. • . de Nantes, 1827 (S); — DomanU 
d/7 Clerm )nl le Cœur Sincère; — Bonly, dii Clermonlle Blea 
Aime ; — i^Ddy, dii Clermoul rrél à Bieu Faire. 

LYOÎf, 

Soulcier, dii BPdarleux PExcuipîe de la Sagesse, D. • . G. • . 
T. • . de Lyon, 184i 3 — Lucas, dii Bressan la Bonne Conduite^ 
S.. C..T.. de Lyon, 1841, P..C.. P.. de Marseille, 1836 .ini- 
tie); — Prunier, dii Buniilli le Lœur Aimable; — François- 
Louis Martin, dii Vaudois l'Ami de la Libelle; — Saint Aiulré» 
dii Gascon PAmi de la Gaité; — Dufon, di/ Rordelnis la Verlu ;. 

— Scelo Lorian PAmi des Arts; — Bascon, dU Bedarieux 
PAmi des Arts; — Vansilion, dii Gevaudan la Sagesse ; — Be- 
laison,^// Ronerj^nc PExemplede la Sagesse; — Phili, dif Du- 
puis PAmi du Trait ; — Gbarean, dii Nant:ris Prêt à Bien Taire; 

— Rayuand, dii Lxonuais le Soutien du Devoir de Lil>erie ; — 
Rousset. Vivaràis la Verlu; — Daurelle, dii houergue la 
Rose d'Amour; — Piatloly, dii Corse PAmi de Ptiouueur ; 
Smilter. dii Corse le Franc Cœur. 

Claude Marie, d/7Chablaisien Michelin, dii Bourguignon ; 
Fournier, dii Américain ; — Nuuaillagues, du Limousin ; — 
Combe, dii V ivarais; — Martin-Simon , f/// Dupuis; — MicheU 
dii Lunel ;— Figon, dit Vivarais ;— Guilnrd, du Bourguignon ; 

— Mougin. du Lorraiu; — JDauiei, dii Lorrain ; — Mauarache, 
dii Clermont. . 

Saiivageou, dii Lyonnais PAmi du Trait, P.. C- P.. d'Avi- 
gnon, 1824, père et fils (initiés) ; — Sixle, dti Lyonnais Belle 
Conr, C . P.. T.. de Lbaions, 1803 (initie );-(:ablel, dii Borde- 
lais l'tstime aes Vertus, P..C.. P.. de Lyon, 1832, et D. • . G. • . 
T.' ., 1834 ;— Dupuis, dii Vivarais la b.<gt sse, D. • . G. • . T. • . 
de Nantes. 1831 Roubaud, du Bressant le Résolu (initie);— 
Bordeau , dU Avignon;iis le Cœur Fidèle, C P.. T.. de La Ro- 
chelle, 18]5, S.. C. T.. de Bordeaux, 183G (initie); — Le- 
grand, dU B« iiuceron sans Façon, P.. C P . el S.. C. T.. de 
Toulouse, 1 834, D. • . G*. T*-. de Marseille, 1837;— Lavî- 
gniere. dit Bressant PAmi de la Gaiie, P.. C. P.. de Bordeaux, 
1B35 (initie); — Ballet, d,i Bngisle le Cœur Sincère, P..C.. 
P . de Nimes, 1834, D • . G. • . T. •. de Bordeaux, 1836; — 
N'égrin, dU Bnglî,te la Violette; — Simelière, dii Rochelais le 
Cœur Sincère; — Buffas, dti Vivarais le Lœur Aimable; — 
Ri^ugeol, dit Chàlonnais la Verlu, P..C.. P.. de Lyon, 1836 • 

— Gaulbier^ dii Daupliîué PUuiou, P.. C. P.. de Nîmes, 1838; 
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— MonUvier, dit l.yoniiaîs sans Rp'mîssion, P.. C. P. de 
Charires, 1837 ; — Reuanl, dit CoinloU ia CourouiAe de Lau- 
rier; — Jeâu Desseaux, dit VivaraU. 

Souscripteurs Serruriers. 

Jaqaiez, dif Chabl.iîsiea la rrérérence;--CoffDiet« dii Lroo- 
saU rAmi de la Liberté. 
PrlDU, tiU Alsaeim ; — Peffnrîers, dli Bedarîenx ; — M ray. 

dli Coiitlois ; — ForeU dU Daiiphiué: — Audré-Auloîiie. dit 
llsaclen; — Tcger, dU Alsacieu. 

AVICltON. 

Sladonx, dit Comlois Li Fidélité, P..C.. P.. d^AvIgnoo* IHi : 

— Pradier, dit Tuiilousin la Peusée; — Bue Jeati Franroii,^ 
Languedoc le SouIîaq Fidèle; — ValerUiiu du Berry lalliB 
Couroiaiee; — Martin, f///* Bedarieax la Belle Conduite:—!^ 
pier, dii Lyoouais ta Fideilié;.— Sieard. dii Provnoa 
CœurSijicèie. ^ 

Pouziiiu, dit Danpbiné ; — Antoioe-Jean- fean, dii Bm 

— Canol, dif Provençal; — Matias, dii MAcouiiais; — 

\aiil, dii Vivarais; — Doux, dii Lyonnais ; — Vi^iiet, ttii lt^ 
pignau; — ValeiHin, dti Daapbiué; Fonrnier, dii T. QhHyMit; 

— Auijnsle, dti Danphinp; — Tivelet, dii Montpellier, 
PiMçon, dii Avi[înonai8 le Tranquille (inUié ); — Bakin» 

dii Vivarais la Tendresse, C. P.. T . de Nantes, 1811 ; — Bé- 
lot, dii BjrdPlais la Prudence, S.. C. T.. de Klrntîs, 
i)oriaif*, dit Chàlonuais le Cœur Aimable;— Auffiraoi, dît i^i- 
teiiçil le Dorique; — Jayel, dit Avignonais la Belle CmMIr 
^ €iiarie$ Moaier, dii Aviguouau ia Roie d'Amour. 



Lonis-Pierre, dit Marseillaii le Franc Coeur, S., T. Ar 
Boneaux, 1819, D. -. G.-. T.-. de Mar^ille, I8U; — (Jiir- 
deyron, du Bui^isle PAmour FideU\ p.. C. P.. de Lyon. m\ 
D. • . G . • . T. • . de Marseille. 1838 ; — Ferdinand, dU Mcm 
lapaitp; — Qiinsac. ////Clermout riminoriel Souvenir; — 
Débat, dii !ktacounais le Cœur Aimable; — Fisquei. dU Froft- 
ti^nan le Triomphe d* Amour. 

ÊiBond, «II/ Bourguignon ; —Gerbillet, dU Bourbounaii;- 

C)rau«l, dU Provençal; — Bayssade, d// Moutaubau ; MAu 

dii armaut; — Manriu. dU Dauphins 

Hcffé, dU Poitevin le Flambeau d'Amour. P.. C.. P.. de 
VotilODse, S.C..T.. et D.-. G.-. T.-. de Nimet. 1321 
OavauJo, dH Roacrgue Bau Accord, S,. C, T.. d« lUr«dliat 
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1835; — Artatîd. dit Marteillaié le Cœar Aimable; Damnas, 
4iii Grasie la Confiance. 

André, dit Chamhéry sans Crainfe, P.. C. P.. de Nînaes, 
1841 ; — Fonquere. dii la France IWini du Traii, P.. C. P.. de 
Chartres, 1835. S.. C..T., de Niracs, 1840 ( inilié);— Pascal, 
dît Clennoiît Franc Cœur, S.. C. T.. de Lyon, 1837, D. *. 
C . • . T. • . de Marseille, 1839, elc. ; — Donal, dit ^ionUois le 
Cœur Fidèle; — Maire» dit i ranc Comtois la Fidélilé, P.. C. 
P. de Niines, i840. S.. C . T.., 18îl:— Bruny, dit Proven- 
çal la Sagesse; — Mercier, dit Ru^isif le Serment de Fidélité, 
b . C. T.. de iNimes, 18^0;— Schliclilhoerulen, dit Alsacien la 
Fidélité, S . C. T.. de Marseille, 1840; — Cuyon, dit Cler- 
mont sans Façon; — Bras&ier, du Clerinont le Biea Aiaie da 
Tour de France. 

Mercier, dit Bngîsle; — Bancillon, r//7 Gevandan ; — Bouf- 
fard, dit Bedarienx ; — OUiir, dit Be<larieux; - Garnier, dit 
Maçonnais; — Cuerimand, dit [Jauphiné; — Foncherand, dit 
Grenoblois; —Rochat, dit Grenoblois; ~ Vialla, dit Dau- 
pbiné; — Delon, dit Languedoc; — Vialla, dit Beziers; — 
Ba liJe, dit Toulonnais; — Mounier, dit Quercy; — Lebel, 
dit Picard ; — Lagriffe, dit. Gascon ; — Fien, dit Albigeois; — 
Barbier, dit Nlmois;— Louis François, dit Nimois; — Monton, 
dit Daurhiné;— .losl, dit Lorrain; — Corhard, dit Lyonnais; 

— SouUer. dit Monlauban; — Bru, dit Toulousain;-- Des- 
conrvicr, dit Comtois; — Masse, d// Dauphiné; — Banioui$, 
dit Roucrfî^ne; — Toucas, dit Provençal ; — Pascal, dit Mont- 
pellier; — Ravel, dit Provençal; — Bévengut, dit Vivarais; 

— Lauriac, dit Bedarieux ; — Roustan, dit Beaucaire. 

Rey, d// Vivarais la Sagesse, D. • . G - • - T. • . de Lyon, 1814; 
Barbier, dit Messin la Fidélité, S.. C T.. de Niraes, 1821 ; — 
Bechard, dit Nimois le Flambeau d'Amour. P.. C P.. de Ro- 
cbeforl. 1828; — Jacolon, dit Nimois le Cœur Aimable, D. 
G. • . T de Lyon, 1824; — Dupuis, dit Lorine la Fidélité, 
5.. C. T.. de Montpellier, 1826, elc; — Roussou-Dejardin, dit 
Languedoc Va de Bon Cœur, S.. C T.. de Blois, 1826; — 
tloen, dit Nimois la Rose d'Amour; — Durand, dit Nimois le 
Cœur Sincère ; — Lauron Louis, dit Nimois la Vicioire; — Le- 
moine, dU Nantais la Rejouissanee, P.. C. P.. île Nîmes. 1826; 

— Tuefferd, dit Montbdliard le Bien Aimé; — Teurc, dit Lan- 
guedoc la Fidn île ; — Cliaillol, dit Vivarais la Bonne Conduite^ 

— Lange, dU Nîmois la Gaité; — Blanchct, dit Génois la Fi- 
Jelilc; — Manry, dit Languedoc; — Alouel ; — Ravat, dit Nî- 
iiois; — Ferlin, dit Nimob;— ifasquelie SUai»ia<;— VeberL 
Ciiarles, iUi L'AUemaud. 

II. 15 
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Souscripteurs Serruriers. 

diabanel, dli Forézten Va ie Bon Oœnr, P.. P*. de 
mes^ 1841 ; ^ Blaod, dii VaadoU la Sagene, S.. T*. de 
Htaies, 1B4U, — OnUf r, ifl/ Peienatld CoDsUDce ;— B^i«>l» 
éii Pariiien la G^té, P.. C. P.. de Nimes« S.. C. T^» 
}841 ; caolbe, dit Bordelais Va de Bon Cœur; — Millieoi^ 
4it Genefois nie d'Anionr; Maler« dU Alsacien PEsperance} 
^ hOMhm « dii Vivarats la Fidélité. 

Routier, dit BonrffuiguoD ; BeorU dii Langnedoe; — Diowb 
M ForêzSeD ; — Boissod , dii Vigan ; — Jacqnemio , dii a» 
tels; — Mazoyer^ dii Lyomialt; — DeUiomiiie^ au VWaraiti 
^ Mamiier, dU Daupbiué ; — Mirai , dii Bonergoe; — Scbnee, 
dii Alsacien; — Jaedé, Alsacien ; — Schéron, dii AliaeicB^ 
— Bayoa« dii Forézieo; BODiflaod, dii Rodielais; — Vil- 
coDte, dii Dupuis} JeaD« dU Langaedoc. 

Bonrely, dii Sonnniére l'Ami des Arts, P.. de Lyoo, 
1827, D.-. G.*. T. 1828, C*. T.. 1829, elc«3 — Gnibsi, 
dii Vigan Prêt à Bien Faire ; — Lanot, dii NimoU le Vais* 
qoear ; — BourDet, dit Yaudoîs la Rose; — Jonaa, ^/ Bayse, 
nais la Fidélilé, P.. &• P.. de Mimes, 1834, S«» a. de Lyon, 
183S, etc; — Monet, dit Vivarais la Pensée « V.. C P.. de 
Nîmes» 1830; — Colct, dU Dauphiné la Rose d'Amoar;— Ha* 

Î:aret, dii Languedoc la Clif desCosnrs, P.. G». P.. de Lyea» 
840; — Colel, dit Tourangeau le Beaa Tour de France;— 
Cbabanel> du Forézîen la Clef des Gasiira; — Poqo^ ^Hoat* 
pelUer le Difficile à Connaitre« 

moutpellieb. 

Lamy^ dit Bngiste le Coeur Fidèle, P.. G.. P- delioDtpdIiirt 
18(1 ; — Souehay, dii Beaugency le Gœnr Slneère» P«« C*«P« 
de Lyon, 1838, D.*. G**. T.*. de Montpellier, 1840;«* 
Onyennet, dit Comtois le Bien Aimé du Tour de France» CU 
T.. de Montpellier^ 1841 ; Baret, dii Flêcbuis la FMéiilé;-- 
Jean-Baptiste Pascal, dit Clermoni le Résolu; — BolvbraBtt 
dii Lyonnais le Bien Aimé du Brillant Tonr de France; — 
Boué, dii Grenade la Belle CondnUe; -*Ramos , dit Danpbiii 
Bon Accord; — Petit, dit Belge le Serment de FidèlIlê. P^ CL 
V.. de Nimes, 1838; — Blliei, dU Lyonnais la CooeUBce (Bis 
«- Jourdan, dli Orange le Beau Tour de France; — Rosier, 
dii Nancy le Serment de Fidélité; — MiqueU du Bedaeicn le 
Laurier d*Bonneur« 

Vergnier, dit Lunel; — Seignan , dii Bordelais; — Bifide 
dii Provençal; — Comyne, dii Espagnol; — Andimt, du 
ten^l; — Peou, dii Ronergne} — CsiMUdaDt éu Lae» 
gucjoc. 
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PMcal ConstaoU dii Conois la Mosioue, P.. C P.. deMont- 
pelHar. t833 ; — HaorlSt dUQXtrmtm VkvbA des Arts, P.. C.» 
P.. d*ATîgQjo, 1835; Pigeom dit VWarais la Victoire d'A- 
OMMir; fiétadeiY dil Cetois Fraoe Cœur. 

Peut, dit B^zicrs la Rose d'Araonr, D. • . G. • . T. • . de T.yon, 
1817; — Gandin, dit Oauphiné le Cœur l-iJèle, P. C. l\. de 
Béziers, 182i; — Laplaoche. r/// Lyonnais le Chapiteau. S . 
T.. de Béziers, 1809; — Chiffre, dit Albigeois le Trauquil e; — 
Durand l*hilippe, dit Beziers le Décidé; — Jean Durand, dit 
Beziers la Prudence; Pascal Joseph, d// Beziers le Cœur Fivièle; 

— Carrière, dit Languedoc le Laurier, S.. C.. T.. de Béziers» 
1839; — MjIou, dit Moissac la Belle Con luile; — Guillaume, 
dit Rocbelais rimaioriel Souveuir, P.. C P.. de Beziers» 
1839. 

Hennois Franc Cœar; -r- Franc Comtois PUnion; — Pari- 
3!cn Sans Rejjret;— Ronerg^ue le Soulien; — Alsacien la Pru- 
dence; — Pî^slre, dit Bédarienx la Sagesse; — Arnaud, dit 
Vivarais la Sagesse; — Chaberl, dit Bédarieux le Bien Aimé; 

— Combe, dit Bédaricux Bon Accord; — Berbier, dit BPda- 
rleux le CoDqaéraal; — Catirielle, dit Lauguedoc la Vic- 
toire. 

Taillotlc, dit Dauphiné; — Day, dit Vaudois; Bertrand, d// 
Bourbonnais; — Bonnard,dit Vi virais; — André, d//Cham- 
béry; — Halarîc, dit CarcassODoe ; — Cousteau, dit l^ugae* 
doc ; — Ayait, dit Bajroaoats;— Erpéron» dit Languedoc; — 
Ponjol, dit Languedoc; — Serignar, dit Ronergne; — Valelta» 
dit Bédarteux; — André Suol; Costaud, dit TouloQnali; ^ 
Eaze, dit Comtois; — Brunei, dit ProvençaL 

François Birot; Louis Birot; — François Jay; — Ellenne 
Mangin; — Anloine Millet; — Jean Dmand;— Martin; — 
Soulage jeune; — Froissac; — Bouleraud; — Chaberl; — 
Tores Cadet , — François Pagèi; — Rigal-Laplaocbeainé;--* 
Adelle Murât; Bayer Jean; — Laissac François* 

Meyneau , docteur me'decin, — Combe atné; — Gase, cafe^ 
Cier ; — Thomai CtiarleB ; Board Hippolyle ; — Bar lez ; — Car» 
ftoDoelle. 

TOULOUSE. 

AaMtae VMhé, m Mvpbittd lé Bien Aimé» P.. G.. P.. 4e 
TooloMi» lefl ; fiiall. dit Albigeois rfisUne des Var^ 

tni. P.* G.. P.. de Chartres, 1839 S.. C.. T.. de Nantes, 1840» 
loitf^; — Booehardy, dU dwnbdry inmmoriel Soofeoir» 
P.. G** P«« de ToakNiie , iftSO ; — Alenla Sylvain , M 
BayooHUi» 
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BORDEAUX. 

Hassip, dii Albigeois PEspérance, P.. C. P.. de ftaittcii» 
18*«, D G.'. T.». de BorJeanr, 18il, etc.; — Robert, iiil 
Creuoblois la Douceur, P.C. P. avxviynon^ I8J9. D**. G.-. 
T.*. cl S .C . T.. deBi)rdea^x, 1840, elc : — Campaxct. éH 
Bayounai* le Cœur Fidèle, P.. C.. P.. de Tours. 1837, D 
G.-. T.*. elS.. C..T..deBordeanx«1840;Cab;iret,#illb^ 
seao le Coeur Fdele ; — Miraud, dit Bayonoals rEspéraoet : — • 
HiDier, 4it Berry la Sagesse ; — Delafoise» dti Lillois T Ami im 
ArU^S.» C.. T.. de La Bocbelle, 1840; — Brunei, dii Nifcr* 
nais le Laurier d'Honneur ; — Beoeof . dU Comtois PEsline ém 
Venus; — Prosse, dii Champagne le Décidé; — Gerrak» éH 
llonlpellier le hcsoIu. 

Burgade, du Pont de Sauve; — ChateUier, dii Naolals; — 
Durand, dii Baueeron ; — Harlin, dii Gnépln; — CaUiU dV 
Bourguignon ; — Sélel, dis Vivarals; — Bf mêle, dii KkêUSê^ 

— Guérno, dii Tourangeau; Boeda, dii Manseao;— Samai^ 
dii Bâgnère; — Lecomie, dii Beauceron ;— Malié« dii Vas- 
tiois; — Théodore, dii Allemand ; — Belivao^ dit PoUcm; 
Lepoivre« dii Beauceron; — Babanni, dii Beauceron; — Bmi* 
Tert, dii Bocfaelais. 

Barbier, dii Dauphiné le Bien Aimé,D.*. G.*. T.-. dt 
Honipellier; - Malbien, dii Bordelais le PmcGoeor (Mfit^; 

— Bormard, dii Clermout le Bésolo«P . C. P.. de Wiûm^ 
1828, D. * . G. * * T. * » de Bordeaux , 1833; — Baoean « dS 
Languedoc le Solide • inlllé) ; — Glugnae, dii Bordelais la IM 
d'Amour (S) ; — Pélers, dii Bordelais la Bose d'Amoar* P.. C 
P.. de Marseille, 182'i ; — Dubois dit Bordelais, le Gœsr Ai* 
mable; — Glrardet, dii Genevois la B^Jouissanee (8) ; — i 
berl, d// Honipellier la Bfjonissance, S.» C..T.. de GkUam^ 
ItôS ; — Voyer ; — Fanre ; — Suisse. 

LA ROCHELLE. 

"^Gaspard, dit Avignonais le Cœur Sincère, P.. C. P.. delà 
Rochelle, 1840; — RuI, di/ Ronerçue le Résolu; — Foor^BO, 
dii Vivaraissans Regret; — Benard , dit ParUien le Bleu Kimé; 

— Beaunies, dit Tourangeau le Cœur Aimable; Ganle, dtf 
Querçy le Beau Tour de France. 

Lapeyre, dii Gascon* — Vuîllaume, dii Tonrangean; — 
Saninier, dii PAugouuiols; — Buisson, dit B^iers; — AImK 
Père des compagnons du De? oir de Ubcrle de la nnciielU 

1IA11TC8. 

Becker, dii Lorrain le Bien Aimét D. • . G. * • T. * . dekat- 
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lin IMl: — ThfroD, dii Languedoc la Belle CoDdnîle; — Fé- 
nui. Provençal la Ckf des Cœurs ( S j ; Thibaud, dîf Dau- 
phiné la Sagesse Conronn^fe (S) ; — Trocon, rf/V Bugisie le 
Cccar Constant ; — Poorrel, dU Vivarais le Laurier d Hon- 
neur ; — Jallaqalcr, dii Somoaière Bon Accord (S) ; — Ploloa, 
Mi VWarals sans Céne ; — Marllcr^rfi/ Parisien Franc Cœur. 

Malfroy, dit CbablaisieD (S); — Rolle, dit Dauphine; — 
PeioDU dii Clermont; — Lacroix, dit Beaaceron ; — Mariin» 
da NaDlalt: ^ riucemain, dit Lamballe. 

Keitter» dit Suisse le Resoin, C P.. T.. et D. • • G. • . T. ; . 
de Naoles. 1820 et 1 823 ; — Tberilon» dU NauUU; — Dubois, 
M BfiieriU Belle Gonduile. 

VSTIIB BOTALB H^IBDRST. 

S'ifreu. dit Monlrellier Va de Bon Cœur, S.. C T.. de Lyon, 
1826, C. P., T.. de Tours, 18^2 etc.; — Rôle, dit Champagne 
sans Façon; — Bonutfois, dit Comtois le Cœur Sincère; — 
f elyeyiulies, dii Gtvaudau (Sy ; — Luc Léonard. 

Gatlnean, dit Sanminr la Rose dVxmour; — Frcnzer, dU 
pinssleo rAml des Arts ; - Mariin, dU fieaaeeron; — Gérard, 
4U sammir; — Belbain, dii Bayoïmaii. 

TOURS. 

Savary, dit Tourangeau le Bien Aimé, D. • . G. • . T.* . de 
Marseille, 1825; — Chapolou, dit Poilevin la Belle Conduite, 
p.. C. P.. de Tours, 183G. eic; — Guerin, dj/ Toarangeao le 
Soutien de Liberté; — Gauvril, dit Poitevin la Vlolelle, 
C. P .de Tours, I8î l ; — Lalourre, dit Bigore la Belle Coq- 
duiie. P.. C. P.. d'Auxerre, 1839, S.. C. T., de Chartres, 
jg40 ; — Airaard, dit Vivarais le Résolu ;— Jadin, dit Lyon- 
nais PAmour Fidèle ; — Lavante, dii Langoedoe PAimable 
Cœur, P.. C. P.. et S.. C T.. de Tours, 1839 et 1840; — 
Dei^bonis, <(i7 Nivernais PAml des Arts, S..C.. T.. deToara, 
18{l: — Decolsous, dii Daupbinéla Sagesse Miebou, dii 
Méconnais le Bien Aimé ; — Cbaroo, dii Mausean PEstlmedet 
Vertus; — Mioianl, dii MàconnaU Frane Coenr; — Majorel, 
dit Montpellier PAml de la Jnstice ; Breœont, dii Lyoonaio 
Plmmuriel Souvenir ; Dupon. dii ToQlonsaia rMime des Ver- 
tus ; — Baizian, dit Gascon Boa Aecord. 

Bomlen. dit Genevois ; — Laocrtaln, dii Bennoli; — ïK)us- 
sin, dit Tourangeau; — Leroy, dU Btoto; — Lecourps, dii 
Vendôme; — Lebon, éli Llboume;— Gauct, dU Vfvarait; 
— Cougle, dii Beauceron ; — Godeffoy, dU Parisien; — 
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Dnna , dit Bcaoceron ; — loîzan , du Beauceron ; — Reoioi, 
Naolaii; ^ Mimihrardt M Partoiett; Siam, 4tf àt* 

CV&RTRBS* 

Michel, ^/V Clermont le Bon Sonlien, P.. C- P.. de r.harlmv 
18Î1 ; - Hocher, dit Laiif^edoc le Divenissant, P.. C P.. d 
S.. C. T.. de Cliarlrts, 1840 et 1841 ; — l.anraTilK die Tmlaa- 
MÎD la Douceur; — Davanier, dU Dauphiue le Cœar ivrni 
<S); — Malin, dii Dauphiné le Soutien ; — Marlire, dt! B^mr- 

Îiignon L'Ami des ArU; RecouU , éU MmtpeUkr 4e iàm 
imé. 

Lehoarff, dit Salnl-Brieuc ; — Frauçois Viclor, dn Lorn'i: 
Sabouré. dit Tourangeau ; — Calais, dit BeoMu; — Grcm- 
kl, dii Suisse; — Gaillard, dii vivarais. 

AltNiD , dit la Doncpur, Compagnon étranger ; — Ninci, éïï 
fieanceron le Laurier; —Viguier, dit Rouergue sans Faç.^. 
— Largont, dit Ponli^y le Cœur Aimable , s.. C. T . d«» 
1825, S.. C. T.. et P.. C. P.. de Chartres, 1827 cl 182^: — 
Vlgttlcr, di7 Beauceron le Vîcloricux; — Allez, dit Beao«m 
le Cœur Content; — Chapelain , rfi/ Beauceron la Fiddil4 
€.. P.. T.. de Valeoott 1827, etc.; — Félix Fere» a/ Bcjoce- 
ron la Sagesse^ C. P.. T.. de Valence, 1828 ; Berte, au 
Beauceron la Fidélité (Sj; - Miitier, dit Beauceron IciaMi 
Cœur, ayant T .. N.. les A.. F.. A Chartres, elc.;<- Jom- 
Dis, dit Poiitivy la Rose d'Amour; — Ducnroiu dit GascoBli 
Belle CoudttllC, P.. C. P.. de Chartres. 1838, S.. C. 7..^ 
finira fola; — Pooteo, dii idarselllais la Clef des Conn;-* 
Charpentier, dit Beanceron l*£ipfraDce ; — SinliHler, dt 
MoDlpeilier le Gœor Aimable ; — Charbooneani ; — La0HK 
Pire detCompagnoiia du De? oir de Uberte de Gbartrci. 



AVIS* 

Les compagnons <iui, après atoir hi Ai 

bout à Taulrc et atteativemcot le Li\Te dm 
Compa^nanage y auront quelques obicrf^ 
tions sérieuses à faire à son Mteor, adreasml 
leurs lettres à âgricol PERDicoijuBiy rue di 
FauJMurg-SaHit*AntMAet no 104. 
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